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CHRONIQUES  DE  FRANCE, 


D'ENGLETERRE ,  FESCOCE,  DE  BRETAIGNE, 


D'ESPAIGNE ,  DTTALIE ,  DE  FLANDRES 


ET  D'ALEMAIGNE. 


Vous  avés  bien  cy-dessus  07  parler  et  proposer  comment 
messire  Pierre  de  Craon ,  lequel  estoit  ung  chevallier  de 
France  de  grant  lignage  et  de  grant  alSaire,  fut  eslongié  de 
la  grâce  du  roy  et  de  son  amour  et  du  duc  de  Thouraine 
son  frère,  et  par  quelle  *  occoison  *.  Se  cause  y  avoit  d'avoir 
courrouchié  si  avant  le  roy  et  son  frère,  ce  fut  mal  fait,  et  si 
bien  oy  recorder  comment  il  estoit  venu  en  Bretaigne  delés 
le  duc,  et  luy  avoit  dit  et  compté  toutes  ses  '  meschéances  *. 
Le  duc  y  avoit  entendu  par  cause  de  lignage  et  de  pitié ,  et 
luy  avoit  ainsi  dit  que  Olivier  de  Glichon  luy  avoit  tout 
promeu  et  brassé  ce  contraire. 

*"•  Achoison.  —  •-*  Infortanes. 
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Or  pèvent  aucuns  supposer  que  *  de  ce  il  Tavoit  infourmé 
et  *  enfiambé  '  pour  tant  que  sur  le  dit  connestable  il  avoit 
grant  hayne  et  ne  le  sçavoit  comment  honnir  et  destruire  , 
et  messire  Pierre  de  Craon  estant  dalés  le  duc  de  Bretaigne , 
souvent  >  ils  parloient  ensemble  et  devisoient  de  messire 
Olivier  de  Clichon ,  comment  et  par  quelle  manière  ils  le 
mettroient  à  mort,  car  bien  disoient  que  s'il  estoit  occis  par 
quelque  voye  que  ce  fuist,  nul  n'en  feroit  guerre,  ne  contre- 
vengance ,  et  trop  se  repentoit  le  duc  que  il  ne  Tavoit  *  fait 
morir  ^  quant  il  le  tint  à  son  aise  ens  ou  chastel  de  TEr- 
mine  dalés  •  Nantes  '  ;  .et  youlsist  bien  que  du  sien  il  luy 
euist  cousté  cent  mil  frans  et  il  le  tenist  à  sa  voulenté. 

Messire  Pierre  de  Craon  qui  se  tenoit  delés  le  duc  et  con- 
sidéroit  ses  paroles  et  comment  fort  le  duc  hayoit  Clichon, 
proposa  une  trop  merveilleuse  ymagination  en  soy-meismes  ; 
car  par  les  apparans  se  jugent  les  choses.  Il  s^advisa,  com- 
ment que  ce  fuist ,  que  il  metteroit  à  mort  le  connestable  ^ 
et  n*entenderoit  jamais  à  autre  chose,  si  Tauroit  occis  de  sa 
propre  main  ou  fetit  occir ,  et  puis  on  traitteroit  de  la  paix. 
Il  ne  doubtoit  ainsi  que  néant  Jehan  de  Blois  qui  avoit  sa 
fille  ,  ne  le  fils  au  visconte  de  Rohen  qui  avoit  Tautre.  Avec 
Fayde  du  duc  et  de  son  lignage  il  se  cheviroit  bien  contre 
ces  deux  ,  car  ceulx  de  Blois  estoient  encoires  trop  affoiblis 
et  amendris,  et  si  avgit  le  conte  Guy  de  Blois  vendu  leritage 
de  Blois  qui  devoit  retourner  par  succession  d*oirrie  à  ce 
conte  de  Pentèvre  Jehan  de  Blois  et  vendroit  au  duc  de 
Thouraine.  Là  luy  avoit-il  monstre  petite  amour  et  confidence 
et  aliance  de  lignage.  Et,  se  ce  fait  estoit  advenu  et  Clichon 
mort ,  petit  à  petit  on  destruiroit  tous  les  marmousets  du 
roy  et  du  duc  de  Thouraine,  c  est-à-entendre  le  seigneur  de 

*-•  D'ire  le  duc  avoit  esté.  —  •  D'ire.  —  *•  Occis..  Fait  occire.  — 
•-'  Vennee.  —  'De  France. 
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la  Rivière  ,  messire  Jehan  le  Merchier ,  Montagu,  le  Bègue 
de  yellaynnes  ,  messire  Jehan  de  Buel  et  aucuns  autres  de 
la  chambre  du  roy,  lesquels  aydoient  à  soustenir  Toppinion 
du  connestable  ;  car  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bour- 
goingne  ne  les  aymoient  que  ^  moult  '  petit  pour  plusieurs 
causes,  quelque  semblant  que  ils  leur  monstrassent. 

Il  advint  que  il  persévéra  en  sa  mauvaiseté,  et  tant  con- 
sidéra le  dit  messire  Pierre  de  Craon  ces  besongnes  et 
soubtilla  sus  par  mauvais  argu  et  par  Tennort  de  Tennemy 
qui  oncques  ne  dort ,  mais  veille  et  resveille  les  cuers  des 
mauvais  qui  à  luy  s'enclinent,  et  jetta  tout  son  fait  devant 
ses  yeulx  avant  que  il  en  osast  riens  entreprendre  en  la 
fourme  et  manière  que  je  vous  diray,  et,  se  il  euist  justement 
^  pesé  ^  et  ymaginé  les  doubtes  et  les  périls  et  les  grans 
meschiefs  qui  par  son  fait  en  povoient  venir  et  descendre 
et  qui  depuis  en  descendirent ,  raison  et  attemprance 
y  euissent  eu  en  son  cuer  autrement  leur  lieu  que  elles 
n'orent.  Mais  on  dist ,  et  il  est  vérité  ,  que  le  grant  désir 
que  on  a  aux  choses  que  elles  adviengnent ,  estaindent  le 
sens  ,  et  pour  ce  sont  les  vices  maistres  et  les  vertus  vio- 
lées et  corrumpues  ;  car  pour  ce  par  espécial  que  le  dit 
messire  Pierre  de  Craon  avoit  si  très-grande  affection  à  la 
destruction  du  connestable  ,  il  s'enclina  et  accorda  de  tous 
poins  aux  consauls  d*oultrage  et  de  folie ,  et  luy  estoit 
advis  en  proposant  son  fait ,  mais  que  saulvement  il  peuist 
retourner  en  Bretaigne  par  devers  le  duc  ,  le  connestable 
mort ,  il  n'aroit  jamais  garde  que  nuls  le  venist  là  querre  , 
car  le  duc  l'aideroit  à  délivrer  et  à  excuser  ;  et  au  fort , 
se  la  puissance  du  roy  estoit  si  grande  que  il  en  voulsist 
faire  fait  et  le  venist  querre  en  Bretaigne  ,  sur  une  nuit  ils 
se  mettroit  en  ung  vaissel  et  s'en  yroit  à  Bourdeaulx  ou  à 


«.• 


Ung.  —  »^  Pense. 
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Baïonne  ou  en  Angleterre.  Là  ne  seroit  pas  poursieuyy  , 
car  bien  savoit  que  les  Ânglois  le  hayoient  mortelment 
pour  les  grans  cruaultés  qu^il  leur  avoit  fais  et  consenti  à 
ùâre  depuis  les  jours  que  il  s*estoit  retourné  françois  ,  car 
en  devant  il  leur  avoit  fait  plusieurs  grans  et  beaulx 
services,  sicomme  ils  sont  contenus  et  devises  notoirement 
icy-dessus  en  nostre  histoire. 

Messire  Pierre  de  Craon,  sicomme  vous  oés,  pour  accom- 
plir  son  désirier,  avoit  de  long  temps  en  soy-meismes  pro- 
posé et  jette  son  ùàt ,  et  à  nulluy  ne  s'en  estoit  descouvert. 
Je  ne  puis  pas  savoir  se  oncques  il  en  avoit  parlé  au  duc 
de  Bretaigne  :  les  aucuns  supposent  que  ouy ,  et  les  autres 
non.  Mais  la  cause  de  la  suspection  de  plusieurs  est  pour 
tant  que  le  ^  dit  fait  *  par  luy  et  par  ses  complices  commis, 
le  plus  tost  comme  il  pot  et  par  le  plus  brief  chemin  qu  il 
sceut  tenir,  il  s*en  retourna  en  Bretaigne  et  s  en  vint 
comme  à  saulf-garant  et  à  reffuge  devers  le  duc  de  Bre- 
taigne ,  et  oultre  en  avant  le  fait  il  avoit  rendu  et  vendu 
ses  chastiaulx  et  ses  hiretages  que  il  tenoit  en  Anjou  au  duc 
de  Bretaigne  et  renvoyé  au  roy  de  France  son  hommage  , 
et  se  faindoit  et  mettoit  en  avant  qu'en  brief  temps  il  se 
mettroit  au  chemin  pour  voyagier  oultre  mer.  De  toutes  ces 
choses  je  me  passeray  briefment,  mais  je  vous  esclarchiray 
le  fait,  car  je  Jehan  Froissart,  acteur  et  proposeur  de  ceste 
histoire ,  pour  '  les  jours  ^  que  le  meschief  advint  sur  le 
connestable  de  France  messire  Olivier  de  Clichon  ,  j'estoye 
à  Paris.  Si  en  deuls  par  raison  estre  bien  infourmé  selon 
Tenqueste  que  j*en  fis. 

Vous  savés  ou  devés  savoir  que  pour  ce  temps  le  dit 
messire  Pierre  de  Graon  avoit  en  la  ville  de  Taris  en  la 
*  qonentière  ^  que  on  dist  Saint- Jehan  ung  moult  bel  hostel 


4  • 
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ainsi  que  plusieurs  grans  seigneurs  de  France  y  ont  »  pour 
à  leur  aise  là  avoir  leur  retour.  Gel  hostel ,  ainsi  que  cous* 
tume  est ,  il  le  faisoit  garder  par  ung  concierge.  Messire 
Pierre  de  Craon  avoit  envoyé  dès  le  quaresme  prenant  à 
Paris  ou  dit  hostel  de  ses  varlets  qui  le  servoient  pour  son 
corps ,  et  par  yceulx  fait  Tostel  pourveoir  bien  et  lai^ment 
de  vins  et  de  pourvéances,  de  farines ,  de  chars  ,  de  sel  et 
de  toutes  choses  qui  appartiennent  à  ung  hostel.  Âveuc  tout 
ce  il  avoit  rescript  au  concierge  que  il  luy  achetast  des 
armures ,  cottes  de  fer ,  gantelets,  coiiSétes  d*achier  et  tels 
choses  pour  armer  quarante  compaignons  ,  et  quant  il  en 
seroit  pourveu  il  luy  signiflast  et  il  les  envoieroit  quérir , 
et  que  tout  ce  il  feist  secrètement.  Le  concierge  qui  à  nul 
mal  ne  pensoit  et  qui  vouloit  obéir  au  commandement  de 
son  maistre ,  avoit  quis ,  pourveu  et  acheté  toute  ceste 
marchandise* 

Tout  ce  terme  pendant  de  ces  besoingnes  faisant  ,  se 
tenoit  encoires  en  Anjou  en  ung  chastel  de  son  héritage  et 
envoioit  compaignons  fors ,  hardis  et  oultrageux ,  une 
sepmaine  deux  ,  Tautre  trois,  Tautre  quatre  ,  tout  secrète- 
ment et  cou  vertement  à  Paris  en  son  hostel.  A  leur  dépar- 
tement il  ne  leur  disoit  pas  pourquoy  c*estoit  à  faire,  mais 
bien  leur  endittoit  :  «  Vous  venus  à  Paris,  tenés-vous  des 
a  biens  de  mon  hostel  tous  aises ,  et  ce  que  il  vous 
a  ^  besongne  * ,  demandés-le  au  concierge.  Vous  Taures 
<c  tout  prest,  et  point  ne  vous  admonstrés  pour  chose 
«  qu*il  soit.  Je  vous  '  ensonniray  '  ung  jour  tout  acertes  et 
«  vous  donray  bons  gaiges.  » 

Cils  sur  la  fourme  et  estât  qu^il  leur  disoit ,  ouvroient  et 
vendent  à  Paris  et  y  entroient  de  liuit  ou  de  matin  ,  car 
pour  lors  les  portes  de  Paris  nuit  et  jour  estoient  ouvertes. 

*••  Sera  mestier.  —  *•*  Contenteray. 
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Tant  se  y  amassèrent  que  ils  furent  environ  quarante  com- 
paignons  hardis  et  oultrageux  :  d'autres  gens  n  avoit  le  dit 
messire  Pierre  que  faire ,  et  de  ceulx  il  en  y  avoit  plu- 
sieurs que,  se  ils  euissent  sceu  pourquoy  c'estoit  à  faire  , 
jà  ils  n'y  euissent  entré  ,  mais  de  descouvrir  son  secret  il 
se  gardoit  ^ 

Messire  Pierre  de  Craon  environ  la  Penthecoste  ou  les 
festes  ,  il  vint  *  quoiement  *  à  Paris  et  se  bouta  en  son 
hostel ,  non  mie  en  son  estât ,  mais  tout  ainsi  habillië  que 
les  autres  y  estoient  venus.  Il  demanda  le  varlet  qui  gar- 
doit la  porte  :  a  Je  te  commande  sur  les  yeulx  de  ta  teste 
«  à  crever ,  dist  messire  Pierre  de  Craon ,  quant  il  fut 
«  venu  en  son  hostel ,  que  tu  ne  mettes  chéens  ne  homme, 
«  ne  femme,  ne  laisses  yssir  aussi,  se  je  ne  le  commande.  » 
Le  varlet  obéy  ,  ce  fut  raison.  Aussi  flst  le  concierge  qui 
avoit  la  garde  de  Tostel.  La  femme  du  concierge ,  ses 
enffans  et  là  ^  baisselle  *  on  faisoit  tenir  en  une  qhambre 
sans  point  yssir.  Il  avoit  droit ,  car  ,  se  femme  ou  enffans 
fuissent  aies  sur  les  rues,  la  venue  de  messire  Pierre  de 
Craon  euist  esté  tantost  sceue,  car  joeunes  enffans  et  femmes 
par  nature  •  choillent  ^  envis  ce  que  ils  voient  et  ce  que 
on  voelt  celler. 

En  cel  estât  et  arroy  que  je  vous  compte,  furent-ils  là 
dedens  cel  hostel  enclos  jusques  au  jour  du  Saint-Sacrement, 
et  avoit  tous  les  jours  ses  espies  allans  où  il  les  envoioit  et 
retoumans  vers  luy,  qui  espioient  sur  son  •  fait  et  luy  rap- 
portoient  la  vérité  de  ce  que  il  vouloit  savoir,  et  n'avoit 
point  encoires  le  dit  messire  Pierre  de  Craon  jusques  à  ce 
jour  du  Sacrement  veu  son  •  cop  »®,  dont  il  s'en  anoyoit  bien 
en  soy-meismes. 

'  Bien.   —  ^*  Secrètement.   —  ^  Chambrière..   Meschine.    — 
**  Cèlent.  —  •  Eatat  et  sur  toat  ion.  —  ••"Heure. 
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Or  advint  que  ce  jour  du  Saint-Sacrement  le  roy  de 
France  en  son  hostel  de  Saint-Pol  à  Paris  avoit  tenu  de 
tous  les  barons  et  seigneurs  qui  pour  ce  jour  estoient  à 
Paris ,  court  ouverte.  Et  fiit  ce  jour  le  roy  en  *  grant 
soûlas,  et  aussi  fut  la  royne  et  la  duchesse  de  Thouraine. 
Et  pour  les  dames  solacier  et  le  jour  persévérer  en  joye 
après  disner  dedens  lenclos  de  Tostel  de  Saint-Pol  de  Paris 
les  jeunes  chevalliers  et  escuiers  montés  sur  coursiers  et 
tous  armés  pour  la  jouste  la  lance  ou  poing  estoient  là  venus 
et  avoient  jousté  fort  et  roidement ,  et  furent  ce  jour  moult 
belles  les  joustes  et  voulentiers  veues  du  roy  ,  de  la  royrie , 
des  dames  et  damoiselles  ,  et  ne  *  disnèrent  ^  point  jusques 
au  soir ,  et  eut  le  pris  pour  le  mieulx  joustant  par  le  record 
des  dames ,  premièrement  de  la  royne  de  France ,  de  la 
duchesse  de  Thouraine  et  des  héraulx  à  ce  ordonnés  du 
donner  et  du  jugier,  messire  Guillemme  de  Flandres, 
conte  de  Namur ,  et  donna  le  roy  le  soupper  à  ^  Saint-Pol 
à  tous  lés  chevalliers  qui  y  vorrent  estre,  et  après  ce  soup- 
per on  dansa  et  carola  jusques  à  une  heure  après  mye-nuit. 
Après  ces  danses  on  se  départy  et  se  traist  chascun  ^  à  son 
hostel  sans  doubte  et  sans  gait ,  lun  «  après  l'autre  ^. 

Messire  Olivier  de  Clichon ,  connestable  de  France  pour 
lors  ,  se  départy,  tout  dernièrement ,  et  avoit  prins  congié 
au  roy,  et  s*en  estoit  revenu  par  la  chambre  du  duc  de 
Thouraine  et  luy  avoit  demandé  :  a  Monseigneur,  demou- 
a  rés-vous  icy  ou*  vous  retournerés  chiés  •  Poulain  *®  ?  »  Ce 
Poulin  estoit  trésorier  du  duc  de  Thouraine  et  demouroit 
à  la  Croix  du  Tiroir  assés  près  de  Tostel  au  Lyon  d'Argent. 
Le  duc  de  Thouraine  luy  avoit  respondu  et  dit  :  «  Connes- 
a  table  ,  je  ne  sçay  encoires  du  demeurer  ou  du  retourner. 

•  Très.  —  •-'  Cessèrent.  —  *  L'ostel  Je.  —  •  A  son  logeis  ou.  — 
•'  Cà,  rautre  là.  —  •  Si  —  •«•  Paulain. 
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t-  Alés-YOtts  ont ,  il  est  meshtty  bien  heure  du  partir  pour 
t  TOUS;  ».  Dont  prist  à  ceste  parole  le  connestable  congié 
au  duc  de  Thouraine  en  disant  :  «  Monseigneur ,  Dieu  vous 
«  doinst  bonne  nuit  !»  et  se  départy  sur  cel  estât  et  vint  en 
la  place  devant  Tostel  de  Saint-Pol  et  trouva  ses  gens  et 
ses  chevaufac  qui  Tattendoient ,  et  tout  compté  il  n*y  avoit 
en  sa  compaignie  que  huit  hommes  et  deux  torses  lesquelles 
les  varlets  abîmèrent  si  tost  que  le  connestable  fiit  monté , 
et  les  portèrent  devant  luy ,  et  se  misrent  au  chemin  tout 
parmy  la  rue  pour  rentrer  en  la  grant  me  ^  de  Téglise 
Saint-Berthelémy  '• 

Messire  Pierre  de  Graon  avoit  ce  soir  si  bien  espié  que 
il  sçavoit  tout  le  convenant  du  connestable  et  comment  U 
estoit  demeuré  derrière  et  de  ses  chevaulx  qui  Tattendoient. 
Si  estoit  party  et  yssu  hors  de  son  hostel  et  ses  gens  tous 
armés  à  la  couverte  et  tous  montés  sur  leurs  chevaulx ,  et 
n*y  avoit  de  ceulx  de  sa  route  pas  six  qui  sceuissent 
encoires  quel  chose  il  avoit  en  pourpos  de  Étire.  Et  estoit 
venu  le  dit  messire  Pierre  sur  la  chaussie  au  quarrefour 
Sainte-Katherine  et  là  se  tenoit-il  tout  quoy  et  ses  gens , 
et  attendoient  le  connestable.  Si  tost  que  le  connestable  fut 
yssu  de  la  rue  Saint-Pol  et  tourné  au  quarrefour  de  la 
grant  rue  et  que  il  s*en  venoit  tout  le  pas  sur  son  cheval  les 
torses  sur  son  costé  pour  luy  esclairier  et  jengloit  à  ung 
sien  escuier  et  disoit  :  o  Je  doy  demain  avoir  au  disner 
«  chiés  moy  monseigneur  de  Thouraine ,  le  seigneur  de 
t  Cioucy  ,  messire  Jehan  de  Vienne ,  messire  Charles  d*Ân- 
t  giers ,  le  baron  dlvery  et  plusieurs  autres.  Or  pensés 
t  que  ils  soient  tous  aises  et  que  riens  n'y  ait  espargnié,  » 
en.  ces  paroles  disant ,  vescy  Pierre  de  Craon  et  sa 
route ,  et  s'avancèrent  et  premièrement  ils  entrèrent  entre 

*^  8ainte-Cfttherine. 
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les  gens  du  connestable  ;  ils  estoient  sans  lumière  »  et  sans 
parler  et  sans  escrier  ,  tout  premiers  on  prist  les  torses  ,  et 
furent  estaintes  et  jettées  contre  terre.  En  prendant  les 
torses  le  connestable  avoit  parlé  tout  bas  et  dist  ainsi  pour 
tant  que  quant  il  sentj  Teffroy  des  chevaulx  qui  venoient 
derrière ,  il  cuidoit  que  ce  fuist  le  duc  de  Thouraine  qui 
s'esbatist  à  luy  et  à  ses  gens  :  a  Monseigneur  ,  par  ma  foy, 
c  c'est  mal  fiait ,  mais  je  le  vous  pardonne  ,  car  vous  estes 
«  jeune  :  si  sont  tous  jeux  et  tous  reveaulx  en  vous.  » 

A  ces  mots  dist  messire  Pierre  de  Graon  en  tirant  son 
espée  hors  du  fuerre  :  «  A  mort  !  à  mort  Clichon  !  Si  vous 
a  fault  morir.  »  —  a  Qui  es-tu,  dist  le  sire  de  Clichon,  qui 
«  dis  telles  paroles  ?»  —  «  Je  suis  Pierre  de  Graon  vostre 
a  ennemy.  Vous  m'avés  par  tant  de  fois  courrouchié  que 
a  cy  le  vous  fouit  ^  parer  •  et  amender.  »  —  «  Avant  !  dist- 
a  il  à  ses  gens ,  j*ay  celluy  que  je  demande  et  que  je  vueil 
tt  avoir.  »  En  disant  ces  paroles  il  âert  et  lance  après  luy,  ses 
gens  tirent  espées  et  lancent  après  luy,  et  coups  commenciô- 
rent  à  voler  et  à  croisier  sur  le  connestable,  et  luy  qui  estoit 
tout  nuds  et  despourveu,  et  ne  portoit  fors  ung  coutel, 
espoir  de  deux  pies  de  longueur,  traist  le  coutel  et  com- 
mença à  '  escremir  ^.  Ses  gens  aussi  estoient  tous  nuds  et 
despourveus.  Si  se  effroièrent  et  furent  tantost  ouvers  et 
espars. 

Les  aucuns  des  hommes  messire  Pierre  de  Graon  deman- 
dèrent :  «  Occirons-nous  tout  ?»  —  «  Ouil ,  dist-il ,  ceulx 
«  qui  se  metteront  à  defiense.  »  La  defiense  estoit  petite, 
car  il  n*estoieat  que  euls  huit  et  sans  armures,  et  tous  ^  les 
autres  ^  entendoient  pour  le  connestable  occire  et  pour  le 
aterrer  ;  ne  messire  Pierre  de  Graon  ne  demandoit  autre 
chose  que  le  '  bon  connestable  mort  ;  et  vous  dy  (sicomme  le 

"  Païer.  —  '-*  Escarmuchier..  Soy  deffendre.  —  ^  Ceulx  de  CraoQ« 
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congneorent  depuis  les  aucuns  qui  à  ce  assault  et  à  celle 
emprinse  furent)  les  plusieurs,  quant  ils  eurent  congnoissance 
que  c'estoit  le  connestable  que  ils  assailloient,  furent  tant 
eshidés  que  en  férant  sur  luy  ^  leurs  coups  n*avoient  point 
de  puissance,  et  aussi  ce  que  ils  faisoient,  ils  le  faisoient 
paoureusem^t,  car  en  trahison  faisant  nuls  n*est  hardy. 

Le  connestable  contre  les  coups  se  couvroit  de  son  bras 
et  croisoit  de  son  '  coutel  '  et  se  defiendoit  vaillamment.  Sa 
defiense  ne  luy  eust  gaires  valu,  se  la  grâce  de  Dieu  ne 
Teuist  garde  et  deffendu  ;  et  tousjours  se  tenoit  sur  son 
cheval  et  tant  qu'il  fut  féru  sur  le  chief  d*une  espée  à  plain 
coup  moult  vilainement ,  duquel  coup  il  versa  jus  de  son 
cheval  droit  à  rencontre  del  huys  d'un  foumier  qui  jà  s'es- 
toit  relevé  pour  ordonner  ses  besoingnes  et  faire  son  pain 
et  cuire  ,  et  en  devant  ce  il  avoit  oy  sur  la  chaussie  les 
chevauls  freteler  et  plusieurs  des  paroles  qui  là  furent  dittes, 
et  avoit  celluy  foumier  ung  petit  entre-ouvert  son  huys, 
dont  trop  bien  en  prist  et  chéy  au  seigneur  de  Clichon  de 
ce  que  l'uîs  estoit  entre-ouvert  ;  car  au  cheoir  ^  que  il  fist 
contre  Tuys  il  s  ouvry  ,  et  le  connestable  chéy  du  chief  par 
dedens  la  maison.  Ceulx  qui  estoient  à  cheval  ne  peurent 
ens,  car  luys  n'estoit  pas  moult  hault,  ne  moult  large,  et 
si  faisoient  leur  fait  paoureusement. 

Vous  devés  savoir,  et  vérité  est,  que  Dieu  fist  adont  grant 
grâce  au  connestable  ;  car,  se  il  fuist  aussi  bien  cheu  dehors 
Tuys  que  il  chéy  dedens  ou  que  Tuys  euist  esté  fermé ,  il 
estoit  mort ,  et  le  euissent  tout  defroissié  et  petelé  aux  pies 
de  leurs  chevaulx,  mais  ils  n'osèrent  descendre. 

De  ce  coup  du  chief,  dont  il  estoit  cheu,  cuidièrent  bien 
les  plusieurs  (messire  de  Graon  et  ceulx  qui  sur  luy  féru 
avoient)  que  du  moins  il  luy  euist  donné  le  coup  de  la  mort. 

*  Oa  contre  luy.  —  •*•  Badelaire.  —  *  Do  cheval. 
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Si  dist  messire  PieiTe  de  Graon  :  o  Âlons  ,  alons,  nous  en 
a  avons  fait  assés.  S'il  n'est  mort ,  se  morra-il  du  coup  de 
«  la  teste  ,  car  il  a  esté  féru  de  bon  bras.  »  A  ceste  parole 
ils  se  recueillôrent  tous  ensemble  et  se  départirent  de  la 
place  et  chevauchèrent  le  bon  pas.  Si  furent  tantost  à  la 
porte  Saint-Ânthoine  et  par  là  widiôrent  et  prindrent  les 
champs,  car  pour  lors  celle  porte  estoit  nuit  et  jour  ouverte 
et  avoit  bien  esté  dix  ans  en  devant  depuis  que  le  roy 
retourna  de  la  bataille  de  Rosebeque  et  que  le  connestable 
dont  je  parle  osta  les  mallets  de  Paris  et  que  il  en  chastoia 
du  corps  et  de  leur  chevance  les  plusieurs,  sicomme  je  en 
ay  traittié  en  nostre  histoire  cy- devant. 

Ainsi  fut  messire  Olivier  de  Clichon  en  ce  party  laissié 
comme  homme  mort ,  *  chiés  le  *  fournler  qui  fut  moult 
esbahy  quant  il  vey  et  congneu  que  c'estoit  le  connestable 
de  France.  Les  gens  du  connestable  ausquels  on  âst  moult 
petit  de  mal  (car  tous  ^  avoient  entendu  les  malfaitteurs  au 
connestable  occire),  se  remirent  ensemble  au  mieulx  et  du 
plus  tost  qu'ils  peurent ,  et  descendirent  devant  l'uys  du 
foumier  et  entrèrent  en  la  maison,  et  trouvèrent  leur  sei- 
gneur et  leur  maistre  blechié  et  navré  et  le  chief  durement 
entamé  ,  et  le  sang  qui  luy  couvroit  le  vyaire.  Se  ils  furent 
tous  esbalus  ,  ce  fut  raison.  Là  y  ot  grans  pleurs  et  très- 
grans  cris  ,  car  du  premier  ils  cuidièrent  bien  que  il  fuist 
mort,  pour  quoy  ils  entendirent  à  luy. 

Tantost  les  nouvelles  en  vindrent  à  l'ostel  de  Saint-Fol 
et  jusques  à  la  chambre  du  roy,  et  fat  dit  au  roy  tout  effraé- 
ment  et  sur  le  point  et  l'eure  que  il  devoit  entrer  en  son  lit, 
en  telle  manière  :  «  Ha!  a  ?  sire  ,  nous  ne  vous  osons  celler 
«  le  grant  meschief  qui  est  présentement  advenu  en  Paris.  » 
—  «  Quel  meschief?  »  dist  le  roy.  — «  De  votre  connestable 

'-*  En  Tostel  da.  —  *  Les  gens  de  messire  Pierre  de  Craon. 
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«  dirent  ceulx ,  messire  Olivier  de  Glichon  qui  est  occis.  »  — 
t  Occis  ?  dist  le  roy.  Comment  ?  Qui  a  ce  fait  ?»  —  c  Sire, 
«  nous  ne  sçavons,  mais  ce  meschief  est  advenu  sur  luy  et 
9  bien  près  de  cy  en  la  grant  rue  Sainte-Katherine.  »  — 
«  Or  tost,  dist  le  roy,  aux  torses  !  aux  torses  !  je  le  vueil 
«  aler  veoir.  »  On  alluma  torses  ;  varlets  saillirent  avant,  le 
roy  tant  seulement  vesty  une  huppelande ,  on  luy  bouta  ses 
soulliers  es  pies.  Sergens  d*armes  et  huissiers  qui  ordonnés 
estoient  pour  iaire  le  guet  etgarder  celle  nuit  Tostel  de  Saint- 
Pol,  saillirent  tantost  avant.  Ceulx  quicouchiés  estoient,  aus- 
quels  les  nouvelles  en  vindrent ,  se  levèrent  et  ordonnèrent 
pour  sieuvir  le  roy  ,  lequel  party  moult  hastivement  à  celle 
heure  de  lostel  de  Saint-Pol  sans  quelque  arroy  et  sans 
attendre  personne  fors  seulement  ceulx  de  sa  chambre  ,  et 
8*en  vint  voire  le  bon  pas  plenté  de  torses  devant  luy  et 
derrière,  et  n'y  avoit  en  sa  compaignie  de  ses  chambrelens, 
fors  messire  ^  Guillemme  '  Martel  et  messire  ^  Hélyon  ^  de 
Lignach. 

En  cel  estât  et  arroy  le  roy  chemina  tout  à  pié  jusques 
à  la  maison  du  boullengier ,  et  entra  ens.  Plusieurs  torses 
et  chambrelens  demeurèrent  dehors.  Quant  le  roy  fut  illec 
venu  ,  il  trouva  messire  Olivier  de  Clichon  son  connestable 
aucques  ou  party  que  on  luy  avoit  recordé  ,  réservé  que  il 
n*estoit  point  mort ,  et  jà  Tavoient  ses  gens  despouillié  pour 
taster ,  savoir  et  veoir  plus  aisieuement  les  lieux  où  il 
estoit  le  plus  navré  et  les  plaies  comment  elles  se  portoient. 
La  première  parole  que  le  roy  dist ,  ce  fut  :  «  Connestable, 
«  comment  vous  sentés-vous  ?»  Il  respondi  :  «  Chier  sire  , 
tt  petitement  et  foiblement.  »  —  a  Et  qui  vous  a  mis  en  ce 
a  point?  »  dist  le  roy.  — «  Sire,respondi-il,ceafait  Pierre 
t  de  Craon  et  ses  complices  trahiteusement  et  sans  nulle 

*-*  Oautbier.  —  *•*  Jehan. 
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«  *  défiance  *.  »  —  «  Connestable ,  dist  le  roy  ,  oncques 
a  chose  ne  fut  si  comparée  comme  ceste  sera  «  ne  si  fort 
«  amendée.  » — a  Or  tost,  dist  le  roy,  aux  médechins  et  sur- 
ce  giens.  »  Et  jà  les  estoit-on  aies  quérir,  et  venoient  de 
toutes  pars,  et  personnellement  les  médechins  du  roy.  Quant 
ils  furent  venus ,  le  roy  en  ot  grant  joye  et  leur  dist  : 
«  Regardés-moy  mon  connestable  ,  et  me  sachiés  à  dire  en 
a  quel  point  il  est  ;  car  de  son  inconvénient  je  suis  moult 
a  dolant.  o  Les  médechins  respondirent  :  «  Sire ,  voulen- 
a  tiers.  »  Si  fut  par  euls  tasté  ,  visité  et  regardé  et  appa- 
reillié  de  tous  poins  à  son  devoir  ,  comme  le  cas  requé- 
roit ,  ettousjours  là  le  roy  présent. 

Le  roy  qui  trop  fort  estoit  courrouchié  de  ceste  advenue, 
demanda  aux  surgiens  et  aux  médechins  :  «  Dittes-moy  : 
a  y  a-il  nul  péril  de  mort  ?  »  Ils  respondirent  tous  d*une 
sieulte  :  a  Certes ,  *  sire ,  péril  de  mort  n'y  a-il  point  ^ 
«  et,  Dieu  douant,  nous  le  vous  rendrons  dedens  quinze  jours 
c  ^  alant  à  cheval  ^.  b  Ceste  response  très-grandement  res- 
jouy  le  roy,  et  dist  :  a  Dieux  en  soit  loé  !  Ce  sont  riches 
«  nouvelles.  »  Et  puis  dist  à  messire  Olivier  :  a  Connestable, 
a  pensés  de  vous  et  ne  vous  ^  sangmellés  ^  point  en  riens, 
a  ne  desvoiés  ;  car  oncques  délit  ne  fut  si  chier  comparé  , 
tt  ne  amendé  sur  les  trahitours  comme  cils  sera  ;  car  la 
«  chose  est  mienne.  »  Le  connestable  respondi  moult  foi- 
blement  :  a  Sire,  Dieu  le  vous  puist  ^  mérir  '^  de  la  bonne 
«  Visitation  que  faitte  m*avés.  » 

A  ces  mots  prist  le  roy  congié  au  connestable  et  s'en 
retourna  à  Saint- Pol  et  manda  tantost  le  prevost  du  Chas- 
telet  de  Paris  ,  lequel  vint  à  Saint-Fol,  et  jà  estoit-il  jour 
tout  der.  Quant  il  fut  venu ,  le  roy  luy  commanda  en 

*••  Deflfenae.  —  ••*  Nennil.  —  ^  Chevauchant.  -—  *•  Souciés.  — 
••*•  Rendre. 
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disant  :  a  Prévost,  prendés  gens  à  tous  lés  bien  montés  et 
«  appareilliés,  et  poursievés  par  voies  et  chemins  ce  trahi- 
c  tour  Pierre  de  Craon  qui  trahiteusement  a  navré  et  mis 
a  en  péril  de  mort  nostre  connestable.  Vous  ne  nous  poés 
a  faire  service  plus  agréable  que  de  le  trouver  et  prendre 
a  et  nous  amener.  »  Le  prévost  respondy  :  o  Sire ,  j'en 
a  feray  mon  povoir  ,  mais  quel  chemin  puet-il  tenir  ?»  — 
«  Infourmés-vous-en  ,  dist  le  roy  ,  *  à  toute  *  dilligence.  » 
Pour  le  temps  de  lors  les  quatre  souveraines  portes  de 
Paris  estoient  toudis  ouvertes,  et  ceste  ordonnance  du  tenir 
ouvertes  avoit  esté  faitte  au  retour  de  la  bataille  qui  fut  en 
Flandres  où  le  roy  desconfy  les  Flamens  à  Rosebecque  et 
que  les  Parisiens  se  vouldrent  rebeller  et  que  les  maillets 
furent  estorés  et  pour  mieulx  aisiéement  à  toute  heure 
chastoier  et  seignourir  iceulx  Parisyens.  Messire  Olivier  de 
Clichon  avoit  donné  ce  conseil  de  oster  toutes  les  chaynes 
des  rues  et  quarrefours  de  Paris,  pour  aler  et  de  nuit  che- 
vauchier  partout ,  et  furent  hostés  hors  des  gons  des  souve- 
raines portes  de  Paris  les  foeillets  et  là  couchiés  ,  et  furent 
en  tel  estât  environ  dix  ans ,  et  entroit-on  à  toute  heure 
en  ^  Paris.  Or  considérés  comment  les  choses  viennent  et 
comment  les  saisons  paient.  Le  connestable  avoit  cueillie  la 
verçe  dont  il  fut  batu  ;  car,  se  les  portes  euissent  esté  fer- 
mées et  les  chaynnes  levées ,  jamais  messire  Pierre  de 
Craon  n'euist  avoir  osé  fait  ce  délit  et  cel  outrage  que  il  flst, 
car  il  ne  peuist  avoir  yssu  de  Paris.  Et  pour  ce  que  il 
sçavoit  bien  que  il  ysteroit  de  Paris  de  nuit  àtoute  heure,  se 
advisa-il  de  ce  maléfice  faire  ;  et  quant  il  se  départy  du 
connestable  ,  il  le  cuidoit  avoir  laissié  mort ,  mais  non  fist, 
sicomme  vous  oués  dire ,  dont  depuis  il  fut  moult  cour- 
rouchié. 

*'*  Et  si  en  faites  bonne.  —  '  La  viUe  de. 
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Quant  il  yssy  de  Paris,  ilestoit  une  heure  après  tny-nuit, 
et  yssy  par  la  porte  de  Saint-Ânthoine  ,  et  dient  les  aucuns 
que  il  passa  la  ^  Seine  au  pont  de  Gharrenton  ,  et  depuis  il 
print  le  chemin  de  Chartres ,  et  les  aucuns  dient  que  à 
Tissir  de  Paris  il  retourna  devers  la  porte  Saint-Honnouré 
dessoubs  Montmartre  et  vint  passer  la  rivière  de  Saine  au 
ponton.  Par  où  que  il  passast  la  rivière,  il  vint  sur  le  point 
de  huit  heures  à  Chartres  ,  et  aucuns  des  siens  les  mieulx 
montés  ,  car  tous  ne  le  sieuvirent  pas,  mais  se  '  deffouquè- 
rent  '  pour  faire  le  moins  de  monstre  et  pour  la  doubte  des 
poursieutes,  et  tindrent  plusieurs  trains.  Au  passer  messire 
Pierre  de  Craon  et  sa  route  avoient  ordonné  jusques  à  vingt 
chevaulx  et  laissiés  les  avoit  chiés  ung  chanoine  de  Chartres 
lequel  de  long  temps  avoit  esté  et  encoires  estoit  Tun  de 
ses  ^  clers  *  et  Tavoit  bien  servy  ,  dont  mieulx  vaulsist  que 
oncques  ne  leuist  congneu,  quoyque  de  ce  délit  et  fourfait 
le  dit  chanoine  n*en  sceuist  riens.  Messire  Pierre  de  Craon, 
quant  il  fut  venu  à  Chartres  ,  but  ung  coup  et  se  renou- 
vella  de  chevaulx  et  se  party  de  Chartres  tantost  et  prinst 
le  chemin  du  Mayne  ,  et  exploitta  tellement  et  ^  si  bien  que 
U  vint  en  ung  fort  chastel  qui  encoires  se  tenoit  pour  luy  , 
que  on  dist  Sablé  ,  et  là  se  arresta  et  rafireschy  ,  et  dist 
que  il  n*yroit  plus  avant ,  si  aroit  aprins  des  nouvelles, . 
'  comme  il  flst  '. 

Vous  devés  savoir  que  ce  vendredi  dont  le  jeudi  par  nuit 
ce  délit  fut  fait  par  messire  Pierre  de  Craon  et  ses  com- 
plices ,  il  fut  grans  nouvelles  parmy  Paris  de  cel  oultrage, 
et  moult  grandement  en  fut  blasmé  messire  Pierre  de  Craon. 
Et  le  sire  de  Coucy  qui  se  tenoit  en  son  hostel,  si  tost 
comme  il  sceut  au  matin  les  nouvelles,  monta  à  cheval  et  se 

*  Rivière  de.  —  •"•  Désassemblèrent.  —  **•  Gens.  —  •  Chevaucha. 
—  ^  De  Paris..  De  messire  Olivier.  —  *  Et  là  se  tinst. 
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départy  luy  ^  cinquième  *  tant  seulement  et  vint  à  Tostel  du 
connestable  derrière  le  Temple  où  on  Tavoit  rapporté  ,  car 
moult  s*entre-amoient  et  se  appelloient  frères  et  compai- 
gnons  d*armes.  Le  Visitation  du  seigneur  de  Coucy  âst  au 
connestable  grant  bien.  Aussi  tous  les  autres  seigneurs  à 
leur  tour  le  venoient  veoir  ,  et  par  espécial,  avec  le  roy  , 
son  frère  le  duc  de  Thouraine,  lequel  en  fut  grandement 
courrouchié  ,  et  bien  disoient  les  deux  frères  que  Pierre  de 
Craon  avoit  fait  ce  délit  et  cel  oultrage  en  leur  despit  et 
que  c*estoit  une  chose  faitte  et  proposée  par  trahitours  et 
pour  mettre  tourble  ens  ou  royaulme.  Le  duc  de  Berry  qui 
pour  ces  jours  estoit  à  Paris,  s'en  dissimula  grandement,  et, 
ad  ce  qu'il  monstra ,  il  n'en  âst  mie  grant  compte.  Et  je 
Jehan  Froissart,  acteur  de  ceste  histoire,  fiiy  adont  infourmé 
que  de  ceste  adventure  il  n'euist  riens  esté ,  se  il  voulsist , 
et  que  trop  '  légièrement  ^  l'euist  brisie  et  aie  au  devant , 
et  je  vous  esclarchiray  et  diray  la  raison  pourquoy  et 
comment. 

Ce  propre  jour  estoit  venu  au  duc  de  Berry  ung  clerc 
lequel  estoit  moult  famillier  au  dit  messire  Pierre  de  Craon, 
et  luy  avoit  dit  ainsi  et  révélé  en  secret  :  «  Monseigneur  , 
«  je  vous  ouvriroie  voulentiers  aucune  chose  qui  n'est  pas 
«  bien  convenable ,  mais  est  taillie  de  venir  à  très-povre 
«  conclusion ,  et  vous  estes  mieulx  *  pour  y  pourveoir  que 
«  nul  autre.  »  —  «  Quel  chose  est-ce  ?  »  respondi  lors  le 
duc.  — «  Monseigneur,  avoit  respondu  le  clerc,  je  mets  bien 
c  chose  en  termes  où  je  ne  vueil  point  estre  nommé  ,  et 
«  pour  obvier  aux  grans  périls  et  meschiefs  et  eschever  le 
c  dangier  qui  en  puet  advenir  de  la  matière,  je  m'en  des- 
«  oeuvre  à  vous.  »  —  «  Dy  hardiement,  avoit  respondu  le 
«  duc  de  Berry,  je  t'en  porteray  tout  oultre.  »  Dont  avoit 

•■•  Hoitiôme.—  •-♦  Clairement.  —  •  TaiUië. 
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parlé  le  clerc  et  dit  ainsi  :  a  Monseigneur  ,  je  me  doubte 
«  trop  grandement  de  messire  Pierre  de  Graon,  que  il  ne 
a  face  murdrir  ou  occir  monseigneur  le  connestable  ;  car 
«  il  a  ainassé  en  son  hostel  en  la  chymentière  Saint-Jehan 
«  ung  grant  nombre  de  compaignons,  et,  les  y  a  tenus  cou- 
ci  vertement  depuis  la  Penthecoste  ;  et,  se  il  *  commettoit  * 
«  ce  délit ,  le  roy  en  seroit  trop  grandement  courrouchié  , 
a  et  trop  grant  tourbie  en  pourroit  venir  ou  royaulme  de 
«  France  ;  et  pour  tant,  monseigneur,  je  le  vous  remonstre, 
«  car  je-meismes  en  suis  tant  eshidé  que,  quoyque  je  soye 
«  clerc  secrétaire  à  monseigneur  Pierre  de  Craon  et  que  je 
«  aye  mon  serement  à  luy  ,  je  n'ose  passer  cel  oultrage. 
a  Car,  se  vous  n'y  pourvoies  ,  nuls  n'y  pourverra  pour  le 
«  présent ,  et  de  ce  que  je  vous  dy  et  remon^tre  ,  je  vous 
«  supply  humblement  que  il  vous  en  souviôgne  ,  se  il  me 
«  besoingne  ;  car,  sur  Testât  où  je  voy  que  messire  Pierre 
«  de  Craon  veult  persévérer  ,  pour  Teslongier  et  fuir  ,  je 
«  né  vueil  pas  plus  par  devers  luy  retourner.  » 

Le  duc  de  Berry  très-bien  en  soy-meismes  avoit  glosé 
et  entendu  ces  nouvelles  et  paroles  et  respondu  au  clerc  et 
dit  :  a  Demeurés  dalés  moy  maishuy ,  et  de  matin  j*en 
«  infourmeray  monseigneur.  Il  est  maishuy  trop  tard  et 
a  trop  hault  jour  ;  je  ne  vueil  point  tourbler  le  roy.  Mais 
«  *  de  matin  ^sans  nulle  faulte  nous  y  pourverrons,  puisque 
«  messire  Pierre  de  Craon  est  en  la  ville.  Je  ne  Ty  savoie 
a  pas.  »  Ainsi  se  déporta  le  duc  de  Berry  de  ceste  chose  et 
négliga,  et  endementiers  le  meschief  advint  en  la  fourme 
et  manière  que  vous  m'avés  oy  recorder. 

Le  prévost  de  Paris,  à  plus  de  soixante  hommes  ^  armés, 
yssi  hors  de  Paris  par  la  porte  Saint-Honnouré  et  sieuvy 
aucques  les  esclos  de  messire  Pierre  de  Craon,  et  vint  à 

•-■  Faisoit.  —  '.*  Demain.  —  •  A  cheval  tons. 
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Chenevières  passer  oultre  au  ponthoû  la  rivière  de  Seine  « 
et  demanda  au  ponthenier  se  nuls  de  matin  estoit  passé  par 
lÀ.  Il  respondi  :  a  Ouyl,  environ  douze  chevaulx  ,  mais  je 
«  n'y  vey  nul  chevallier,  ne  homme  que  je  congneusse.  »  — 
«  Et  quel  chemin  tiennent-ils?  »  demanda  le  prévost. 
«  Sire ,  respondi  le  pontenier ,  ils  tiennent  le  chemin 
a  d'Évrues.  »  —  a  Ha  !  a  !  respondy  le  prévost,  il  puet  bien 
«  estre.  Ils  s'en  vont  droit  à  Chièrebourg.  »  Adont 
entrèrent-ils  en  ce  chemin,  et  laissièrent  le  chemin  de  Char- 
tres et  par  celle  manière  perdirent-ils  la  juste  poursieute  de 
messire  Pierre  de  Craon ,  et  quant  ils  eurent  chevauchié 
jusques  au  disner  le  chemin  d'Éwrues  ,  il  leur  fut  dit  par 
ung  chevallier  du  pays  qui  chassoit  aux  lièvres  à  qui  ils  en 
demandèrent,  que  il  avoit  veu  environ  quinze  hommes  à 
cheval  du  matin  traverser  les  champs  ,  et  selon  son  advis 
ils  avoient  prins  le  chemin  de  Chartres. 

Lors  entrèrent  le  prévost  et  sa  route  ou  chemin  de  Char- 
tres et  le  tindrent  jusques  au  soir  et  vindrent  là  au  giste  , 
et  là  sceurent  la  vérité  que  messire  Pierre  de  Craon  sur  le 
point  de  huit  heures  avoit  là  esté  chiés  le  chanonne  et  s*estoit 
*  desjeuné  *  et  renouvelle  de  chevaulx.  Il  perceu  bien  que 
il  perdoit  sa  peine  du  plus  poursieuvir  et  que  messire  Pierre 
estoit  trop  eslongié.  Si  retourna  luy  et  sa  route  le  samedi  à 
Paris. 

Pour  ce  que  on  ne  sçavoit  au  vray  ,  ne  sçavoir  on  ne 
povoit ,  quant  le  dit  messire  Pierre  de  Craon  yssy  hors  de 
Paris,  quel  chemin  il  tenoit,  le  roy  de  France  et  le  duc  de 
Thouraine  qui  trop  grande  affection  avoient  ad  ce  que 
messire  Pierre  fuist  attrapé,  firent  partir  et  yssir  hors  de 
Paris  messire  Jehan  le  Barrois,  seigneur  des  Barres,  à  plus 
de  soixante  chevaulx,  et  yssirent  par  la  porte  Saint-An- 
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thoine  et  passèrent  la  rivière  de  Marne  et  de  Sajne  au  pont 
de  Charenton  et  tournèrent  tout  le  pays  et  vindrent  devers 
Estampes,  et  flnablement  le  samedi  au  disner  il  furent  ft 
Chartres  et  là  en  orent  certaines  nouvelles.  Quant  messirô 
Jehan  des  Barres  sceut  que  messire  Pierre  de  Craon  estoit 
passé  oultre  ,  il  perceu  bien  que  en  vaiç  il  traveilloit  du 
plus  poursieuvir  et  qu'il  estoit  jà  trop  eslongié  :  si  retourna 
le  dimence  vers  la  cité  de  Paris  et  recorda  au  roy  tout  le 
chemin  que  il  avoit  tenu.  Bt  tout  ainsi  avoit  fait  le  prévost 
du  Chastelet  de  Paris. 

Ce  samedi  au  matin  furent  trouvés  des  sergens  ^  du  roy  * 
qui  poursieuvoient  les  esclos,  en  ung  village  à  sept  lieues  de 
Paris,  deux  escuiers  et  ung  homme  d'armes  et  ung  page  des 
gens  messire  Pierre  de  Craon ,  et  estoient  là  arrestés  et 
n'avoient  peu  sieuvir  la  route  ou  ne  vouloient.  Touteffois  ils 
furent  prins  par  les  dis  sergens  et  amenés  à  Paris  et  boutés 
ou  Chastelet,  et  le  lundi  ils  furent  décolés,  et  premièrement 
où  le  délit  avoit  esté  fait ,  ils  furent  amenés ,  et  là  leur 
trencha-on  le  poing  à  chascun  ,  et  puis  furent  décolés  aux 
halles  et  puis  menés  au  gibet  et  là  pendus. 

Le  mercredi  enssieuvant  le  concierge  de  lostel  messire 
Pierre  de  Craon  fut  aussi  décelé  et  exécuté ,  et  disoient 
plusieurs  gens  que  on  luy  faisoit  tort  ;  mais,  pour  ce  que 
point  il  n  avoit  révélé  la  venue  de  messire  Pierre  de  Craon, 
il  eut  celle  pénitance.  Aussi  le  chanonne  de  Chartres  où 
messire  Pierre  estoit  descendu  et  luy  raffreschy  et  renou- 
velle de  chevaulx,  fut  accusé  et  prins  et  mis  en  la  prison  de 
Tévesque.  On  luy  esta  tout  le  sien  et  ses  bénéfices  ,  et  fut 
condempné  en  chartre  perpétuelle  au  pain  et  à  Feaue  ;  car 
excusances  que  il  monstrast ,  ne  desist,  ne  luy  '  vaillirent  * 
riens.  Si  avoit-il  en  la  cité  de  Chartres  et  en  l'église 
renommée  d'estre  moult  vaillant  preudhomme. 

•-■  De  Paria.  —  •■•  Valurent. 
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Trop  fut  courrouchié  messire  Pierre  de  Craon  qui  arresté 
8'estoit  ou  chastel  de  Sablé,  comme  dit  est ,  quant  les  nou- 
velles véritables  luy  vindrent  que  messire  Olivier  de  Clichon 
n'estoit  point  mort  et  n'avoit  playe ,  ne  blecheure  dont 
dedens  six  septmaines  il  laissast  à  chevauchier.  Lors 
s'advisa-il,  tout  considéré  ,  que  en  ce  chastel  de  Sablé  il 
n  estoit  point  trop  seurement ,  et,  quant  on  saroit  la  vérité 
sur  le  pays  et  en  France  que  il  seroit  là  enclos,  il  seroit  de 
tous  lés  avironné,  siqu  il  n'en  partiroit  pas  ,  quant  il  voul- 
droit.  Si  le  recharga  à  aucuns  de  ses  hommes  ,  puis  s'en 
*  party  en  chevauchant  vers  *  Bretaigne  et  trouva  le  duc 
au  Suseniot.  Le  duc  le  recueilly  ,  qui  desjà  sçavoit  toutes 

les  nouvelles  du  fait  et  comment  le  connestable  n'estoit 

• 

point  mort.  Si  dist  ainsi  à  messire  Pierre  de  Craon  :  a  Vous 
«  estes  ung  chétif,  quant  vous  n'avés  sceu  occire  ung  homme 
«  duquel  vous  estiés  au  dessus.  »  —  «  Monseigneur ,  res- 
«  pondi  messire  Pierre  de  Craon  ,  c'est  bien  diabolicque 
c  chose.  Je  croy  que  tous  les  diables  d'enfer  à  qui  il  est , 
f  le  ont  délivré  de  mes  mains  ;  car  il  ot  sur  luy  '  lanchant 
«  et  jettant  *  plus  de  soixante  coups  ,  que  d'espées,  que  de 
«  grans  couteaulx  ;  et  quant  il  chéy  jus  du  cheval ,  en 
«  bonne  vérité  je  cuidoie  que  il  feust  mort,  et  la  très-bonne 
«  adventure  que  il  ot  pour  luy  de  bien  cheoir  ,  ce  fut  ^  del 
«  huys  •  d'un  boulengier  qui  estoit  entre-ouvert ,  et  parce 
«  que  il  chéy  à  l'encontre,  il  entra  dedens  ;  car,  se  il  feust 
«  cheu  sur  les  rues,  nous  l'euissions  partué  et  tout  dépestelé 
«  et  '  défroissié  •  de  nos  chevaulx.  »  —  «  Or  avant ,  res- 
«  pondi  le  duc ,  pour  le  présent  il  n'en  sera  autrement. 
«  Je  suis  tout  certain  que  je  en  auray  de  par  le  roy  de 

*'*  Yuy  eoiement  et  couveiletnent^  et  cheyaacha  tant  par  863  jour- 
nées qu'il  vint  en.  —  •-*  Lanchié  et  jette.  —  ^*  Dedans  Thuys.  — 
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«  France  prochainement  nouvelles,  et  si  auray  pareillement 
«  la  guerre  et  la  hayne  que  vous  aurés.  Si  vous  tenés  tout 
a  quoiement  et  secrètement  delés  moy ,  car  la  chose  ne 
a  demourra  ^  pas  ainsi  *  ;  et  puisque  je  vous  ay  prommis 
0  saulf-garand  à  tenir ,  je  le  vous  tendray. 


Nouvelles  vindrent  au  roy  de  France  en  ces  jours  que  il 
se  tenoit  à  Paris  ,  que  le  duc  de  Bretaigne  avoit  recueillie 
messire  Pierre  de  Craon.  Le  roy  fut  infourmé  de  son  plus 
destroit  conseil,  c'est-à-entendre  de  celluy  dont  il  usoit  le 
plus ,  que  tantost  et  sans  délay  il  envoyast  en  Bretaigne 
devers  le  duc  et  luy  demandast  sur  sa  foy  et  sur  son  hom- 
mage que ,  se  ce  trahitour  envers  la  couronne  de  France 
Pierre  de  Craon  estoit  en  Bretaigne  et  en  lieu  où  il  euist 
puissance ,  il  en  fuist  saisy  et  tantost  luy  envoiast.  Les 
lettres  furent  escriptes  et  bien  séellées  et  à  ung  chevaul- 
cheur  délivrées  ,  lequel  exploitta  tant  par  ses  joumëes  que 
il  vint  en  Bretaigne  et  trouva  le  duc  à  TËrmine  en  la  marche 
de  Venues.  Il  luy  bailla  les  lettres  ;  le  duc  les  prist,  ouvry 
et  lisi  tout  de  mot  à  mot ,  et  puis  dist  à  celluy  qui  portées 
les  avoit  :  «  Je  rescripray  *.  »  Il  rescripvy  sur  la  fourme 
que  je  vous  diray  en  luy  excusant  et  disant  que  de  messire 
Pierre  de  Craon  il  ne  sçavoit  riens  ,  ne  sçavoir  vouloit , 
ne  à  luy  riens  du  sçavoir  n'appartenoit ,  et  que  la  guerre 
et  hayne  laquelle  il  avoit  à  Olivier  de  Clichon  en  riens  ne 
luy  touchoit ,  ne  regardoit,  et  de  ces  choses  il  prioit  au  roy 
que  il  le  voulsist  avoir  pour  ^  excusé.  Quant  ces  lettres 
furent  escriptes  bien  et  proprement  à  Tentente  du  duc  ,  le 
message  du  roy  ,  quant  elles  furent  séellées  ,  les  prist  ;  car 

'-*  Gaires  longtemps  en  cest  état ,  mais  nous  mènera  le  roj  et  le 
connestable  en  grosse  guerre.  —  'Au  roy.  —  *  Recommandé  et. 


22  CHARLES  Vi  VEUT  COMBATTRE 

on  les  luy  délivra  ,  et  puis  s'en  retourna  tout  son  chemin 
et  flst  tant  par  ses  journées  que  il  revint  à  Paris.  Si  trouva 
le  roy  et  son  conseil  qui  moult  désiroient  à  avoir  response 
et  nouvelles  de  Bretaigne. 

Quant  le  message  fut  venu,  il  bailla  les  lettres  au  roy. 
Le  roy  les  prist ,  ouvry  et  lisi,  et  tout  ce  que  dedens  estoit, 
il  le  dist  à  son  frère  de  Thouraine  et  à  son  conseil.  Ceste 
response  et  excusation  ne  souffist  point,  et  disoient  là  les 
aucuns  que  le  duc  de  Bretaigne  avoit  fait  et  brassé  tout  ce 
*  candel  *.  Le  roy  et  le  duc  de  Thouraine  disoient  que  le  des- 
pit  et  Toultrage  estoit  trop  grant,  et  que  il  ne  faisoit  >  mie  ^ 
à  passer  ainsi ,  ne  si  légiôrement ,  et  que  il  touchoit  trop 
grandement  à  la  majesté  ^  royale  ^. 

Pour  ces  jours  se  tenoit  et  séjoumoit  le  duc  de  Berry  ft 
Paris  et  veoit  souvent  le  roy.  Le  roy  luy  parloit  aussi 
moult  souvent  de  ce  délit  qui  estoit  fait  par  messire  Pierre 
de  Craon.  Dont  respondoit  le  duc  :  «  Monseigneur ,  il  a 
a  £Eut  ung  grant  oultrage.  Qui  le  sçauroit  où  trouver ,  je 
c  conseilleroie  bien  que  on  entendesist  à  ^  luy  aler  quérir  ' 
c  et  iaire  amender.  »  —  a  Beaulx  oncles  ,  disoit  le  roy , 
«  il  est  en  Bretaigne  delés  le  duc  et  non  ailleurs.  Nous 
«  voulons  aler  celle  part ,  et  vous  aveuc  nous.  »  Le  duc 
de  Berry  luy  accordoit  et  s'en  dissimuloit  tout  du  contraire 
et  disoit  ainsi  au  roy  :  a  Monseigneur  ,  il  vous  fault  avoir 
t  beau  frère  de  Bourgoingne  en  vostre  compaignie.  »  — 
t  Nous  l'aurons ,  disoit  le  roy  ;  sans  luy  ne  ferons-nous 
t  point  ce  voyage.  Nous  yrons  en  Bretaigne  en  grant  arroy 
«  pour  résister  contre  tous  nos  ennemis.  Nous  veons  ores 
«  tout  appertement  que  le  duc  de  Bretaigne  ne  nous  ayme, 
c  ne  prise  que  *  moult  ^®  petit.  Beaulx  oncles,  il  est  orgueil- 

*■•  CordeL  —  *■*  Aacunement.  —  •*•  Du  royaume  de  France.  — 
*"•  Le  prendre.  —  •*••  Ung. 
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«  leux  et  presumptueux ,  et  jamais  nous  n'entenderons  à 
«  autre  chose,  si  Taurons  mis  à  raison.  »  Ainsi  se  devisqit 
le  roy  de  France  au  duc  de  Berry  et  menachoit  grandement 
le  duc  de  Bretaigne  et  ses  complices.  Le  duc  de  Berry  luy 
acoordoit  toutes  ses  paroles  en  soy  dissimulant ,  mais  il 
pensoit  tout  le  contraire. 

Trop  avoit  le  roy  de  France  grande  affection  de  contre- 
vengier  oel  oultrage  et  despit ,  lequel  on  avoit  £Eiit  à  son 
connestable ,  et  se  ordonnoit  de  tous  poins  pour  aler  en 
Bretaigne ,  et  premièrement  en  Angou  pour  faire  abatre  , 
destruire  et  renverser  les  chastiaulx  qui  se  tenoient  de 
messire  Pierre  de  Craon ,  quoyque  le  duc  de  Bretaigne 
deist  et  proposoit  que  il  les  avoit  achetés.  Non  obstant  ce, 
le  roy  et  ses  consauls  disoient  que  point  il  n'en  estoit  en 
Téritage  et  que  trop  vouloit  porter  et  excuser  et  avoit 
porté  et  soustenu  ce  Pierre  de  Craon  ,  pour  quoy  person- 
nellement en  estoit  en  Findignation  de  la  couronne  de  France 
réservé  que  en  celle  saison  meismes  conjonction  de  mariage, 
se  fuist  empris  et  fait  dentre  le  fils  du  duc  de  Bretaigne  et 
la  fille  du  roy  de  France. 

Ëntreux  que  ces  besoingnes  se  ordonnoient  petit  à  petit 
et  que  grans  nouvelles  ^  estoient  '  parmy  le  royaulme  de 
France  du  voyage  que  le  roy  vouloit  faire  en  Bretaigne  , 
retournèrent  à  Paris  du  voyage  de  Berne  et  de  Foix 
Tévesque  de  Noyon  et  le  seigneur  de  la  Rivière,  et  recor- 
dèrent au  roy  et  à  son  conseil  comment  ils  avoient  exploittié. 
Ils  furent  voulentiers  oys  ;  mais  la  matière  de  Bretaigne 
et  du  connestable  et  de  Pierre  de  Craon  chargoit  si  Tostel 
et  le  conseil  du  roy  que  on  n'entendoit  à  autre  chose  ,  et 
euist  voulentiers  veu  le  roy  que  le  connestable  fuist  sané  et 
en  bon  point  pour  chevauchier  avant  que  ils  se  départissent 
de  Paris. 
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Ung  moult  bel  hostel  lequel  estoit  à  messire  Pierre  de 
Craon,  séant  en  la  chymentiôre  Saint- Jehan  à  Paris,  fut  par 
le  commandement  du  roy  abatu  et  deschirré  et  mis  à  la 
pure  terre,  et  la  place  donnée  à  faire  ung  chymentière  pour 
enfouyr  *  les  *  morts.  Le  roy  de  France  faisoit  faire  sur 
les  chemins  du  Mayne,  d*Ànjou  et  de  Bretaigne  et  an  Thou- 
raine  sur  la  riyière  de  Loirre  ses  pourvéances  grandes  et 
grosses  à  llntention  et  instance  que  pour  voiagier  en  Bre- 
taigne ;  ne  nuls  n*osoit  aler ,  ne  parler  au  contraire. 

Renommée  fut  en  la  cité  de  Paris  et  au  dehors  en  plu* 
sieurs  lieux  que  il  fut  nottoirement  sceu  que  messire  Oli- 
vier de  Glichon,  connestable  pour  ce  temps  du  royaume  de 
France,  avoit  fait  son  testament  et  ordonnance  à  la  fin  que, 
se  de  l'adventure  et  blecheure  que  il  avoit ,  il  alloit  de  vie 
ft  trespassement ,  ses  hoirs  sceuissent  tout  de  vérité  où 
le  sien  estoit,  et  tout  partout  n'avoit  pour  enfians  que  deux 
filles.  L*une  avoit  à  femme  et  à  espouse  Jehan  de  Bretaigne, 
conte  de  Pentèvre,  et  ce  fut  ceste  qui  le  mist  hors  et  délivra 
de  la  prison  d'Angleterre  par  le  moien  de  six-vings  mil 
frans  que  messire  Olivier  de  Glichon  en  avoit  donné  et  payé 
auduc  d'Irlande,  sicomme  vous  savés  et  icy-dessus  en  nostre 
histoire  est  contenu  tout  plainement ,  et  Tautre  fille  estoit 
ou  devoit  estre  viscontesse  de  Rohen  de  par  son  mary.  La 
somme  du  testament  messire  Olivier  de  Glichon  montoit  en 
pur  meuble  sans  son  héritage  jusques  à  dix-sept  cens  mille 
frans.  De  ce  fut  grant  nouvelle ,  et  s'en  esmerveilliôrent 
les  plusieurs  qui  en  oyrent  parler  ,  en  quoy  ,  ne  comment 
il  en  povoit  avoir  tant  assamblé  ,  et  par  espécial  le  duc  de 
Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  en  orent  trop  grant  mer- 
veille ,  et  aussi  orent  leurs  consauls  qui  ne  avoient  pas  le 
dit  messire  Olivier  en  grâce  ,  et  en  parlèrent  moult  large- 
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ment,  quant  se  retrouvèrent  ensemble ,  et  disoient  en  telle 
manière  :  a  En  quoy,  diables,  puet  cestuy  connestable  avoir 
a  assamblé  si  trôs-grant  nombre  de  flourins  et  si  très-grans 
a  meubles  ?  Le  roy  de  France  ne  Ta  pas  si  grant.  On  doit 
a  *  bien  croire  et  savoir  que  tout  ne  luy  vient  pas  de  bon 
a  acquest.  »  Au  fort  ces  paroles  se  passèrent ,  mais  pour 
ce  ne  pensoient  pas  moins  ceulx  qui  point  ne  Taymoient  ou 
qui  hayne  et  envie  couvertement  ou  autrement  sur  luy 
avoient. 

Encoires  se  tenoit  le  roy  de  France  à  Paris  ,  mais  ses 
mandemens  estoient  jà  fais,  et  tous  seigneurs  qui  escripts  et 
mandés  estoient,  se  pourveoient  et  ordonnoient  pour  aler 
aveuc  le  roy  en  Bretaigne.  Ce  voiage  chargoit  trop  fort  le 
duc  de  Bourgoingne  et  disoit  que  c*estoit  une  chose  et  une 
guerre  sans  raison  et  que  jà  conclusion  n'en  seroit  bonne  , 
et  que  le  royaulme  de  France  ,  ne  le  pays  de  Bretaigne  , 
ne  chevallier ,  ne  escuier  ausquels  riens  ne  touchoit ,  ne 
appartenoit  la  hayne ,  ne  Tahaatie  de  messire  Olivier  de 
Clichon ,  ne  de  messire  Pierre  de  Craon  ,  n'avoient  que 
faire  de  comparer  celle  paine  ,  ne  de  entrer  en  guerre  pour 
eulx,  et  que  à  par  euls  et  de  leurs  gens  on  les  en  laissast 
convenir  et  guerroier  l'un  l'autre  sans  fouler  et  grever  les 

*  bonnes  *  gens.   Le  duc  de  Berry  estoit  assés  de  celle 

*  sîeute  ^ ,  mais  ils  n'en  povoient  estre  oys  ,  ne  creus  ;  car 
le  roy  avoit  delés  luy  du  conseil  tout  au  contraire  à  leur 
oppinion,  lequel  il  créoit  mieulx  que  le  leur,  et  ne  sçavoient 
les  dis  deux  ducs  comment  brisier  *  Tarmée  ^ ,  et  quant  ils 
veirent  que  faire  leur  convenoit ,  si  firent  et  monstrèrent 
obéissance ,  mais  ce  fut  lentement.  Toutesvoies  il  m'est 
advis  ,  et  vérité  fut ,  que  le  conte  d'Ostrevan,  par  la  pro- 
motion du  duc  de  Bourgoingne,  fut  mandé  et  euist  lettres 

*  Et  puet.  —  "  Povres.  —  *•  Opinion.  —  •-'  Son  entreprise. 
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pour  aler  en  ce  voyage  avec  le  roy  à  trois  cens  lances.  Le 
conte  qui  aymoit  les  armes  et  le  traveil ,  se  pourvey  et 
ordonna  pour  y  aler  ;  et  quant  il  ot  tout  ordonné  et  mandé 
les  compaignons ,  chevalliers  et  escuiers ,  et  départy  ses 
livrées  et  &it  une  grant  despense ,  il  fut  arrière  contre- 
mandé  de  non  soy  bougier. 

En  ce  temps  que  ces  choses  approchoient  grandement  et 
que  le  roy  estoit  sur  le  point  de  son  département  de  la  cité 
de  Paris  et  de  prendre  le  chemin  tout  premier  pour  mieulx 
monstrer  que  la  querelle  estoit  sienne,  fu  fait  ung  eschange 
de  terres  et  de  pays  grandement  au  prouffît  du  duc  de 
Thouraine  ,  car  il  résigna  en  la  main  du  roy  son  frère  la 
duchié  de  Thouraine  et  toutes  les  appendences  ,  et  tantost 
le  roy  luy  rendy  et  donna  en  don  et  en  héritage  la  duchié 
d*Orléans,  laquelle  vailloit  mieulx  que  les  quatre  ,  en  la 
fourme  et  manière  que  le  duc  Phelippe  d*Orléans  Tavoit 
anchiennement  tenu  ;  si  nommerons  d  ores-en-avant  le  duc 
qui  fut  duc  de  Thouraine ,  duc  d*Orléans. 


Quant  messire  Olivier  de  Clichon  fut  ainsi  que  tout  sané 
et  que  il  povoit  bien  chevauchier  ,  le  roy  de  France  en  fut 
grandement  resjouy ,  et  dist  que  il  se  vouloit  départir  de 
Paris  et  que  il  vouloit  chevauchier  vers  Bretaigne  pour 
mieulx  monstrer  que  la  besoingne  estoit  sienne.  Si  prist 
ung  soir  congié  à  la  royne  Ysabel  sa  femme  et  à  la  duchesse 
d'Orléans  et  aux  dames  et  damoiselles  qui  delés  elles  estoient 
&  Tostel  de  Saint-Pol ,  et  le  duc  d'Orléans  aussi  ,  et  puis 
s'en  vindrent  soupper  et  couchier  chiés  Montagu  ,  le  duc  de 
Bourbon,  le  conte  de  Namur  et  le  sire  de  Coucy  delés  euls  : 
je  ne  dy  pas  que  tous  y  couchassent ,  mais  le  roy  y  coucha 
et  disna  à  Tendemain  ,  et  après  disner  sur  le  point  de  rele- 
vée il  s'en  départy  en  très-grant  arroy  ,  et  vint  ce  jour  au 
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soir  soupper  et  gésir  &  Saint-Germain-6n*Laye,  et  là  se  tint 
environ  sept  jours  ^  Ëncoires  n'estoit-il  pas  bien  ferme  de 
santé,  comme  sesmédecbinsqui  en  cure  et  en  garde  ravoient, 
maintenoient  ;  mais  il  s*en  aloit  de  si  grant  voulenté  que  U 
disoit  qu'il  estoit  en  assés  meilleur  point  que  il  ne  Aiist. 
Tout  ce  faisoit-il  pour  esmouvoir  et  mettre  ses  gens  au 
chemin ,  car  ëncoires  estoient  ses  deux  oncles  derrière 
(Berry  et  Bourgoingne),  et  monstroient  bien  que  ce  voyage 
leur  pesoit  et  que  point  voulentiers  ils  n'y  aloient.  Si  avoient- 
ils  fait  leur  mandement,  car  pour  leur  honneur  il  leur  con- 
venoit  obéir. 

Quant  le  roy  de  France  eut  esté  et  séjourné  à  Saint- 
Germain-en  Laye  environ  quinze  jours  et  que  gens  et  sei- 
gneurs venoient  et  s*en  alloient  de  toutes  pars  ,  il  ot  con- 
seil de  départir  *  et  s'en  départy  ^  et  passa  la  Saynne  et 
prist  le  chemin  de  Chartres  et  s*en  vint  soy  tout  esbattant 
à  Auniaux,  une  bonne  ville  et  ung  très-fort  chastel ,  lequel 
pour  lors  estoit  et  se  rendoit  au  seigneur  de  la  Rivière,  voire 
héritage  de  par  sa  femme.  En  la  compaignie  du  roy  estoient 
le  duc  d'Orléans  son  frère  et  le  duc  de  Bourbon.  Vous  devés 
savoir  que  le  sire  de  la  Rivière  rechupt  le  roy  et  les  seigneurs 
grandement  et  honnourablement ,  car  moult  bien  le  sçavoit 
faire.  Et  furent  là  par  trois  jours  et  s'y  rafireschirent.  Au  qua- 
trième jour,  le  roy  et  ces  seigneurs  s'en  départirent  et  che- 
vauchièrent  ce  jour  tant  que  ils  vindrent  à  Chartres,  dont 
le  firère  de  Montagu  estoit  évesque.  Le  roy  fut  logié  au  palais 
de  l'évesque,  çt  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourbon. 

Le  second  jour  après  ce  que  ils  furent  là  venus  ,  vint  le 
duc  de  Berry  et  le  conte  de  la  Marche  en  sa  compaignie. 
Ëncoires  estoit  à  venir  le  duc  de  Bourgoingne  ,  mais  il  se 
ordoimoit  pour  mettre  au  chemin,  et  vint  au  quatrième  jour 

«  Entiers.  ^  •••  Si  le  fiât. 
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dont  le  roy  ot  grant  joye.  Gens  d'armes  venoient  de  toutes 
pars  et  disoit  le  roy  ainsi  que  jamais  ne  retoumeroit  à 
Paris  ,  si  auroit  mis  à  raison  ce  duc  de  Bretaigne  qui  jà 
par  tant  de  fois  luy  avoit  donné  peine  et  traveil.  Trop  biœ 
estoient  delés  le  roy  ,  qui  luy  boutoient  en  la  teste  ;  ne  le 
duc  de  Berry  ,  ne  le  duc  de  Bourgoingne  qui  voulentiers 
eoissent  amodéré  ces  besoingnes  ,  n*y  avoient  point  d'au* 
dience  ,  dont  *  il  leur  toumoit  quoiement  à  très-grant  des- 
plaisance *  et  à  leurs  consauls  aussi ,  et  disoient  bien  entre 
euls  que  la  chose  ne  povoit  longuement  demeurer  en  tel 
estât,  et  que  trop  bien  se  tailloit  que  le  roy  euist  à  faire  et 
le  royaulme  ,  quant  il  refiusoit  le  conseil  de  ses  oncles  et 
prendoit  maindre  à  sa  plaisance. 

Quant  le  roy  de  France  eut  séjourné  environ  sept  jours 

en  la  cité  de  Chartres  ,  il  s'en  départy  et  prist  le  chemin 

du  Mans  ,  et  gens  d'armes  le  sieuvoient  de  toutes  pars  et 

luy  venoient  de  loingtaines  parties  d'Artois,  de  Beauvoisis , 

de  Vermendois  et  de  Piccardie.  Et  disoient  les  plusieurs  l'un 

à  l'autre  :  «  Comme  ce  duc  de  Bretaigne  nous  donne  & 

«  faire  de  peine  et  de  traveil  !  Il  a  tousjours  esté  dur  et 

«  •  auster  *  contre  la  couronne  de  France ,  ne  oncques 

«  parfaittement  ne  l'ayma  ,  ne  prisa  ,  ne  honnoura.  Et,  se 

«  le  conte  de  Flandres  n'euist  esté  ,  qui  estoit  son  cousin  , 

«  et  madame  de  Bourgoingne  qui  tousjours.  l'a  porté  et 

«  porte  encoires,  on  l'euist  de  grant  temps  du  tout  dégradé 

«  et  destruit  ;  ne  oncques ,  depuis  que  le  sire  de  Clichon 

«  se  tourna  frangois ,  il  ne  le  peult  amer.  Encoires ,  au 

«  voire  dire  ,  il  est  fort  coulpable  de  ce  fait  ;  car  il  a  tous- 

«  jours  soustenu  messire  Pierre  de  Craon  à  l'encontre  du 

«  roy  et  du  connestable  et  porté  à  tous  propos.  »  —  «  Or 

«  laissiés  le  roy  convenir,  disoient  les  autres  ;  car  pour  le 

**'  Secrètement  il  leur  desplaisoit.  —  '*  Chaud..  Hanlt. 
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c  présent  il  a  tellement  la  chose  ^  enchargie  '  que  il  mettera 
«  ce  duc  &  raison  avant  son  retour.  »  —  «  Voire,  disoient 
«  les  autres ,  se  il  n'y  a  trahison.  Pensés-vous  que  tous 
«  ceulx  qui  sont  et  chevauchent  aveuc  le  roj  ,  soient  vrais 
«  ennemis  au  duc  de  Bretaigne  ?  Certes  nennil.  Qui  Tose- 
«  roit  dire  ?  Et  on  en  puet  bien  veir  aucuns  signes  ,  car 
«  on  ne  fait  nuit ,  ne  jour  que  conseillier,  et  tout  pour 
«  rompre  et  brisier  ce  voyage ,  et  le  roy  en  a  telle 
a  ^  mérancolie  ^  que  à  paines  peult-il  avoir  ne  bien ,  ne 
«  santé.  » 

Ainsi  se  devisoient  chevalliers  et  escuiers  les  ungs  aux 
autres  en  chevauchant  sur  le  pays  et  meismement  estans 
^  arrestés  ^  aux  logeis  ,  et  tousjours  le  roy  aloit  avant  en 
approuchant  le  Mayne  et  la  cité  du  Mans.  Tant  flst  que  il 
y  parvint,  et  tous  les  seigneurs  en  sa  compaignie.  La  roy  se 
loga  ens  ou  chastel ,  et  les  seigneurs  en  la  cité  tout  au 
mieulx  que  ils  porrent ,  et  les  gens  d*armes  se  espardirent 
sur  le  pays  qui  est  bon  et  gras  et  bien  logant  pour  gens 
d*armes. 

En  la  cité  du  Mans  séjournèrent  les  seigneurs  plus  de 
trois  septmaines ,  car  le  roy  n'estoit  mie  en  point  de  che- 
vauchier  et  estoit  tout  fièvreus  ,  et  disoient  ses  médechins 
à  son  frère  et  à  ses  oncles  :  «  On  fait  le  roy  traveillier  ; 
«  mais  certainement  il  n  en  euist  que  faire ,  car  il  n*est 
«  point  en  estât  pour  chevauchier.  Le  repos  luy  vauldroit 
«  assés  mieulx  ;  car,  depuis  que  il  se  party  ^  d'Amiens  où 
«  les  parlemens  furent ,  il  ne  fut  en  si  bon  estât  comme  il 
«  estoit  en-devant.  » 

Les  oncles  du  roy  remonstrôrent  tout  ce  au  roy  et  &  son 
conseil ,  car  pour  les  medéchins  le  roy  n'en  vouloit  riens 
faire ,  mais  disoit ,  pour  la  grant  affection  que  il  avoit 

*•■  En  charge..  En  cœur.  —  •-*  Merveille.  —  •-•  Cois.  —  '  De  la  cité. 
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d*aler  en  Bretaigne  :  a  Je  me  treave ,  respondi-il  à  ses 
«  oncles  ,  assés  en  meilleur  point  en  chevauchant  et  tra- 
«  veillant  que  en  séjournant.  Qui  me  conseille  '  le  contraire  * 
«  il  ne  me  conseille  pas  à  ma  plaisance,  et  si  ne  m'ayme  pas 
«  bien.  »  Aultre  response  on  ne  povoit  avoir  du  roy.  Tous 
les  jours  on  estoit  en  conseil  jusques  à  nonne  et  oultre  ,  et 
vouloit  le  roy  tondis  estre  ou  mylieu  du  conseil  afBn  que 
nuls  ne  peuist  mettre  empeschement  de  non  aler  avant  en 
œ  voyage  de  Bretaigne. 

Or  fut  advisé  le  roy  là  estant  et  séjournant  au  Mans  (et 
le  roy  si  assenty  assés  pour  accomplir  le  désir  de  ses  oncles), 
que  on  envoieroit  quatre  chevalliers  notables  devers  le  duc 
de  Bretaigne ,  lesquels  luy  remonstreroient  vifvement  et 
sagement  Tintention  du  roy  et  de  son  conseil,  que  trop 
grandement  il  se  fourfaisoit  et  estoit  fourfait  quant  Fen- 
nemy  du  roy  et  du  royaume  il  soustenoit  delés  luy  et  avoit 
soustenu  ne  jour  ,  ne  heure  ,  et  encoires  ,  se  de  tant  il  se 
vouloit  recongnoistre  et  amender  que  Tennemy  du  roy 
messire  Pierre  de  Craon  il  voulsist  envoyer  au  Mans  devers 
le  roy ,  on  trouveroit  ung  moien  par  quoy  il  *  n'aroit  * 
point  de  dommage ,  ne  son  pays  en  ce  voyage.  Et  m*est 
advis  ,  selon  ce  que  je  fuis  infourmé,  que  messire  Regnault 
de  Roye  ,  le  seigneur  de  Garensiôres  ,  le  sire  de  Chastel- 
Morant  et  messire  Taupin  de  Cantemelle  le  chastellain  de 
Gisors ,  furent  ordonnés  pour  aler  en  ce  voyage.  Si  se 
départirent  de  la  cité  du  Mans  &  bien  quarante  lances  et 
passèrent  parmy  la  cité  d'Angiers  et  exploittèrent  tant  que 
ils  vindrent  en  la  cité  de  Nantes  ^  et  là  trouvèrent  le  duc 
qui  leur  fist  très-bonne  chière  et  leur  donna  ung  jour  à 
disner  bien  et  notablement.  Mais  avant  tout   ce  avoient- 

*  '  Autrement.  —  •-*  Et  le  duc  n'aroient.  —  'Et  puis  entrèrent 
dedans  la  TÎUe. 
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ils  fait  leur  message ,  et  luy  avoient  remonstré  ce  pour 
quoy  ils  estoient  là  venus  et  la  parole  du  roy  et  de  son  con- 
seil ,  à  laquelle  parole  il  avoit  respondu  grandement  et 
sagement ,  et  dit  ainsi  que  fort  luy  seroit  à  rendre  ,  ne 
livrer ,  ne  mener  messire  Pierre  de  Graon  ;  car,  se  Dieu  le 
peuist  aidier  et  valloir  en  toutes  ses  besoingnes  ,  de  luy  il 
ne  sçavoit  riens  ,  ne  où  il  estoit ,  ne  se  tenoit  ;  et  prioit 
par  ces  seigneurs  que  de  ce  on  le  voulsist  tenir  pour  excusé. 
Bien  avoit  oy  dire  depuis  ung  an  à  messire  Pierre  de  Craon 
que  au  regard  de  Olivier  de  Clichon  il  le  haioit  de  tout  son 
cuer  et  luy  feroit  guerre  mortelle  de  toute  sa  puissance  à 
quelque  fin  que  il  en  deuist  venir.  «  Et ,  quant  il  me  dist 
«  ces  paroles  ,  je  luy  demanday  se  il  luy  avoit  signifié,  et 
«  il  me  respondi  que  ouil  et  que  il  estoit  tout  deffîé  et  le 
«  metteroit  à  mort ,  fuist  de  nuit  ou  de  jour  ,  là  où  il  le 
a  pourroit  trouver  ,  ne  encontrer.  De  son  fait  je  ne  sçay 
«  plus  avant ,  mais  je  m'esmerveille  de  ce  que  monseigneur 
«  me  veult  faire  guerre  pour  ceste  '  occoison.  *  Sauve  soit 
«  sa  grâce  et  de  son  conseil ,  je  ne  cuide  avoir  ,  ne  voul- 
«  droie  avoir  envers  luy  *  riens  fourfait ,  pour  quoy  il  ait 
«  cause  de  me  faire  guerre  ;  ne  les  aliances  ,  ne  les  convo- 
ie nences  tant  du  mariage  de  nos  enffans  comme  d*autres 
«  choses  ,  jà  jour  ,  ne  heure  ,  s'il  plaist  à  Dieu  ,  je  n'en- 
«  fraindray  ,  ne  briseray.  » 

Ce  fut  la  substance  de  la  response  que  les  cheTTàUiers  de 
France  là  envoyés  de  par  le  roy  eurent ,  et  quant  ils  orent 
disné  aveuc  le  duc  et  esté  à  Nantes  ung  jour  ,  ils  prindrent 
congié  et  se  départirent  et  mirent  au  retour  tout  le  chemin 
que  ils  estoient  venus.  Le  roy  et  son  conseil  de  sa  chambre 
désiroient  moult  leur  venue  pour  ouir  la  response  du  duc 
de  Bretaigne.  *  Toute  telle  que  vous  avés  ouy  dire  et 

***  Cause.  —  '  Se  n^est  envers  son  conseil.  —  *  Et  quant  ils  furent 
Tenus. 
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racompter,  ils  la  firent  au  roy  de  par  le  duc  et  à  ceulx  *  qui 
estoient  *  dignes  '  de  la  voir  et  ouyr  ^  Le  duc  de  Berry  et 
le  duc  de  Boui^oingne  et  leurs  consauls  s  en  fuissent  assés 
contemptés ,  se  on  voulsist ,  et  disoient  que  la  response 
estoit  deue  et  raisonnable  ;  et  le  roy  ,  par  l'information  que 
il  avoit ,  disoit  tout  le  contraire  ,  et  puisqu*il  estoit  venu  si 
avant ,  jamais  ne  retourneroit  vers  France ,  ne  Paris  ,  si 
auroit  le  duc  de  Bretaigne  mis  à  raison.  Trop  voulen tiers 
euissent  les  deux  oncles  du  roy,  ^  Berry  et  Bourgoingne, 
amodéré  ces  choses  ,  se  ils  peussent  ou  sceussent ,  mais  ils 
ne  povoient  estre  oys  ;  car  le  roy  avoit  prins  en  si  grant 
hayne  ce  duc  de  Bretaigne,  pour  la  cause  de  messire  Pierre 
de  Graon  ,  qu  il  disoit  que  le  duc  soustenoit  en  son  pays  , 
que  nulle  excusation  n'en  povoit  venir  à  point. 

Or  couroit  une  renommée  au  Mans  et  en  plusieurs  lieux 
depuis  par  le  royaulme  de  France  ,  que  la  royne  d'Arragon 
madame  Yolend  de  Bar  ,  cousine  germaine  du  roy  de 
France  ,  tenoit  en  prison  en  la  cité  de  Barselonne  ung  che- 
vallier que  elle  ,  ne  ses  gens  ne  congnoissoient  point ,  ne 
celluy  ne  se  vouloit  point  nommer  ;  mais  on  supposoit  que 
cils  estoit  messire  Pierre  de  Craon  ,  et  rescripvoit  la  royne 
moult  amiablement  au  roy  pour  luy  complaire  en  toutes 
choses,  et  luy  signifloit  et  certiffloit  que  le  V®.  jour*  de  juillet 
ung  chevallier  en  bon  estât  et  en  bon  arroy  estoit  venu  à 
Barselonne  en  instance  de  passer  la  mer ,  et  avoit  loué 
et  retenu  bien  et  chier  pour  ses  deniers  une  nave  pour 
aler ,  ce  disoitil,  à  Naples.  a  Et  pour  ce  que  nous  avions 
«  et  encoires  présentement  avons  fait  garder  nos  pors  et 
c  nos  passages,  les  entrées  et  yssues  de  nostre  royaulme,  et 
«  que  nul  estrangier  ne  s'en  peut ,   ne  puist  partir  sans 

•■*  Qu'il  pleut  au  roy  qu'ils  Toyssent.  —  •*  Tailliës.  —  •  Assavoir 
les  ducs  de.  —  *  Du  mois. 
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c  nostre  congié.  Le  dit  chevallier  qui  nommer  ne  se  veult , 
«  nous  Favons  retenu  et  mis  en  prison ,  et  supposons  assés, 
«  par  ce  que  nous  le  voyons  moult  esbahy  ,  que  c^est  la 
«  chevallier  que  vous  demandés,  pour  lequel  nous  av^ 
«  escript.  Si  vueilliés  envoier  devers  nous  à  toute  dilligracc 
«  hommes  qui  ^  messire  Pierre  de  Craon  congnoissent.; 
«  car  celluy  que  nous  tenons ,  n*aura  nulle  délivrance 
«  jusques  au  jour  que  nous  aurons  eu  response  de  par  vous, 
«  et  nous  verrions  très-voulentiers  que  nos  nouvelles  vous 
«  fuissent  prouffitables  et  agréables  '  :  ce  scet  le  Saint- 
«  Esperit  qui  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Escript  à  Parpe- 
«  gnant  le  noeuâème  jour  du  mois  de  juillet.  Yolend  de  Bar, 
«  royned*Ârragonetde'Maïollique^,  dame  de^Sardigne*.  41 
Et  à  la  superscription  avoit  :  «  A  nostre  très-redoubté  sei- 
«  gneur  le  roy  de  France.  » 

De  ces  nouvelles  furent  très-grandement  amedérés  et 
adoulcis  les  cuers  de  plusieurs,  et  fut-on  sur  le  point  quie 
de  tout  rompre  et  brisier  le  voiage  ;  mais  ceulx  de  la  partie 
messire  Olivier  de  Glichon  disoient  que  ces  nouvelles 
estoient  Sottes  &  la  main  et  tout  pour  brisier  et  rompra 
la  chevauchie  du  roy,  et  que  messire  Pierre  de  Craon  ne 
estoit  en  autre  dangier ,  ne  prison  que  delés  le  duc  de 
Bretaigne,  lequel  Favoit  voulentiers  soustenu  et  soustenoit. 

De  ces  lettres  ne  fist  le  roy  de  France  nul  grant  comptq, 
et  disoit  que  c*estoit  tout  abusement  et  trahison,  a  A  tout 
«  le  moins ,  dist  le  duc  de  Bourgoingne  au  roy,  monsei- 
«  gneur ,  pour  appaisier  ma  niepce  d'Arragon  qui  vous  en 
.  «  a  rescript  et  pour  délivrer  le  chevallier  qui  prins  est ,  se 
«  point  n*est  coulpable  de  ce  méfiait ,  vueilliés  y  envoyer, 
«  par  quoy  vostre  cousine  se  contente  de  vous  et  de  nous.  » 

*  Bien.  —  'A  vous  et  à  vostre  conseil.  —  •"*  Malogres.  —  V 
Sardane. 
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—  «  Nous  le  voulons  très-bien ,  beaulx  oncles  ,  respondy 
«  le  roy.  On  y  envoyé.  Je  ne  vous  vueil  point  courrouchier, 
«  mais  je  tiens  fermement  et  seurenient  que  le  desléal  trahi- 
«  tour  Pierre  de  Craon  n'est  orendroit  en  autre  Barselonne, 
«  ne  prison  que  tout  quoy  delés  le  duc  de  Bretaigne  ,  et 
a  celluy ,  par  la  foy  que  je  doy  à  monseigneur  saint  Denys, 
a  nous  en  rendera  une  fois  bon  compte.  »  Certes  on  ne 
povoit  ester  le  roy  de  ceste  oppinion  que  meismes  messire 
Pierre  de  Craon  ne  fuist  retrait  en  Bretaigne  du  sceu  et 
consentement  du  duc  et  près  de  luy. 

Le  duc  de  Bretaigne  qui  estoit  infourmë  de  toutes  ces 
besoingnes  et  qui  sentoit  le  roy  de  France  trop  fort  cour- 
rouchié  sur  luy  ,  ne  se  tenoit  pas  trop  bien  asseuré  ;  car  il 
veoit  que  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  n'en 
povoient  faire  à  leur  voulenté  ,  car  ceulx  de  la  partie  *  de 
son  adversaire  Clichon  *  le  menoient  et  infourmoient  ainsi 
conmie  ils  vouloient.  Si  faisoit  '  garder  ses  villes  et  les 
chasteaulx  soingneusement,  et  tant  y  avoit  de  mal  pour  luy 
que  à  peu  avoit-il  bonne  ville  où  il  se  ^  osast  '  tenir , 
excepté  Venues  ,  Camparlé  ,  Dol ,  Corentin  ,  Camper , 
l'Ermine  et  le  Suseniot.  Et  avoit  rescript  aux  barons  et 
chevalliers  de  Bretaigne  ,  desquels  il  pensoit  estre  aidié  et 
conseillié  ,  mais  ils  dissimuloient  contre  luy  pour  la  cause 
de  ce  que  ils  veoient  et  sentoient  le  roy  leur  souverain  sei- 
gneur tant  fort  esmeu  et  courrouchié  sur  luy  ,  et  aussi  que 
la  matière  de  messire  Pierre  de  Craon  que  le  duc  portoit 
à  rencontre  du  roy  et  du  connestable  n'estoit  pas  conve- 
nable. A  paynnes  se  repentoit-il  de  ce  que  il  avoit  fait. 
Néantmains  il  avoit  le  courage  si  hault  et  si  grant  que  il 
ne  le  daignoit  dire  ,  et  disoit  ainsi  :  «  Se  le  roy  et  sa  puis- 
tt  sance  ,  à  ce  que  il  monstre ,  entre  en  Bretaigne ,  je  le 


*"•  Du  connestable.  —  'Le  duc.  —  •^  Peast. 
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«  laîray  au  commencement  convenir ,  et  verray  ceulx  qui 
«  seront  amis  ou  ennemis.  Je  ne  me  hasteray  point  de  luy 
«  faire  guerre  si  trôstost  ;  mais  ,  ^  quant  il  cuidera  le 
«  mieulx  estre  à  repos ,  je  le  resyeilleray  puisque  par 
«  autre  *  manière  *  d'amour  je  ne  puis  venir  à  accord  & 
«  luy.  » 

Ainsi  se  devisoit  le  duc  de  Bretaigne  par  soy  à  la  fois  à 
ceulx  de  son  conseil ,  et  se  tenoit  pour  tout  *  conforté  ^ 
que  il  aroit  la  guerre  au  roy  de  France  ,  mais  non  ara , 
car  les  choses  tourneront  autrement  que  il  ne  pense ,  à  son 
grant  avantage  et  prouffit ,  et  pour  ce  fut  dit  :  a  II  n*est 
«  pas  povres  ,  qui  est  eureux.  »  Ce  duc  de  Bretaigne  le 
fut  trop  grandement  en  celle  saison  par  une  incidense 
piteuse  et  merveilleuse  qui  advint  soubdainement  au  roy 
de  France.  Par  autre  voye  ne  povoit-il  estre  eschiévé  de 
tous  dangiers  et  de  la  guerre ,  et  demeurer  en  paix. 


Quand  *  on  eut^  séjourné  environ  trois  sepmaines  en  la  cité 
du  Mans ,  et  tous  les  jours  conseillié  ,  et  les  quatre  cheval- 
liers furent  revenus  de  Bretaigne,  lesquels  on  avoit  envoies 
devers  le  duc,  ainsi  que  vous  savés,  le  roy  de  France  dist, 
puisque  il  avoit  eu  et  ôy  la  response  du  duc  de  Bretaigne  , 
que  il  ne  vouloit  plus  séjourner,  car  le  séjour  luy  grevoit  et 
desplaisoit ,  et  vouloit  chevauchier  oultre  sur  les  parties  de 
Bretaigne  et  veoir  ses  ennemis,  c'est-assavoir  le  duc  de  Bre- 
tagne qui  soustenoit  ce  trahitour  Pierre  de  Graon,  et  avoit 
le  roy  trôs-grant  désir  de  veoir  lesquels,  comme  barons,  che- 
valliers et  escuiers,  se  metteroient  sur  les  champs  à  rencon- 
tre de  luy.  L'intention  du  roy  estoit  telle  que  de  tous  poins 

*  A  lliaore.  —  "  Moyen.  —  *^  Asseoré.  —  V  Le  roy  et  les  ûons 
orent. 
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il  le  bonteroit  hors  de  Téritage  de  Bretaigne  pour  tousjoars 
mais  ,et  y  metteroit  ung  gouverneur  pour  les  enffans  tant 
que  ils  auroient  leur  eage,  et  puis  leur  renderoit  Théritage, 
mais  le  duc  n'y  arait  jamais  riens. 

Celle  oppinion  tenoit  le  roy ,  et  ne  Ten  poYoit  nuls 
^  rester  * ,  et  sur  cel  estât  il  se  départy  de  la  cité  du  Mans 
entre  noeuf  et  dix  heures ,  et,  après  la  messe  ouye  et  boire, 
tous  seigneurs  et  toutes  gens  qui  logiés  estoient  en  la  cité  et 
dehors ,  se  départirent  aussi  et  se  misrent  au  chemin  ou 
devant  ou  derrière ,  et  avoit  ce  soir  en  devant  mandé  ses 
mareschaulx  en  sa  chambre  ou  chastel  du  Mans  et  leur 
avoit  dit  :  a  Ordonnés-vous  et  faittes  le  bon  matin  toutes 
«  manières  de  gens  d  armes  et  de  routes  deslogier  et  prendre 
«  le  chemin  d'Ângiers  ;  car  il  est  conclud  :  nous  ne  retour- 
«  nerons  jamais,  si  aurons  esté  en  Bretaigne  et  destruit  ces 
«  trahitours  qui  nous  donnent  celle  peine  et  ce  traveil.  »  Les 
mareschaux  avoient  obéy  et  fait  signiffier  aux  cappitaines 
des  routtes  le  mouvement  et  Tordonnance  du  roy  et  que  à 
ce  coup  c*estoit  tout  acertes. 

Ce  jour  que  le  roy  se  départy  et  yssr  du  Mans,  il  fist  très- 
asprement  chault,  et  bien  le  devoit  faire,  car  il  estoit  ens  ou 
plain  mois  de  hemu  que  le  soleil  par  droitture  et  nature  est 
en  sa  droitte  et  greigneur  force.  Or  devés-vous  savoir,  pour 
attaindre  toutes  choses  et  amener  à  vérité,  que  le  roy  de 
France ,  luy  séjournant  en  la  cité  du  Mans,  avoit  esté  dure- 
ment traveillié  de  conseillier ,  et  aveuc  tout  ce  '  qui  n*y 
aidoit  ^  pas ,  il  n'estoit  mie  bien  haittié ,  ne  n'avoit  esté 
toute  la  saison ,  mais  foible  de  ^  chief ,  petitement  beuvant 
et  mengant ,  et  près  tous  les  jours  en  challeur  de  fièvre  et 
de  chaude  maladie ,  et  se  si  enclinoit  tout  par  droitture. 


i-t 
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Traveil  de  corps  et  de  chief  lay  estoient  grandement  ^  enne- 
mis et  contraires  '  :  aveuc  tout  ce  Fadvenae  de  son  connès- 
table  dont  il  estoit  trop  durement  fort  mérancolieux  et  son 
esperit  tourblé  et  '  desvoyé  * ,  et  bien  s'en  perchevoient  ses 
médechins,  et  pareillement  faisoient  ses  oncles ,  mais  ils  n'y 
povoient  pourvoir,  ne  remédier,  car  il  ne  vouloit ,  ne  on  ne 
luy  osoit  conseillier  du  contraire  de  non  aler  en  Bretaigne. 

II  me  fut  dit ,  et  je  m'en  laissay  infourmer  ,  ainsi  que  il 
ebevauchoit  et  estoit  entré  en  la  forest  du  Mans,  une  moult 
grande  signifiance  luy  advint,  dont  il  se  deuist  bien  éstre 
advisé  et  avoir  remis  son  conseil  ensemble,  ainchois  que  il 
fuist  aie  plus  avant.  Il  luy  vint  soubdainement  ung  homme 
en  pur  le  chief  et  tous  deschaulx  et  vestu  d'une  povre  cotte 
de  burel  blancq,  et  monstroit  mieulx  que  il  fuist  fol  que  sage, 
et  se  lancha  par  entre  deux  arbres  hardiement ,  et  prist  les 
resnes  de  la  bride  du  cheval  que  le  roy  chevauchoit  et  l'ar- 
resta  tout  quoy  et  luy  dist  :  a  Roy,  ne  chevauche  plus  avant, 
«  mais  retourne  ,  car  tu  es  trahy.  »  Geste  parole  entra  en  la 
teste  du  roy  qui  estoit  foible,  dont  il  valu  depuis  ^  très-  *  grande- 
ment pis  ;  car  son  esperit  se  frémy  et^  se  sangmella'  tout. 

Â  ces  mots  saillirent  sergens  d'armes  avant  et  frappèrent 
moult  villainement  sur  les  mains  de  celluy  qui  avoit  arresté 
le  cheval  du  roy  ,  tant  que  il  *  habandonna  la  bride  ^®  et 
demeura  derrière,  et  ne  tindrent  compte  de  sa  parole  non 
plus  que  d'un  fol ,  dont  ce  fut  folie  ,  sicomme  il  est  advis  à 
plusieurs  ;  car  à  tout  le  moins  ils  se  deuissent  estre  arrestés 
sur  l'homme  ung  petit  pour  en  avoir  eu  la  congnoissance  et 
luy  examiner  et  enquester  ,  et  bien  veu  se  il  estoit  naturel- 
lement fol  ou  sage,  et  sçavoir  qui  luy  faisoit  telles  paroles 
dire ,  ne  dont  elles  luy  venoient  à  savoir.  Il  n'en  fut  riens 

*■•  EnnniB  et  peines.  —  ^  Travaillé.  —  •^  Trop.  —  '"•  Son  sang 
s*esmeat.  —  *^  Le  laissa  aler. 
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fait,  mais  le  laissiôrent  derrière,  ne  on  ne  sceut  que  il  devint; 
car  onoques  depuis  ne  fut  veu,  non  de  gens  qui  en  euissent 
la  congnoissance.  Mais  ceulx  qui  pour  lors  estoient  delés  le 
roy,  luy  oyrent  bien  les  paroles  dire. 

Le  roy  et  sa  routte  passèrent  oultre  ,  et  povoit  estre 
environ  douze  heures  quant  ils  orent  passé  la  forestet 
vindrent  sur  les  champs  sur  ungs  très-beaulx  plains  et 
grans  sablonnys.  Le  soleil  estoit  bel  et  der  et  resplendissant 
&  grans  rais  et  si  plains  de  force  et  challeur  que  plus  ne 
povoit  estre ,  car  il  tapoit  de  telle  manière  que  on  estoit 
tout  tresperchié  de  sa  réverbération,  et  avoit  très-grande- 
ment eschauffé  le  sablon,  lequel  eschaufibit  ^  si  très-fort 
que  *  il  n'y  avoit  si  joly,  ne  si  '  usité  *  d*armes  porter  ,  qu'il 
ne  fuist  ^  tout  mésaisié  *  de  challeur.  Et  chevauchoient  les 
seigneurs  par  routes,  l'un  cà  ,  l'autre  là  ,  et  le  roy  chevau- 
choit  assés  à  par  luy  pour  luy  faire  moins  de  pouldrière.  Le 
duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  parlans  ensemble 
chevauchoient  sur  son  senestre  lés ,  ainsi  comme  deux 
arpens  en  sus  de  luy.  Les  autres  seigneurs  le  conte  de  la 
Marche ,  messire  Jaques  de  Bourlnm,  messire  Charles  de 
Labreth,  messire  Phelippe  d'Artois,  messire  Henry  et  mes- 
sire  Phelippe  de  Bar ,  messire  Pierre  de  Navarre  et  tous 
les  autres  seigneurs  chevauchoient  par  routes.  Le  duc  de 
Bourbon  ,  le  sire  de  Goucy  ,  messire  Charles  de  Hangiers 
et  le  baron  de  Yvry  et  tous  autres  en  sus  et  hors  de  la 
route  du  roy  ;  et  devisoient  et  parloient  les  ungs  aux 
autres  ,  et  ne  se  donnoient  garde  de  ce  que  soubdainement 
advint  et  sus  le  plus  grant  chief  de  la  compaignie  :  ce  fut 
sur  le  propre  corps  du  roy ,  et  pour  ce  sont  les  oeuvres  de 
Dieu  moult  manifestes,  et  ses  verges  crueuses ,  et  sont  à 
doubter  à  toute  créature.  Et  on  a  veu  en  l'Anchien  Testa- 

^  Moult  Ias  cheraolx.  —  ^  Uié.  —  ^  Trop  preasë. 
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ment  et  ou  Nouvel  moult  de  figures  et  d'exemples.  N*ayons- 
nous  pas  de  Nabugodonosor,  rôy  des  Âssiriens  ,  lequel  ung 
temps  régna  en  telle  puissance  que  dessus  luy  il  n'estoit 
nouvelle  de  nul  autre ,  et  soubdainement  en  sa  greigneur 
force  et  règne  le  souverain  ^  roy,  '  Dieu,  souverain  sire  des 
cietilx  et  de  la  terre  et  '  fourmeur  ^  de  toutes  choses,  Tappa- 
rmlla  tel  que  il  perdy  sens  et  règne ,  et  fut  sept  ans  en 
tel  estât  que  il  vivoit  de  glans  et  de  pommes  sauvages  ,,  et 
avoit  le  goust  et  l'appétit  d'un  ^  pourcel  ?  et  quant  il  ot  fait 
celle  pénitance ,  Dieu  luy  rendi  sa  mémoire  * ,  et  adont 
dist-il  à  Daniel,  le  prophète,  que  dessus  le  Dieu  d'Israël 
n'avoit  nul  autre  Dieu.  Â  parler  par  raison  et  ^  esclairchir  ' 
vérité.  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils  ,  Dieu  le  Saint-Esperit , 
trois  en  ung  nom  et  tout  en  une  substance  ,  fut ,  est  et 
sera  tousjours  aussi  puissant  pour  monstrer  ses  ouvres 
comme  il  fut  oncques ,  ne  on  ne  se  doit  esmerveillier ,  ne 
ésbahir  de  chose  que  il  fâche  :  pour  quoy  en  revenant  au 
propos  ,  je  dis  ces  paroles  et  ay  dittes  pour  une  influence 
du  Ciel  merveilleuse  qui  descendy  soudainement  ce  jour  sur 
le  roy  de  France  ,  et  ce  fut  sa  coulpe  ,  ce  dient  les  plu- 
sieurs ;  car  selon  la  disposition  de  son  corps  et  Testât  où  il 
estoit  et  que  ses  médechins  le  sçavoient  et  jugoient ,  qui 
justement  la  congnoissance  avoir  en  dévoient ,  il  ne  deuist 
pas  avoir  chevauchié  en  si  hault  jour,  ne  à  telle  heure,  fors 
du  matin  ou  du  soir  à  la  froidure  ,  et  pour  ce  en  furent 
enooulpés ,  demandés  et  deshonnourés  ceulx  qui  le  menoient 
et  qui  à  conseillier  l'avoient  et  par  lesquels  consaulx  le  plus 
pour  ce  temps  il  usoit  et  se  gouvemoit  et  s'estoit  usé  et 
gouverné. 
Ainsi  que  le  roy  de  France  chevauchoit  en  la  challeur 
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da  soleil  sus  ungs  plains  et  ungs  sablonnis ,  et  fidsoit  a 
meireilleasement  chanlt  que  par  avant,  ne  depuis  pour  oeUe 
saison  il  ne  flst ,  ne  n'avoit  &it  si  chanlt ,  et  avoit  vestn 
ung  noir  jaqnes  de  velours  qui  moult  l'eschauffoit ,  et  si 
avoit  sur  son  chief  ung  chaperon  ^  songle  '  de  vermeille 
escarlatte  et  ung  chappellet  dessus  de  '  grans  ^  gros  perles 
que  la  royne  sa  femme  luy  avoit  donné  au  prendre  congié, 
et  estoit  ung  sien  page  qui  chevauchoit  derrière  soy  et  por* 
toit  sur  son  chief  ung  chapel  de  Montauben  fin  «  der  et 
net  tout  d*achier,  qui  resplendissoit  au  soleil,  et  derrière  ce 
page  chevauchoit  encoires  ung  autre  page  du  roy  ,  qui  por- 
toit  une  lance  vermeille  toute  enfanonnée  de  soye  ainsi  que 
pour  le  roy  appartenoit ,  et  avoit  la  lance  ung  fer  d*achier 
large,  cler  et  fin ,  et, en  avoit  le  sire  de  la  Rivière  du  temps 
que  il  séjourna  à  Thoulouse  fait  forgier  une  douzaine ,  dont 
oelluy-là  en  estoit  Tun ,  car  tous  douze  il  les  avoit  donnés 
au  roy  ,  et  le  roy  en  avoit  donnés  trois  au  duc  d*Orléans  * 
et  trois  au  duc  de  Bourbon.  Advint ,  tout  en  chevau- 
chant en  Tarroy  et  estât  que  je  vous  compte ,  ainsi  que 
enfians  et  pages  qui  en  chevauchant  se  desroient  par  leurs 
ehevauls  ou  par  leur  négligence ,  le  page  qui  portoit  la 
lance  du  roy,  se  desroia  ou  s*endormy  et  *  n*y  pensoit 
point  ^ ,  et  laissa  celle  lance  et  le  fer  cheoir  sur  le  chappel 
d*achier  que  Tautre  page  avoit  sur  son  chief.  Si  sonnièrent . 
hault  les  achiers  Tun  par  Tautre.  Le  roy  qui  estoit  si  près, 
que  les  pages  chevauchoient  aux  *  félons  *  de  son  cheval , 
tressailly  très-soudainement ,  et  frémy  son  esperit  ;  car  il 
avoit  encoires  en  son  ymagination  Timpression  des  paroles 
que  le  fol  homme  ou  le  sage  luy  avoit  dittes  en  la  forest  du 
Mans ,  et  vint  au  roy  en  advision  que  grant  foison  de  ses 
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ennemis  luy  couroient  sus  pour  occire.  En  celle  abusion  il  se 
desroia  par  foiblesse  de  chief  et  sailly  avant  en  poindant  son 
eheval  ettndstsonespée,  et  se  tourna  sur  ses  pages  et  en  perdy 
la  oongnoissance  et  aussi  la  congnoissance  de  tous  hommes 
mortels ,  et  cuida  bien  estre  en  une  bataille  et  enclos  de  ses 
ennemis,  et  haulchant  son  espée  et  levant  oontremont  pour 
férir  et  donner  ung  coup  ou  plusieurs ,  ^  n*ayoit  cure  *  sur 
qui ,  ne  où  ,  et  s'escria  et  dist  :  «  Avant  !  Avant  sur  ces 
i  trahitours  !  »  Les  pages  veirent  le  roy  enflambé  :  si  se 
'  doubtèrent  ^  à  bonne  causé  et  le  cuidiôrent  par  leur  des- 
roy  avoir  courroudiié  :  si  *  brocquèrent  de  Tespercm  •  l'un 
Cà ,  l'aatre  là. 

Le  duc  d'Orléaos  n'estoit  pour  Teure  pas  trop  loings  du 
roy.  Le  roy  s'adrecha  devers  luy,  tenant  Tespée  toute  nue, 
^  jà  en  avoit  le  roy  par  sa  frénaisie  et  foiblesse  de  ^  chief  * 
perdu  la  congnoissance ,  ne  il  ne  sçavoit  qui  estoit  son 
frère  ou  son  oncle.  Quant  le  duc  d'Orléans  le  porceu  venir 
devers  luy,  Tespée  toute  nue  en  sa  main,  si  se  efifréa  et  ne 
le  voult  pas  attendre  et  à  bonne  cause ,  et  poindy  *  le  che- 
val "  quoiteusement  ",  et  le  roy  après  luy.  Le  duc  de  Bour- 
goiùgne  estoit  et  chevauchoit  de  costé,  et  pour  Veffroj  des 
chevaulx  et  que  jà  il  avo^t  ouy  les  pages  du  roy  crier , 
jetta  son  regard  celle  part  et  congneu  le  roy  qui ,  à  l'espée 
toute  nue  ,  chassoit  son  frère  :  si  fut  tout  eshidé  et  à  bonne 
cause.  Si  dist  ainsi  :  «  ^*  Hara  !  Hara  "  !  le  grant  meschief  ! 
«  Monseigneur  est  tout  desvoyé.  Pour  Dieu  après  !  On  le 
a  prengne  !  »  Et  puis  dist  encoires  :  a  Fuies  !  Beaulx  nieps 
a  d'Orléans ,  fuies  !  monseigneur  vous  veult  occir.  »  Je 
vous  dy  bien  que  le  duc  d'Orléans  n'estoit  pas  bien  asseuré, 
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et  voirement  fuioit-il  de  quanques  cheval  povoit  *  aler  *,  et 
chevalliers  et  escuiers  après.  On  commença  à  ^  hayer  *  et 
traire  de  celle  part.  Les  loingtains  qui  chevauchoient  à 
destre  et  à  senestre  ,  cuidoient  que  on  chaçast  au  loup  ou 
au  lièvre  ,  jusques  à  tant  qu'ils  sceurent  que  c*estoit  le  roy 
qui  n'estoit  pas  en  bon  point.  Touttefois  le  duc  d'Orléans  se 
sauva  ,  tant  toumia  et  retourna ,  et  aussi  on  luy  aida. 

Chevalliers ,  escuiers  et  gens  d'armes  se  haièrent  tout 
autour  du  roy  ,  et  le  laissièrent  lasser  et  saouler  ,  et  plus 
couroit  et  traveiUoit ,  tant  avoit-il  greigneur  foiblesse  ,  et 
quant  il  venoit  sur  ung  homme,  fuist  chevallier  ou  escuier , 
on  se  laissoit  cheoir  devant  le  coup.  Je  n'oys  point  dire  que 
nuls  fuist  mort  de  celle  ^  aathie  ^,  mais  il  en  abaty  plusieurs, 
car  nuls  ne  se  mist  à  deffense.  Finablement ,  quant  il  fut 
bien  lassé  et  traveillie  et  son  cheval  fort  foulé  ,  et  que  le 
roy  et  le  cheval  tressuoient  de  challeur  et  de  ardeur  ,  ung 
chevallier  de  Normendie  qui  estoit  son  chambrelenc  et, 
lequel  le  roy  moult  aymoit  (et  celluy  on  nommoit  messire 
Guillemme  Martel) ,  vint  par  derrière  et  embracha  le  roy 
Tespée  en  la  main  et  le  tint  tout  court.  Quant  il  fut  tenu  , 
tous  autres  '  chevalliers  *  approchièrent ,  et  luy  fut  ostée 
Tespée  ,  et  fut  mis  jus  du  cheval  et  couchié  moult  doulce- 
ment ,  puis  desvestu  de  son  jaques  pour  luy  reffroidier  et 
raâreschir.  Là  vindrent  ses  trois  oncles  et  son  frère  ,  mais 
certes  il  avoit  perdu  la  congnoissance  d'eulx  ,  ne  nul  sem- 
blant d'amour  ®  ne  leur  faisoit ,  et  luy  tournoient  à  la  fois 
les  yeulx  moult  merveilleusement  en  la  teste  ,  ne  à  ;iulluy 
il  ne  parloit. 

Les  seigneurs  de  son  sang  estoient  tous  esbahis  et  ne 
sçavoient  que  dire,  ne  que  faire.  Là  dirent  le  duc  de  Berry 
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et  le  duc  de  Bourgoingne  :  «  Il  &ult  retourner  au  Mans.  Le 
«  voyage  est  fait  pour  œste  saison.  »  Encoires  ne  disoient- 
ils  pas  tout  ce  que  ils  pensoient ,  mais  ils  le  dirent  grande- 
ment et  monstrôrent  sur  ceulx  que  ils  n'avoient  pas  bien  à 
gr&oe  y  quant  ils  furent  retournés  à  Paris,  sicomme  je  vous 
reoorderay  avant  en  Tistoire. 

A  considérer  raison  et  ymaginer  toutes  choses  en  vérité, 
ce  fut  grant  pitié  de  ce  que  le  roy  de  France  pour  ce  temps, 
qui  est  le  plus  digne  ,  le  plus  noble  et  le  plus  puissant  roy 
du  monde ,  chéy  en  telle  débilité  que  de  perdre  son  sens 
tout  soudainement.  On  ne  le  povoit  amender,  ne  faire  autre, 
puisque  Dieu  vouloit  que  il  fuist  ainsi.  On  le  appareilla  et 
mist  à  point  au  plus  doulcement  que  on  peult ,  et  fut 
esventé  et  refiroidié  et  couchié  en  une  littière  et  tout  souef 
wnené  en  la  cité  du  Mans.  On  envoia  tantost  de  par  les 
mareschaulx  au  devant  de  ceulx  qui  chevauchoient,  et  leur 
fut  dit  et  signifié  que  tous  se  mesissent  au  retour  et  que  le 
voyage  pour  celle  saison  estoit  rompu.  Aux  aucuns  on  . 

« 

disoit  la  cause  pour  quoy  ,  aux  autres  non. 

Ce  soir  que  le  roy  fut  rapporté  au  Mans ,  médechins 
fiirent  moult  ensoniés,  et  les  seigneurs  et  les  prochains  de 
son  sang  moult  tourblés  ,  et  vous  dy  que  on  en  parloit  là 
et  devisoit  en  plusieurs  manières  et  diverses.  Les  aucuns 
disoient,  qui  le  prendoient  et  exposoient  sur  le  mal,  que  on 
avoit  le  roy  ,  au  matin  avant  que  il  ^  yssist  *  hors  du  Mans, 
empoisonné  et  ^  ensorcéré  ^  pour  destruire  et  honnir  le 
royaulme  de  France.  Tant  multiphèrent  ces  paroles  que 
le  duc  d'Orléans  et  ses  oncles  et  autres  du  sang  royal 
nottèrent  ces  paroles  et  en  parlèrent  plusieurs  fois  ensem- 
ble en  disant  :  «  Vous  et  vous  oés  ,  se  oyr  vous  voulés  , 
a  comment  Ton  murmure  en  plusieurs  lieux  sur  ceulx  qui 
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«  ont  eu  Fadministration  et  la  garde  ^  de  la  personne  '  du 
a  roy.  On  dit ,  et  commune  renommée  court  que  on  Ta 
«  ensorcelé  ou  empoisonné.  On  sache  comment  ce  se  pour- 
tt  roit  fEtire ,  ne  où  ,  ne  quant  ce  a  esté  ;  et  comment  le 
a  porrons-nous  savoir  ?  o  —  a  Certes  ,  nous  le  sçaurons , 
«  dirent  les  aucuns  ,  par  les  médechins.  Geulx  le  doivent 
«c  sçavoir,  car  ils  congnoissent  sa  nature  et  sa  complection.  » 
Les  médechins  furent  mandés  :  ils  vindrent.  Euls  venus, 
ils  furent  par  monseigneur  de  Bourgoingne  moult  fort 
examinés.  Â  cel  examen  ils  respondirent  et  dirent  ainsi  que 
le  roy  dès  grant  temps  avoit  engendré  ceste  maladie  :  a  Et 
«  bien  sçavions-nous  que  ceste  foiblesse  de  chief  le  tra- 
ct veilloit  trop  fort,  et  convenoit  que  ,  quant  que  ce  f uist , 
«  il  le  monstrast.  »  Dont  dist  le  duc  de  Bourgoingne  : 
«  De  tout  ce  dire  et  remonstrer  vous  vous  estes  bien 
«  acquittés  ,  mais  il  ne  nous  en  a  ,  ne  vous  ,  voulu  croire 
a  pour  la  grant  affection  que  il  avoit  de  venir  en  ce  voyage. 
«  A  mal  fut-il  oncques  advisé  ,  ne  '  pourpensé  ^ ,  car  le 
«  voyage  Ta  deshonnouré.  Mieulx  vaulsist  que  Clichon  euist 
«  esté  mort  et  tous  ceulx  de  sa  secte ,  que  le  roy  euist 
tt  concheu,  ne  prins  ceste  maladie  ;  car  il  en  sera  partout 
«  grant  nouvelle,  pour  tant  que  c*est  encoires  ung  jeune 
«  homme  ,  et  en  recepverons ,  nous  qui  sommes  ses  oncles 
«  et  de  son  sang  et  qui  l'avons  à  conseillier  et  à  introduire, 
«  grant  blasme ,  et  si  n'y  avons  coulpe.  »  —  a  Or  nous 
«  dittes  ,  dist  encoires  le  duc  de  Bourgoingne  ,  huy  matin, 
tt  quant  il  deubt  monter  à  cheval ,  feustes-vous  à  son  dis- 
«  ner?  »  —  a  En  nom  Dieu  ,  monseigneur,  ouyl,  »  respon- 
dirent les  médechins.  —  a  Et  comment  menga-il,  ne  but  ?  » 
—  «  Certes  ,  respondirent  les  médechins  ,  si  petitement  à 
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c  peines  comme  riens,  et  ne  faisoit  que  penser  et  ^  busier  *•  » 
—  «  Et  qui  fut  cils  qui  luy  donna  derrainement  à  boire  ?  » 
demanda.le  duc  de  Bourgoingne.  —  «  Nous  ne  scavons,  res- 
c  pondirent  les  médechins  ;  car,  tantost  la  table  ostée , 
a  nous  nous  départesismes  pour  nous  appareillier  et  monter 
«  à  cheval.  Sachiés  ce  par  les  bouteilliers  ou  par  ses 
«  chambrelens.  »  Dont  fut  mandé  Robert  de  '  Tengues  ^ , 
escuier  natif  de  Picquardie  et  maistre  des  eschansons  ,  et , 
quant  il  fut  venu ,  on  luy  demanda  qui  avoit  darraine- 
ment  donné  à  boire  au  roy.  Il  respondi  ^  :  «  Certes  ,  mes- 
«  seigneurs,  c*a  esté  messire  *  Hélion  ^  de  Lignach.  »  Lors 
fut  mandé  le  chevallier  ;  il  vint.  Quant  il  fut  venu,  on  luy 
demanda  qui  avoit  donné  à  boire  derrainement  au  roy  et 
où  il  avoit  prins  le  vin  dont  le  roy  avoit  beu  en  sa  chambre 
quant  il  deubt  monter  à  cheval.  Il  respondy  :  a  Messei- 
«  gneurs ,  veés-là  Robert  de  Tengues  qui  le  livra  et  en 
«  fist  l'assay,  et  je  aussi  en  la  présence  du  roy.  »  —  a  C*est 
«  vérité ,  dist  Robert  de  Tengues  ,  et  sachiés  que  ^n  tout 
«  ce  ne  puet  avoir  nulle  souspechon  ,  ne  nulle  doubte  ;  car 
«  encoires  y  a  du  vin  pareil  ens  es  bouteilles  du  roy,  et  en 
«  beuverons  et  ferons  moult  voulentiers  Tassay  devSmt 
f  vous.  »  Dont  parla  le  duc  de  Berry  et  dist  :  a  Nous  nous 
«  débatons  et  travaillons  pour  néant  ;  car  le  roy  n*a  esté 
«  empoisonné,  ne  ensorcelé  fors  de  mauvais  conseil  ;  et  il 
«  n*est  pas  heure  de  parler  de  ceste  matière  maintenant. 
«  Mettons  tout  en  souiOfrance  jusques  à  une  autre  fois.  » 

Sus  cel  estât  *  se  départirent  les  seigneurs  pour  ce  soir 
là  Tun  de  l'autre ,  et  se  retrairent  en  leurs  hostels  et  en 
leurs  chambres.  Et  furent  ordonnés  de  par  les  oncles  du  roy 
à  demeurer  tous  quois  delés  le  roy  pour  le  garder  et  admi- 
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mistrer  souverainement  quatre  chevalliers  d'onneur  :  premiè- 
rement messire  Regnault  de  Roye ,  messire  Regnault  de 
Trie,  le  sire  de  Garensières  et  messire  Guillemme  Martel , 
et  fut  dit  au  seigneur  de  la  Rivière  ,  à  messire  Jehan  le 
Merchier ,  à  Montagu  ,  au  Bègue  de  Velaines  ,  à  messhre 
Guillemme  des  Bordes  et  à  messire  Hélion  de  Lignach,  que 
ils  sen  départissent  de  tous  poins  tant  que  on  verroit 
comment  il  se  porteroit  et  seroit  en  meilleur  point  et  estât. 
Ceulx  s'en  déportèrent ,  et  les  autres  en  eurent  l'admi- 
nistration. 

Quant  ce  vint  à  lendemain  ,  les  oncles  du  roy  le  alèrent 
veir  et  le  trouvèrent  moult  foible.  Si  demandèrent  comment 
il  avoit  reposé.  Ses  chambrelens  respondirent  et  dirent  que 
moult  petitement ,  ne  il  ne  se  puet  prendre  au  repos,  o  Ce 
a  sont  povres  nouvelles,  »  respondy  le  duc  de  Bourgoingne. 
Adont  se  trayrent-ils  tous  trois  devers  le  roy  ,  car  jà  y 
estoit  venu  le  duc  d'Orléans  son  frère,  et  luy  deman- 
dèrent •  comment  il  luy  estoit.  Il  ne  sonna  ,  ne  respondi 
parole  ,  ne  mot,  mais  les  regarda  très-diversement  et  perdy 
la  congnoissance  d*euls. 

Ces  seigneurs  furent  tous  esbahis  et  parlèrent  ensemble 
et  dirent  :  a  Nous  n'avons  icy  que  faire.  Il  est  en  très-mau- 
«  vais  estât.  Nous  le  grevons  plus  que  nous  ne  luy  aydons. 
«  Nous  l'avons  recommandé  à  ses  chambrelens  et  à  ses 
a  médecins.  Ceulx  en  songneront  et  penseront.  Or  pensons 
«  et  soingnons  comment  le  royaulme  soit  bien  gouverné, 
«  car  il  fault  que  il  ait  ung  bon  gouvernement  et  une  très- 
«  bonne  ordonnance  :  aultrement  les  choses  yroient  male- 
«  ment.  »  Âdont  dist  le  duc  de  Bourgoingne  au  duc  de 
Berry  :  a  II  nous  convient ,  beau  frère  ,  adviser  de  nous 
«  retraire  vers  Paris  et  ordonner,  par  la  plus  gracieuse  voye 
«  qu'il  sera  possible,  que  le  roy  soit  jusques  là  porté  et 
«  mené  tout  souef  et  quoyement  ;  car  mieulx  entenderons- 
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•  nous  à  luy  par  delà  que  icy  :  c'est  une  loingtaine  marche 
«  de  Paris.  E^  quant  nous  serons  là  venus  ,  nous  jnetterons 
«  ensemble  tout  le  conseil  de  France  ,  et  là  sera  ordonné 
i  comment  on  se  chevira  ens  ou  royaulme  et  lesquels 
«  auront  administration  du  gouvernement,  ou  beau  nepveu 
«  d'Orléans  ou  nous.  »  —  «  C'est  moult  bien  advisé , 
a  respondi  le  duc  de  Berry.  Or  fault-il  avoir  bon  advis  et 
«  regarder  en  quel  lieu  et  place  on  le  menra ,  et  qu'il  luy 
«  soit  bon  et  propice.  »  Et,  pour  le  plus  tost  retourner  à 
santé  il  fut  advisé  et  regardé  que  on  l'amenroit  tout  belle- 
ment et  souef  ens  ou  chastel  de  Graeil  et  que  là  a  très-bon 
air  et  moult  beau  pays  sur  la  rivière  d'Oise. 

Toutes  ces  ordonnances  se  tindrent.  On  donna  congié  à 
toutes  gens  d'armes  ,  et  leur  fut  dit  de  par  les  mareschaulx 
de  France  que  chascun  retoumast  ^  chiés  *  son  hostel  doul- 
cement  et  courtoisement  sans  faire  nulle  violence  sur  le 
pays  ;  et,  se  les  routiers  le  faisoient ,  on  s'en  prendroit  aux 
seigneurs  pour  amender  le  fourfait  et  le  dommage  que  leurs 
gens  auroient  fait.  Les  deux  oncles  du  roy  et  le  chancel- 
lîer  de  France  misrent  tantost  gens  à  cheval  et  bons  messa- 
giers  en  ouvre  ,  et  envoièrent  par  les  cités  et  bonnes  villes 
de  France  et  de  Piccardie  ,  en  euls  signiffiant  et  estroitte- 
ment  mandant  que  ils  fuissent  soingneus  de  faire  garder 
leurs  cités  et  leurs  villes.  La  cause  pour  quoy  ,  on  leur 
touchoit  ung  petit  :  que  le  roy  n'estoit  pas  bien  disposé. 
Les  mandemens  furent  tenus  et  accomplis  par  tout. 

Or  furent  les  bonnes  gens  du  royaulme  de  France  de 
toutes  pars  moult  esbahis  et  courrouchiés  ,  quant  ces  nou- 
velles furent  à  tous  lés  espandues  et  nottoirement  sceues  : 
que  le  roy  de  France  estoit  encheu  par  ^  incidense  mer- 
veilleuse en  ^  frénaisie.  Si  en  parloient  bien  largement 

•^  En.  —  •  Telle.  —  *  Maladie  et. 
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plusieurs  gens  sur  ceulx  qui  avoient  conseillié  le  roy  de 
aler  en  Bretaigne  ,  et  les  aucuns  disoient  que  le  roy  avoit 
esté  trahy  de  ceulx  qui  vouloient  porter  à  rencontre  de  luy 
le  duc  de  Bretaigne  et  messire  Pierre  de  Graon.  On  ne 
puet  defiêndre  les  gens  à  parler  :  la  matière  estoit  bien  telle 
et  si  grande  qu*elle  désiroit  bien  et  demandoit  à  estre 
^  déparlée  '  en  plusieurs  et  diverses  manières. 

Finablement  le  roy  fut  amené  à  Creil ,  et  là  mis  en  la 
garde  des  médechins  et  des  dessus  dis  chevalliers.  Toutes 
gens  d'armes  se  départirent  et  se  traisent  en  leurs  lieux.  Il 
fut  ordonné  et  '  defifendu  ^  que  on  cellast  à  la  royne  ung 
temps  celle  advenue  de  la  maladie  du  roy ,  car  pour  ces 
jours  elle  estoit  durement  enchainte  ,  et  fut  defifendu  &  tous 
et  à  toutes  qui  estoient  en  sa  chambre  sur  à  perdre  Tostel  et 
à  estre  grandement  corrigié,  que  nul,  ne  nulle  n*en  feist  men- 
tion. ^Tout  ce  *  se  tint ,  et  fut  le  roy  àCreil  en  la  marche  de 
Senlis  et  de  Compiègne  sur  la  belle  et  doulce  rivière  d*Oise»  et  le 
gardoient  moult  dilligamment  les  chevalliers  dessus  nommés, 
et  les  médechins  le  médechinoient  ce  que  ils  povoient ,  mais 
pour  leurs  médechines  ^  ne  s*avanchoit  son  accident,  se  petit 
non,  car  trop  petitement  il  se  prendoit  à  *  santé. 

En  ce  temps  avoit  ens  ou  royaulme  de  France  ung  moult 
vaillant  et  saige  médechin,  et  n*y  avoit  point  son  pareil  nulle 
part,  et  estoit  grandement  amy  au  seigneur  de  Coucy  et  de 
nation  de  sa  terre.  Celluy  médechin  demouroit  pour  le  temps 
en  la  cité  de  Laon  (là  faisoit-il  plus  voulentiers  sa  résidence 
que  ailleurs),  et  estoit  nommé  maistre  Guillemme  deHarselly. 
Quant  il  sceut  premièrement  les  nouvelles  de  l'accident  du 
roy  et  par  quelle  incidence  il  estoit  cheu  en  maladie,  il  dist 
ainsi,  car  il  cuidoit  assés  bien  congnoistre  la  complection  du 

"  Ventilôe.  —  »^  DU.  —  •••  Ainsi.  —  '  Ne  fisiqaes.  —  »-•  Trop 
petitement  il  recevoit. 
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roy  :  «  Geste  maladie  est  venue  au  roy  de  tourble.  Il  tient 
«  trop  de  la  ^  moisteur  *  de  la  mère.  »  Ces  paroles  furent 
rapportées  au  seigneur  de  Coucy ,  qui  pour  le  temps  se  tenoit 
&  Paris  delés  le  duc  d*Orléans  et  ses  oncles,  car  pour  lors  les 
consauls  de  France,  des  nobles  ,  des  prélats  et  des  bonnes 
villes,  estoient  à  Paris  ,  pour  veoir  et  conseillier  lesquels 
ou  lequel  auroient  le  gouvernement  du  royaulme  ,  tant  que 
le  roy  seroit  retourné  en  bon  estât,  se  retourner  y  devoit,  ou 
son  frère  le  duc  d'Orléans  ou  ses  deux  oncles  ou  Tun  d*eul3 
tout  par  luy,  et  fut-on  sur  cel  estât  et  conseil  plus  de  quinze 
jours  que  on  ne  povoit  estre  d'accord.  Finablement  advisé 
fut  et  conseillié,  pour  la  cause  de  ce  que  le  duc  ^'Orléans 
estoit  trop  jeune  pour  entreprendre  ung  si  grant  ^  fais  ^,  que 
les  deux  oncles  du  roy  ,  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bour- 
goingne,  en  auroient  le  gouvernement,  et  principalement  le 
duc  de  Bourgoingne,  et  que  madame  de  Bourgoingne  se  ten- 
roit  toute  quoye  delés  la  royne  et  seroit  la  seconde  après  ly. 
Or  s'advisa  le  sire  de  Goucy  ,  sicomme  je  vous  dy  ,  de 
maistre  Guillemme  de  Harselly.  Si  en  parla  aux  oncles  du 
roy  et  leur  remonstra,  pour  sa  santé  recouvrer,  la  prudence 
et  la  vaillance  du  dit  maistre  Guillemme.  Le  duc  de  Berry 
et  le  duc  de  Bourgoingne  y  entendirent  et  le  mandèrent  :  il 
vint  &  Paris.  Quant  il  fut  venu,  le  sire  de  Goucy,  devers  qui 
il  se  tray  premièrement  (car  il  estoit  grandement  son  con- 
gneu),  l'emmena  devers  les  deux  oncles  du  roy  et  leur  dist  : 
«  Vescy  maistre  Guillemme  de  Harselly,  dont  je  vous  avoie 
«  parlé.  » — «  Il  soit  le  très-bien  venu,  »  respondirent  les  trois 
ducs.  Adont  le  recueillièrent-ils  et  luy  firent  moult  bonne 
chière,  et  puis  Tordonnèrent  pour  aler  à  Greil  veoir  et  visi- 
ter le  roy  et  demeurer  tant  delés  luy  que  il  seroit  en  bon 
estât. 

V  Muiateup.  —  «^  Fait. 
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Le  dit  maistre  Guillemme,  à  la  contemplation  et  ordon- 
nance des  seigneurs ,  se  départy  de  Paris  en  bon  estât  et 
arroy  et  se  mist  au  chemin  et  vint  à  Greil.  Ainsi  comme  les 
deux  ducs  avoient  ordonné  à  maisti^e  Guillemme,  il  fist,  car 
il  se  tint  tout  quoy  delés  le  roy  ,  et  emprist  dessus  tous  les 
autres  médechins  la  souveraine  administration  de  luy  curer, 
et  yey  bien  et  congneut  que  la  maladie  du  roy  estoit  curable 
et  que  le  roy  Favoit  conchue  et  prise  par  foiblesse  de  chief 
et  par  incidence  de  tourble ,  siques  pour  y  pourveoir  et 
remédier  il  y  entendy  et  besoingna  grandement. 

Les  nouvelles  de  la  maladie  du  roy  s'espardir^nt  moult 
loings  ;  çt,  qui  qu'en  fuist  dolant  et  courrouchié,  vous  devés 
croire  et  savoir  que  le  duc  de  JBretaigne  et  messire  Pierre 
de  Graon  n'en  furent  point  moult  tourblés,  mais  Teurent  tan- 
tost  plouré  ^  Quant  le  pape  Bonifaçe  de  Romme  et  les  car- 
dinaulx  en  sceurent  la  vérité  ,  ils  en  furent  tous  resjoys  et 
se  mirent  ensemble  en  concitore  ,  et  bien  dirent  que  le  plus 
grant  de  leurs  ennemis  (c'estoit  le  roy  de  France)  estoit  batu 
de  verges  crueuses  quant  Dieu  luy  avoit  toUu  son  sens ,  et 
que  ceste  influence  estoit  du  Ciel  descendue  sur  luy  pour 
luy  chastier ,  et  que  trop  avoit  soustenu  cel  antipape  d'Avi- 
gnon, et  la  playe  crueuse  luy  estoit  envoyée  pour  exemplier  * 
son  royaulme.  Et  tenoient  entre  euls  et  disoient  que  leur 
querelle  en  seroit  plus  belle.  A  considérer  toutes  choses  et 
parler  par  raison,  voirement  ce  fut  une  grant  signiflance,  et 
dont  '  Clément  et  les  cardinaulx  d* Avignon  se  deuissent  estre 
bien  advisés  et  esbahis  ,  mais  ils  n*en  feirent  compte  fors 
pour  l'onneur  du  roy  et  du  royaulme,  et  dirent  entr  euls  que 
du  roy  qui  estoit  jeune  et  plain  de  ses  cuidiers  et  voulentés  ^ 
on  ne  povoit,  ne  devoit  attendre  autre  chose,  car  on  le  lais- 

*  Car  il  les  avoit  accaeillia  à  trop  grant  hayne.  —  *  Et  adviaer. 
—  'Le  pape.  —  *  Et  avoit  accueilli  ceUe  maladie  par  dé£anlte. 
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soit  trop  convenir  et  avoit  laissié  du  temps  passé  «  et  que 
petitement  et  foiblement  on  Tavoit  gardé,  et  que  trop  il  avoit 
fût  d'excès  de  chevauchier  par  nuit  et  par  jour  etdetraveillier 
son  corps  et  son  chief  en  toute  peynne  hors  mesure  et  les 
^  articles  '  de  raison,  et  que  ceulx  qui  gouverné  Tavoient  du 
temps  passé,  en  devroient  estre  '  demandés  ^  et  nuls  autres, 
car  c'est  leur  coupe.  Et,  se  ils  euissent  au  roy  donné  en  son 
enffimoe  et  jeunesse  ung  ^  règle  *  raisonnable  et  l'eussent 
tenu  en  celluy  par  le  conseil  et  ordonnance  de  ses  oncles, 
œste  incidence  de  maladie  ne  luy  feust  point  advenue. 
Aveuc  tout  ce  il  y  a  ung  trop  grant  membre  de  raison,  car 
il  prommist ,  ^  n'a  plus  d'un  an  * ,  au  pape  et  jura,  sur  sa 
foy  et  en  parole  de  roy  ,  que  il  se  ordonneroit  tellement 
'que  par  puissance  il  destruiroit  cel  antipape  de  Romme  et 
ses  cardinaulx,  et  osteroit  le  cisme  de  l'Église  et  remettroit 
les  choses  qui  sont  moult  tourblées  en  bon  estât ,  et  il 
n'en  a  riens  fait ,  mais  est  aie  de  tous  poins  contre  sa 
parole  et  son  serement,  dont  Dieu  est  courrouchié,  et  pour 
luy  adviser  il  le  bat  de  ceste  verge  de  frénaisie,  et,  c'est-&- 
entendre  raison  ,  tout  pour  nous.  Et,  se  il  se  retourne  à 
santé,  ainsi  que  bien  se  pourra  faire,  il  nous  y  convendra 
envoler  soufiSsans  et  sages  légauls ,  qui  luy  remonstrent 
vifeement  et  sagement  la  defifaulte  de  ses  prommesses  affin 
que  point  ne  les  ygnore  par  nostre  négligence.  »  Ainsi  se 
devisoient  et  proposoient  en  Avignon  le  pape  et  les  cardi- 
naulx et  amettoient  que  de  ceste  maladie  dont  il  estoit  batu, 
il  Tavoit  grandement  acquis  et  en  estoit  cause,  et  tournoient 
grandement  le  méfiait  et  l'incidence  de  l'aventure  sur  luy  et 
sur  ses  galrdes  et  sur  le  conseil  de  sa  chambre.  Ainsi  faisolent 
bien  autres  gens  parmy  le  royaume  de  France  sans  euls. 
On  envola  en  une  ville  que  on  appelle  Haspre,  et  siet  en  la 

•-•  Termes.  —  «^  Chargîôs.  —  "  Rieule.  —  '••  L'an  passé. 
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conté  de  Haynnau  entre  Gâmbrây  et  Valenchiennes ,  en 
laquelle  ville  il  y  a  une  abbaye  qui  est  tenue  de  Saint-Vaast 
d'Arras ,  ibd  laquelle  église  ou  abbaye  on  aoure  de  saint 
Âkaire ,  et  là  gist  le  corps  du  dit  saint  Akaire  en  fiertre 
moult  richement ,  «t  est  requis  et  visité  de  moult  de  lieux 
pour  ce  que  les  verges  sont  ^  crueuses  de  firénaisie  et  de 
*  derverie  '.  Et  pour  honnorer  le  saint  »  envoyé  y  fut  et 
apporté  ung  homme  de  cire  en  fourme  du  roy  de  France  et 
ung  très-beau  chierge  et  grant  et  offert  dévotement  au  corps 
saint  affin  qu'il  priast  à  Dieu  pour  alégier  la  maladie  du 
roy.  De  ce  don  et  offrande  il  fat  grant  nouvelle.  Aussi 
envoya-on  pareillement  à  saint  Hermer  à  Renais ,  lequel 
saint  a  le  mérite  de  guérir  de  toute  frénésie.  En  tous  lieux, 
où  on  scavoit  corps  saint  ou  de  sainte  qui  euissent  gr&ce  et 
mérite  par  la  vertu  de  Dieu  à  garir  de  frénaisie  et  de  der- 
verie, on  y  envoioit  ordonnéement  et  dévottement  FofiQrande 
du  roy. 

Quant  les  nouvelles  furent  venues  en  Angleterre  et  que 
le  roy  et  les  seigneurs  le  sceurent,  si  en  furent  grandement 
tourblés ,  et  par  espécial  le  duc  de  Lancastre  le  plaindy 
moult ,  et  dist  ainsi  aux  chevalliers  et  escuiers  qui  estoient 
delés  luy  :  a  Par  ma  foy,  c*est  grant  pitié  ;  car  il  monstroit 
tt  à  estre  homme  de  grant  emprinse  et  de  bonne  voulenté 
«  au  bien  faire,  et  jà  me  dist-il  à  Amiens  au  congié  prendre  : 
«  Beau  cousin  de  Lancastre,  je  vous  prye  chièrement  que 
t  vous  mettes  peyne  et  rendes  bonne  diligence  que  ferme 
a  paix  soit  entre  nous  et  nostre  nepveu  d'Angleterre  et  nos 
tt  royaulmes,  par  quoy  nous  puissons  aler  à  grant  puissance 
«  sur  l'Amorath-Bacquin  qui  a  conquis  le  royatilme  d'Er- 
tt  ménie  et  qui  se  met  en  peine  de  destruire  crestienneté , 
i  par  quoy  nostre  loy  soit  exaulchie,  car  nous  y  sommes  de 

•  Moult.  —  "  Rêverie. 
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«  tous  poins  tenus  de  ce  faire.  Or  est,  ce  dist  le  duc  de  Lan*. 
«  castï*e,  la  chose  moult  retardée,  car  jamais  n'aura  si  grant 
«  crédence  comme  il  avoit  en  devant.  »  —  «  C'est  vérité  , 
•  respondirent  ceulx  à  qui  il  en  parloit ,  mais  ce  royaulme 
«  de  France  est  trop  bien  ^  conditionné  '  de  encheoir  en 
«  tourble.  » 

Ainsi  se  devisoient  et  parloient  tous  seigneurs  et  toutes 
gens  ens  es  pays  loingtains  et  prouchains  où  la  congnoissance 
de  la  maladie  du  roy  estoit  venue  et  sceue.  Et  le  roy  estoit 
tout  quoy  ens  ou  chastel  de  Creil  en  la  garde  des  chevalliers 
dessus  nommés  et  de  maistre  Guillemme  de  Harselly  qui  en 
avoit  la  souveraine  cure  et  administration  ;  ne  nuls,  ne  nulle 
ne  parloit  au  roy  ,  ne  n'entroit  ou  chastel,  fors  ceulx  qui 
estoient  députés  et  ordonnés  pour  luy  '.  À  la  fois  le  duc  de 
Bourboji  et  le  duc  d'Orléans  y  venoient  pour  luy  veoir  et 
râiter  et  savoir  comment  il  se  portoit. 


Le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  "se  tenoient  à 
Paris,  et  n'avoient  encoires  riens  fait  de  nouvel ,  mais  ils 
avoient  bien  en  cuer  et  en  propos  que  ils  besoingneroient 
'temprement^  et  tout  par  bonne  raison  sur  aucuns  lesquels  ils 
n'avoient  point  bien  à  grâce  ,  ne  leurs  consauls  ,  car  ils  les 
avoient  trouvés  durs  et  *  austères  ^  et  rebelles  en  plusieurs 
manières,  et  disoit  le  duc  de  Berry  :  a  Clichon,  la  Rivière  , 
le  Merchier  et  le  Bëghe  de  Velaines,  quant  ils  furent  en 
la  Languedoch  ,  me  estèrent  et  pugnirent  à  mort  crueuse- 
ment  mon  trésorier  et  bon  serviteur  Béthisach  par  envie 
et  par  "  mauvaistié  * ,  ne  oncques  pour  chose  que  je 
scensse,  ne  pousse  dire,  ne  faire,  je  ne  le  peuls  ravoir  de 
leurs  mains.  Or  se  gardent  de  moy,  car  l'eure  vendra  que 

"  TaiUiô.  —  »  Garder.  ^  *^»  De  brief.  —  •'  Hauts.  —  "  Mauvaigie. 
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«  je  les  paieray  de  monnoye  pareille  :  ^  on  la  forge  '  quan- 

•  ques'  on  puet  ^.  » 

Aussi  le  duc  de  Bourgoingne ,  ne  ses  consauls  ne  povoient 
amer  les  dessus  nommés  qui  par  avant  avoient  gouverné  le 
roy  ;  car,  lorsque  ils  avoient  à  besoingnier  en  court ,  ils 
estoient  dur  recueillies  et  reboutés ,  et  faisoit-on  moult 
petit  pour  euls,  dont  ils  sçavoient  bien  parler  et  murmurer 
en  derrière. 

Pour  ces  jours,  la  duchesse  de  Bourgoingne  qui  estoit  une 
crueuse  et  ^  austôre  *  dame  ,  se  tenoit  à  Paris  delés  la 
royne  de  France  ,  et  en  avoit  la  souveraine  administration, 
ne  nuls ,  ne  nulle  ne  parloit  à  la  royne  fors  par  le  moien 
d'elle.  Celle  dame  héoit  de  tout  son  cuer  messire  Olivier  de 
Glichon  pour  la  cause  du  duc  de  Bretaigne  ,  car  ce  duc  de 
Bretaigne  estoit  à  elle  moult  prochain  de  ^  sang  " ,  et  en 
parloit  la  dame  moult  souvent  au  duc  de  Bourgoingne  ,  et 
luy  remonstroit  vif\rement  et  clèrement  que  c*estoit  grant 
defiaulte  que  on  avoit  tant  et  si  longuement  porté  Olivier 
de  Glichon  à  rencontre  de  ung  tant  grant  prince  comme 
estoit  son  cousin  de  Bretaigne. 

Le  duo  de  Bourgoingne  qui  estoit  sage  et  ymaginatif,  et 
qui  sur  ces  besoingnes  veoit  tout  au  long,  et  qui  ne  vouloit 
pas  mettre  tourble  ou  royaulme  ,  mais  tenir  en  paix  toutes 
parties  ce  qu*il  povoit ,  ne  qui  ne  vouloit  pas  ,  ne  n'avoit 
voulu  du  temps  passé  courrouçhier  ces  seigneurs ,  c*est-àr 
entendre  le  roy  Charles  son  frère  ,  ne  le  roy  Charles  son 
nepveu ,  respondoit  à  sa  femme  sagement  et  doulcement  : 

•  Dame,  en  tous  temps  se  fait  bel  et  bon  dissimuler.  Vérité 
i  est  que  nostre  cousin  de  Bretaigne  est  ung  grant  sei« 
i  gneur,  et  sa  seigneurie  et  puissance  puet  trop  bien  contre 
i  le  seigneur  de  Clichon.  Se  je  fiûsoie  jà  partie  aveuc  luy 

^  Et  forgée  en  mesme  forge.  —  '**  Tant  que.  —  ^  Hanta.  — 
*-*  lignage. 
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aû  seigneur  de  Glichon  ,  on  s*en  esmerveilleroit  trop 
gKÎndement  en  France  et  à  bonne  cause ,  car  le  sire  de 
Glichon  dit,  monstre  et  met  oultre  que  toutes  les  haynnes 
que  il  a  à  nostre  cousin  de  Bretaigne  ,  sont  engendrées 
pour  soustenir  Tonneur  du  rojaulme  de  France  où  nous 
avons  grant  part ,  et  ainsi  Fentendent  pareillement  la 
plus  grant  partie  des  gens  du  royaûlme  de  France.  Et 
jusques  à  ores  je  n'ay  veu  nul  certain  article  de  raison 
pour  quoy  de  fait  je  me  ^  soye  avanchié  '  pour  demeurer 
delés  nostre  cousin  de  Bretaigne  à  rencontre  du  seigneur 
de  Clichon.  Si  m'en  a  convenu  dissimuler  ,  et  je  vouloie 
demeurer  en  la  grâce  et  amour  '  du  rojaulme ,  où  je 
suis  tenu  de  foy  et  de  serement  trop  plus  que  je  ne  soye 
au  duc  de  Bretaigne.  Or  est  advenu  ainsi  que  monsei- 
gneur n'est  pas  en  bon  point  mais  en  dur  party  ,  ainsi 
comme  vous  sçavés,  et  tout  est  à  rencontre  du  sire  de 
Glicbon  et  sera ,  et  de  ceulx  qui  lont  conseillié  oultre 
nous  (mon  frère  de  Berry  et  moy)  de  aler  ou  voyage  où 
il  vouloit  oultréement  aler.  La  verge  est  toute  cueillie  , 
dont  ils  seront  ^  hastivement  ^  batus  et  corrigiés  ,  ainsi 
que  vous  orrés  et  verres  *  temprement  ^ ,  mais  que  vous 
veuilliés  ung  petit  attendre  et  souffrir.  Dame  ,  dame  ,  il 
n*est  saison  qui  ne  paye  ,  ne  fortune  qui  ne  tourne  et 
retourne  ,  ne  cuer  courrouchié  qui  ne  se  resjouissse,  ne  si 
resjouy  qui  n  ait  à  la  fois  des  courrons.  Glichon ,  la 
Rivière ,  le  Merchier  ,  Vilainnes  et  encoires  d'autres  ont 
mal  fait ,  et  on  leur  monstrera  ^  temprement  '.  »  Ainsi  et 

par  tels  langaiges  ^^  resjouissoit  "  à  la  fois  le  duc  de  Bour- 

goingne  la  duchesse  sa  femme. 


•-•  Doye  avanchier  —  'Du  roy  et.   —  *■•  Aostèrement.  —  •-'  De 
bref.  —  "  De  bref.  —  ""  Apaisoit. 
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Or  advint  ung  jour ,  et  gaires  ne  demoura  depuis  ces 
paroles  dessus  dittes ,  que  le  duc  de  Bourgoingne  et  le  duc 
de  Berry  eurent  ung  parlement  secret  ensemble  et  dirent  : 
«  Il  nous  fault  commenchier  à  destruire  ceulx  qui  ont  des- 
«  honnouré  nostre  nepveu  le  roy  et  qui  ont  ouvré  et  joué 
«  de  luy  à  leur  entente  et  voulenté.  Et  premièrement  nous 
a  commencherons  au  connestable  :  c*est  le  plus  grant  et  celluy 

•  qui  a  le  plus  de  finance ,  car  il  met  en  termes  et  fist  son 
«  testament  l'autre  jour  lorsque  il  fut  blechié ,  de  dix-sept 
«  cens  mil  frans.  Où,  diable,  en  a-il  tant  assamblé ,  et  si  l'en 

•  a  bien  cousté  le  mariage  de  sa  fille  à  Jehan  de  Bretaigne 
a  nostre  cousin  que  il  délivra  hors  de  dangier  et  de  prison 
a  d'Angleterre  ,  deux  cens  mil.  Et  comment  y  entrerons- 
tf  nous  tout  par  point  et  par  raison?  car  vescy  nostre 
«  nepveu  d*Orléans  qui  le  porte  très-grandement ,  et  aussi 
a  font  aucuns  barons  de  France.  Néantmains,  se  nous  le 
«  tenons ,  nous  le  demeurons  par  loy  et  parlement  lequel 
i  nous  avons  à  présent  pour  nous.  »  —  a  C'est  vérité,  dist 

•  le  duc  de  Bourgoingne.  La  première  fois  que  il  vendra  par- 
a  1er  à  moy,  et,  se  fault  que  il  y  viengne  dedens  demain,  je 
«  luy  remonstreray  bien  à  la  recueillotte  que  je  luy  feray  , 
«  que  je  ne  Tay  pas  à  grâce,  ou  vous,  beau  frère  de  Berry , 
«  se  premièrement  il  aloit  vers  vous.  »  —  a  Je  le  feray 
a  ^  ainsi  ',  »  dist  le  duc  de  Berry  ;  et  se  départirent  de  ce 
conseil. 

Or  advint  que  le  seigneur  de  Glichon  qui  riens  n*y  pen- 
soit ,  mais  cuidoit  moiennement  estre  assés  bien  de  ces  sei- 
gneurs le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne ,  vint 
pour  '  ïotRce  ^  de  la  connestablie,  dont  il  estoit  poursieuvy 
d*aucuns  chevalliers  et  escuiers  qui  en  ce  voyage  du  Mans 
avoient  esté  et  vouloient  avoir  argent ,  car  encoires  n*en 

***  Aoaai.  —  *^  Le  dea  de  son  office. 


GOHTRB  LES  AHCIERS  CONSEILLERS  DU  ROI.  57 

avoient-ils  point  eu,  et  les  envoioitlechancellier  de  France, 
et  aussi  fidsoit  le  trésorier  devers  luy  pour  euls  délivrer. 
Et  vint ,  sicomme  je  vous  dy  ,  ^  à  une  relevée  *  le  connes- 
table  à  l'ostel  d*Ârtois  à  Paris  pour  remonstrer  Testât  de 
ces  besoingnes  au  duc  de  Bourgoingne  et  non  à  autrui  ; 
car  jà  luy  estoit  baillie  et  '  ordonnée  ^  la  charge  du  gou- 
vernement du  royaulme.  Quant  il  fut  venu  à  Fostel  d*Ar- 
tois  luy  et  ses  gens  (plenté  n*en  y  avoit-il  mie),  ils  entrèrent 
en  la  court ,  car  le  portier  leur  ouvryla  porte ,  et  descen- 
dirent de  leurs  chevauls. 

Le  connestable  monta  les  degrés  de  la  salle,  luy  et  ung 
escuier  tant  seulement ,  et  les  autres  attendirent  ^  bas  en  la 
court  *.  Quant  le  connestable  fïit  venu  en  la  salle,  il  trouva 
deux  des  chevalliers  du  duc  ^.  Si  leur  demanda  en  quel  point 
le  duc  estoit  et  se  il  pourroit  parler  à  luy  :  «  Sire  ,  nous  ne 
•  scavons  ,  respondirent  les  chevalliers ,  mais  nous  le 
«  scaurons  tantost.  Demeurés  icy.  »  Us  entrèrent  en  la 
chambre  du  duc  et  le  trouvèrent  asséi^  à  loisir ,  car  il 
'  gengloit  '  à  ung  hérault  qui  venoit ,  ce  disoit-il ,  d*une 
feste  qui  s*estoit  tenue  en  ÂUemaigne.  Les  chevalliers  rom- 
pirent leurs  paroles  ,  car  ils  dirent  ainsi  :  «  Monseigneur, 
«  vecy  messire  Olivier  de  Clichon  en  celle  salle,  et  vient,  à 
«  ce  qu*il  nous  a  dit,  pour  parler  à  vous,  se  c*est  vostre 
«  *•  aise  ".  »  —  a  De  par  Dieu  ,  dist  le  duc  "  ,  on  le  face 
«  venir  avant.  Nous  avons  assés  loisir  maintenant  pour 
«  parler  à  luy  et  savoir  que  il  veult  dire.  »  L'un  des  cheval- 
liers yssi  hors  de  la  chambre  et  appella  le  connestable  et 
luy  dist  :  a  Sire,  venés  oultre  ;  monseigneur  vous  mande.  » 
Le  connestable  passa  avant.  Quant  le  duc  le  vey  ,  si  mua 
couleur  trop  grandement  et  se  repenty  en  soy  de  ce  que  il 

*••  Après  dianer.  —  •-*  Dëliyrée.  —  *^  En  la  basse  court.  —  ^  De 
Boorgongne.  —  *-*  Se  devisoit.  —  **-"  Plaisir.  —  "De  Boargongne. 
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Tavoit  fait  venir  ,  quoyque  il  euist  bien  affection  et  désir 
de  parler  à  luy.  Le  connestable  osta  son  chapperon  de 
son  chief  et  enclina  le  duc  de  Bourgoingne  et  dist  :  c  Mon- 
a  seigneur  ,  je  suis  cy  venu  par-  devers  vous  pour  scavoir 
«  de  Testât  et  du  gouvernement  du  royaulme  comment  on 
«  s*en  vouldra  ^  déduire  et  démener  ' ,  car  pour  mon  oflSce 
«  je  suis  tous  les  jours  demandé  et  poursieuvy,  et ,  pour  le 
«  présent,  vous  et  monseigneur  de  Berry  en  avés  la  gouverne  : 
«  si  m'en  vueilliés  respondre.  »  Le  duc  de  Bourgoingne 
respondy  assés  fellement  et  dist  :  «  Clichon  ,  Clichon,  vous 
«  ne  vous  avés  que  faire  d'ensonnyer  de  Testât  du  royaulme, 
a  car  sans  vostre  office  sera-il  bien  gouverné.  À  la  malle 
«  heure  vous  en  soiés-vous  tant  '  ensonnyé  ^.  Où  ,  diable  « 
«  avés-vous  tant  assamblé ,  ne  recueillie  de  finance  que 
a  nagsdres  vous  fesistes  testament  et  ordonnance  de  ^  dix- 
«  sept  *  cens  mille  firans  ?  Monseigneur,  ne  beau  frère  de 
«  Berry,  ne  moy  pour  toute  nostre  puissance  à  présent  n'en 
«  pourrions  pas  tant  ^  mettre  ensemble.  Partés-vous  de  ma 
«  présence  ,  yssiés  de  ma  chambre  ,  et  faittes  que  plus  je 
«  ne  vous  voye  ;  car ,  se  ce  n'estoit  pour  Tonneur  tie  moy, 
«  je  vous  feroie  Tautre  oeul  crever.  »  A  ces  mots  le  duc  se 
départy  de  luy  ,  et  laissa  le  seigneur  de  Clichon  tout  quoy, 
lequel  yssy  hors  de  la  chambre,  baissant  le  chief  et  tout 
pensif ,  ne  nuls  ne  luy  fist  convoy  ,  et  passa  parmy  la  salle 
et  Tavala  tout  jus ,  et  vint  en  la  court  et  monta  à  cheval 
et  se  départy,  et  ses  gens  aussi,  et  se  mist  au  chemin  à  la 
couverte  et  retourna  à  son  hostel  "  tant  pensif  que  plus  ne 
povoit  •. 

Quant  le  sire  de  Clichon  fut  en  son  hostel  revenu  ,  il  ot 
mainte  pensée  et  ymagination  quel  chose  il  feroit ,  et  con- 

•■•  Chevir.  —  "  Meslô.  —  •••  Qainze.  —  '  Assambler  et.  —  •-•  Sans 
dire  aotre  chose. 
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goeut  tantost  que  les  choses  yroient  mal,  et  ne  savait  À  qui 
parler ,  ne  desoouvrir  ses  besoingnes ,  car  le  duc  d'Orléans 
astoït  lors  A  Craeil.  Néantmains ,  se  il  fuist  à  Paris,  si 
n  avQit-il  nulle  puissance  de  luy  sauver  et  garder  ,  et  se 
doubta  trop  fort  que  de  nuit  le  duc  de  Bourgoingne  ne  le 
feist  prendre  et  efibrchier  son  hostel ,  et.  ne  osa  attendre 
celle  adventure  ,  mais  ordonna  tantost  toutes  ses  besoingnes 
et  ^t  à  aucuns  de  ses  vallets  ce  que  il  vouloit  faire ,  et 
sur  le  soir  il  se  départy  luy  troisième,  et  vuida  hors  de  son 
hostel  par  derrière  et  yssi  de  Paris  par  la  porte  Saint- 
Anthoine  et  vint  au  pont  de  Gharenton  passer  la  Saine,  et 
chevaucha  tant  que^il  se  trouva  en  ung  sien  chastel  à  sept 
lieues  de  Paris  que  on  dist  le  Mont-le-Hëry  ,  et  là  se  tint 
tant  que  il  ot  autres  nouvelles. 

Ce  propre  jour  que  le  duc  de  Bourgoingne  avoit  ainsi 
ravalé  de  paroles  le  connestable  de  Finance,  le  duc  de  Berry 
et  luy  se  trouvèrent,  car  ils  vindrent  au  palais  pour  parler 
ensemble  des  choses  qui  touchoient  et  appartenoient  au 
royaulme  de  France.  Si  compta  le  duc  de  Bourgoingne  à 
son  firère  le  duc  de  Berry ,  comment  il  avoit  parlé  et 
^.  recueillie  '  Clichon.  Le  duc  de  Berry  respondi  et  dist  : 
•  Vous  avés  bien  fait.  Par  aucune  voye  fault-il  entrer  en 
c  euls ,  car  voirement  '  il  ^ ,  le  Merchier ,  la  Rivière  et 
K  Montagu  ont  desrobé  le  royaulme  de  France  ;  mais  le 
«  temps  est  venu  que  ils  remettront  tout  arrière  et  y  lai- 
c  ront  les  vies ,  qui  m'en  vouldra  croire.  » 

Je  ne  sçay  comment  il  en  advint ,  ne  que  ce  fut ,  mais  ce 
propre  soir  que  le  connestable  yssi  de  Paris,  Montagu  s*en 
party  aussi  tout  secrètement  par  la  porte  Saint- Anthoine  et 
prist  le  chemin  de  Troyes  en  Ghampaigne,  et  dist  que  il  ne 
léjoumeroit ,  ne  s*arresteroit  nulle  part,  si  se  trouveroit  en 

•••  Ravalé.  —  •-♦  Clichon. 
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Avignon  ;  et  jà  y  avoit-il  envoyé  une  pai*tie  de  ses  finances 
et  si  en  avoit  laissié  à  sa  femme  aucune  chose  pour  son 
estât  tenir  courtoisement  ;  car  bien  veoit  et  congnoissoit  que 
puisque  le  roy  avoit  perdu  son  sens  ,  que  les  choses  yroient 
mal ,  car  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  ne  par- 
loient  mais  à  luy. 

Messire  Jehan  le  Merchier  euist  vouléntiers  fait  ainsi ,  se 
il  euist  peu  ;  mais  on  avoit  jà  mis  sur  luy  gardes  que  riens 
sans  sceu  n'yssoit  de  son  hostel ,  et  ce  que  en  devant  il 
avoit  sauvé,  luy  vint  depuis  trop  grandement  à  point,  quant 
il  le  trouva  ;  car  tout  ce  qoe  on  pot  tenir ,  avoir  et  trouver 
du  sien ,  fut  attribué  au  duc  de  Berry  «t  au  duc  de  Bour- 
goingne. Il  luy  fut  fait  ung  commandement  par  les  dessus 
dis  que  il  alast  tenir  son  corps  prisonnier  ens  ou  chastel  du 
Louvre  ,  et  au  Bëgue  de  Velaines  ,  conte  de  la  ^  Ribôde  * 
en  Espaigne ,  aussi.  Ils  y  alèrent.  On  envoia  à  lostel  de 
Hontagu,  mais  ceulx  qui  envoies  y  furent,  ne  le  trouvèrent 
point ,  et  si  ne  sçavoit  nuls  à  dire  quel  part  il  estoit  aie  , 
ne  trais.  On  le  laissa,  quant  on  ne  le  peult  avoir. 

Ou'  demanda  se  Olivier  de  Clichon  estoit  à  Paris,  et  fut 
envoyé  querre  en  son  hostel  pour  luy  faire  commandement, 
se  on  Teuist  trouvé  ,  que  il  fîiist  aie  aussi  tenir  son  corps 
^  prison  ^  ens  ou  chastel  du  Louvre.  On  ne  le  trouva  point, 
ne  homme  de  par  luy,  fors  le  concierge  qui  gardoit  lostel  et 
n*en  sçavoit  ^  quelques  *  nouvelles.  On  laissa  ainsi  ester  ces 
paroles  deux  jours  tant  que  on  sceut  de  vérité  qu*il  estoit 
en  son  '  chastel  *  de  Mont-le-Héry. 

Quant  les  seigneurs  qui  le  vouloient  prendre  et  attraper, 
le  sceurent  (et  se  tenu  leussent ,  mal  et  lait  luy  feust  aie), 
ils  ordonnèrent  tantost  le  Barrois  des  Barres  et  messire 
Jehan  de  Chastel-Morant ,  le  seigneur  de  Goursy  et  messire 

•■•  Ribedôo.  —  »-*  Prisonnier.  —  ^  NuUes.  —  '-•  Hostel. 
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Gnillemme  de  la  Trimoaille  à  trois  cens  lances,  et  leur  fut 
dit  :  «  Alés-vous  ent  au  Mont-le-Héry.  Environnés  la  ville 
•  et  le  chastel,  et  ne  vous  partes  point  de  là  sans  nous 
«  ramener  Clichon  mort  ou  vif.  »  Les  chevalliers  obéirent, 
et  faire  leur  convint,  car  tes  deux  ducs  pour  lors  avoient 
Tadministration  du  royaulme  de  France ,  et  partirent  de 
Paris  à  plus  de  III^  lances,  non  pas  tout  à  une  fois,  mais  par 
cinq  routes  ,  affin  que  leur  yssue  feust  moins  congneute. 
Dieu  aida  si  bien  le  connestable  ,  et  ot  de  si  bons  amis  en 
la  chevauchie,  que  ceste  ^  yssue  '  luy  fut  signiffiée  si  bien  à 
temps  et  à  point  que  il  n'y  receu  nul  dommage ,  et  se 
départy  luy  et  ses  gens  et  se  mist  au  chemin  et  chevaucha 
tant  par  voyes  couvertes,  par  bois  et  par  bruiëres,  hors  des 
cités  et  des  villes  fermées,  que  il  vint  seurement  et  sauve- 
ment  en  Bretaigne  et  se  bouta  en  ung  sien  chastel  bien 
gamy  et  pourveu  de  toutes  choses  nommé  Chastel-Josselin, 
et  là  se  tint  tant  qu'il  oy  autres  nouvelles. 

Pour  ce  ne  demeura  pas  que  '  le  Barrois  des  Barres  et 
les  autres  chevalliers  dessus  nommés  ne  se  meissent  en 
peine  de  faire  leur  emprise  ,  ainsi  que  chargié  leur  estoit, 
et  vindrent  au  Mont-le-Héry  et  se  saisirent  de  la  ville  et 
environnèrent  le  chastel  et  furent  là  une  nuit,  et  cuidoient 
que  le  connestable  fïiist  dedens  ,  mais  non  estoit  ainsi  que 
vous  sçavés,  et  se  ordonnèrent  au  matin  ainsi  que  pour 
assaillir.  Les  varlets  qui  le  chastel  gardoient ,  respondirent 
et  dirent  que  le  sire  de  Clichon  estoit  départy  de  là,  passé 
estoit  quatre  jours ,  et  offrirent  à  ouvrir  le  chastel  et  à 
laissier  quérir  partout.  Les  chevalliers  prindrent  celle  offre 
et  alèrent  ou  chastel  en  toutes  les  tours,  armés ,  de  piet  en 
cape ,  ainsi  que  pour  tantost  combatre  ,  et  ce  firent-ils  affin 
que  là  dedens  ils  ne  fuissent  sourprins  de  trahison ,  ne 

"  Venue.  —  •  Hues. 
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tt  commandement  pour  les  besoingnes  du  royaulme  de 
«  France,  attendre  le  jugement  de  la  chambre  de  parlement 
a  de  Paris ,  et ,  se  on  treuye  en  tous  mes  fais  chose  où 
«  riens  ait  à  dire  ,  je  soie  pugny  et  corrigié.  » 

Ainsi  disoit  et  avoit  dit  le  seigneur  de  la  Rivière  à  sa 
femme  et  à  ceulx  de  son  conseil,  en  devant  ce  que  les  com- 
missaires des  seigneurs  dessus  nommés  venissent  à  Auniaulx., 
Quant  on  luy  dist  t  i  Monseigneur ,  vecy  tels  et  tels  ^  et 
a  viennent  à  main  armée ,  et  veulent  entrer  chyans.  Qu'en 
a  dittes-vous  ?  Ouvrirons-nous  la  porte  î  »  —  «  Oyl ,  dist- 
a  il.  Quoy  dont  !  Ils  soient  les  bien  venus  !  »  Et  à  ces  mots 
il-meismes  vint  à  rencontre  d*eulx  et  les  recueilly  ung  à  ung 
moult  honnourablement  ;  et  tout  en  parlant  à  eulx  il  et  eulx 
et  toutes  leurs  gens  entrèrent  en  la  salle  du  chastel  de 
Auniaulx.  Quant  ils  furent  venus  tous  là,  ils  se  arrestèrent, 
et  adont  le  Barrois  des  Barres,  ung  moult  doùls  et  gentil 
chevallier,  fist  de  cuer  courrouchié  (et  bien  le  monstra)  Tar- 
rest  sur  le  seigneur  de  la  Rivière,  ainsi  que  chargié  luy 
estoit  et  que  faire  luy  convenoit.  Le  sire  de  la  Rivière  le 
tint  pour  excusé  et  obéy  ;  autrement  ne  le  povoit  faire , 
ne  vouloit.  Si  demeura  prisonnier  en  son  chastel  d*AuniauIz 
meismes.  Vous  devés  croire  et  sgavoir  que  la  dame  estoit 
moult  desconfortée  et  fut  plus  quant  elle  vey  ainsi  la  ^  for- 
tune tourner  et  renverser  sur  son  seigneur  et  mary,  et  se 
doubtoit  aveuc  ce  trop  fort  de  la  conclusion. 

Ainsi  fut  le  seigneur  de  la  Rivière  prisonnier  en  son 
chastel  de  Auniaulx.  Gaires  de  temps  depuis  n*y  demeura  que 
il  fut  envoie  quérir  par  les  dessus  dis  qui  avoient  le  gouver- 
nement de  la  temporalité  et  aussi  de  '  Tespiritualité  '  ;  car 
cils  qui  pape  Clément  s*escripvoit ,  n*avoit  riens  ou  royaulme 
de  France,  fors  par  ces  deux  qui  gouvemoient  le  dit 

*  Ro«  de.  —  *-*  L'espiritael. 
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royaolme  «  et  fat  amené  à  Paris  et  mis  ens  ou  chastel  du 
Louvre.  Moult  de  gens  parmy  le  royaulme  de  France  en 
aToient  pitié,  et  si  n*en  osoient  parler  fors  en  ^  larchin  *. 
Enooires  ne  £Etisoit-on  point  si  grant  compte  de  la  tribulation 
de  messire  Jehan  le  Merchier  que  de  celle  du  seigneur  de 
la  Riyiôre  ;  car  le  sire  de  la  Rivière  avoit  toujours  esté 
doulx ,  courtois ,  débonnaire  et  patient  aux  povres  gens,  et 
à  oeulz  et  à  celles  bon  moien,  qui  avoiept  à  besoingnier  et 
qui  ne  povoient  avoir'  audience.  On  disoit  tous  les  jours 
parmy  la  ville  et  cité  de  Paris  que  on  leur  trencheroit  les 
testes,  et  couroit  par  aucuns  ,  non  mie  tous ,  ung  escandèle 
et  une  renommée  pour  euls  plus  grever  et  oppresser,  que  ils 
estoient  trahitours  contre  la  cburoipe  de  France  et  avoient 
usurpé ,  emblé  et  démuchié  les  grans  prouffis  du  royaulme 
de  France  ,  dont  ils  avoient  tenus  leurs  grans  estas  ,  fait 
maisons  et  chasteaulx  et  beaulx  édifices,  et  les  povres  che- 
valliers et  escuiers  qui  avoient  exposé  leurs  corps  et  leurs 
membres  ens  es  armes  à  servir  le  royaulme  de  France  et 
vendu  et  aloué  leurs  héritages  en  servant,  n*avoient  peu 
estre  en  temps  passé  payés  tant  par  messire  Olivier  de 
Glichon  comme  par  ces  deux  et  aussi  par  Montagu  qui  8*en 
estoit  '  aies  ^.  Les  envieux  et  les  hayneux  les  condempnoient 
et  jugoient  à  mort ,  et  en  furent  en  trop  grant  aventure  ; 
et  fiit  dit  que  sur  euls  il  estoit  tout  prouvé  que  ceulx  avoient 
plainement  conseillié  le  roy  de  France  de  aler  au  Mans  et 
pour  aler  en  Bretaigne,  et  Tavoient  mis  en  la  maladie  et  en 
]fL  frénaisie  où  il  estoit  par  donner  à  boire  poisons  appro* 
priés  à  leur  voulenté  ,  et  couroit  commune  renommée  que 
les  médechins  qui  avoient  eu  le  roy  à  gouverner ,  n*en 
povoient,  ne  n*avoient  peu  toute  la  saison  joyr,  ne  user  pour 
euls. 

•-•  Dwpriôre.  —  **  Puî. 
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Tant  fut  proposé  à  rencontre  ^  d*euls  *  \  c*est-assaYoir  du 
seigneur  de  la  Rivière  et  de  sire  Jehan  le  Merchier,  que  ils 
furent  ostés  du  Louvre  et  délivrés  au  prévost  de  Chastelet 
de  Paris  et  mis  ens  ou  chastel  de  Saint-Anthoine  en  la 
garde  du  visconte  d*Asçy  qui  pour  le  temps  en  estoit  chas- 
tellain.  Quant  ils  furent  là  mjis  et  que  on  le  sceut  de  vérité, 
dont  '  s*efibrcha  ^  renommée  à  courir  et  à  venteler  partout 
que  ils  seroient  vécûtes  à  mort.  Mais ,  au  voir  dire  et 
parler  proprement  et  par  raison ,  ils  n*eurent  oncques  ce 
jugement  et  arrest  contre  euls  ;  ne  ceulx  qui  à  jugier  les 
avoient ,  ne  povoient  trouver  ,  ne  sçavoir  en  bonne  con- 
science que  ils  deussent  ^  porter  peine  de  mort  *  :  si  estoient- 
ils  tous  les  jours  pour  eulx  contrarier  eshidés  et  assaillis,  et 
disoit-on  ainsi  :  a  Pensés  pour  vos  âmes  ,  car  vos  corps 
«  sont  perdus.  Vous  estes  jugiés  à  morir  et  à  estre 
«  décolés.  » 

En  celle  ^  peine  '  et  douleur  que  je  vous  dy ,  ils  furent 
ung  très-grant  temps.  Toutesvoies  le  Bèghe  de  Velaines , 
ung  très-vaillant  chevallier  et  gentil  homme  en  armes  du 
pays  de  Beausse  ,  lequel  estoit  admis  de  leur  meismes.  £Etit 
et  encoulpé ,  fut  si  bien  aidié  et  ot  tant  de  bons  amis  en 
la  place,  que  il  fut  délivré  hors  de  prison,  et  ot  pleine  remis- 
sion  de  toutes  '  admises  ^^  ;  mais,  à  Tissir  hors  de  prison  et 
à  sa  délivrance,  ceulx  de  son  lignage  messire  le  Barrois  et 
autres  luy  dirent  que  il  se  ordonnast  et  s  en  alast  jouer  en 
Castille  ;  car  là  tenoit  bel  héritage  et  bon  de  par  «a  femme 
la  contesse  de  la  Ribède.  Sicomme  il  fut  conseillié,  il  le  fist, 
et  se  ordonna  et  appareilla  du  plus  tost  que  il  peult,  et  se 
départy  de  France  et  s*en  ala  en  Castille,  et  les  deux  autres 
dessus  nommés  demeurèrent  en  prison  et  ou  péril  et  dan- 
gier  de  perdre  leurs  vyes. 

•  •  De  ces  deux.  —  "^  Commencha.  —  •"•  Mourir.  —  '"•  Peiw^.  — 
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Tous  les  biens  meubles  et  non  meubles,  hiretages  et  autres 
possessions,  que  messire  Jehan  le  Merchier  avoit  dedens 
Paris  et  dehors  Paris  ens  ou  royaulme  de  France  où  on 
peult  la  main  mettre  ,  tout  fut  prins  ,  ^  tollu  et  osté  ,  ainsi 
commebiens  acquis  '  et  fourfais,  et  tous  donnés  à  autinii.  Sa 
belle  maison  du  Pont-à-Louvion  ou  diocèse  de  Laon,  qui 
tant  Iny  avoit  cousté  ,  luy  fut  ostée  et  donnée  au  seigneur 
de  Goucy,  et  toutes  les  appendences  ,  terres  ,  rentes  et  pos- 
sessions qui  au  manoir  et  à  la  ditte  ville  appartenoient  :  je 
ne  sçay  se  ce  fiit  fait  à  '  sa  requeste  ^  ou  demande,  mais  il  en 
fut  ahireté  pour  luy  et  pour  son  hoir. 

D*aatre  part,  le  sire  de  la  Rivière  fut  trop  dur  mené. 
Ydrité  est  que  de  son  meuble  là  oîi  on  le  peult  avoir  et  les 
tenres  et  héritages  lesquels  il  avoit  acquis  et  achetés  ,  on 
luy  esta ,  réservé  que  on  laissa  à  sa  femme  la  dame 
d'Auniaulx  tous  les  héritag»  lesquels  venoient  de  son  costé 
de  père  et  mère.  Aveuc  tout  ce  il  avoit  une  jeune  fille,  belle 
damoiselle  et  gente ,  en  Teage  de  dix  ans  ,  laquelle  fille  par 
eonjonction  de  mariage  avoit  espousé  ung  jeune  fils  qui 
s*i^pelloit  ^  Jehan  *  de  Chastillon,  filsainsné  de  messire  Hues 
de  Chastillon  qui  jadis  fut  maistre  des  arbalestriers  de 
France ,  et  estoit  ce  fils  héritier  de  son  père  et  tenoit 
grans  héritages  et  beaulx  et  estoit  encoires  taillié  de  en 
plus  tenir,  et  jà  chevauchoit-il  et  avoit  plus  de  ung  an  che- 
vanchié  aveuc  son  grant  sire  le  seigneur  de  la  Rivière  ; 
mais,  non  obstant  toutes  ces  choses  et  oultre  la  voulenté  de 
Fenffimt,  on  le  desmaria  de  la  fille  au  seigneur  de  la  Rivière 
et  futremarié  ailleurs  là  où  il  pleut  ^  au  duc  ^  de  Bourgoingne 
e(  à  ceulx  de  la  Trimouille  qui  pour  le  temps  de  lors 
menoient  la  *  tresque  ^^. 

*"*  Ainû  comme  bien  tollas  et  ostés.  —  "^  La  reqaeate  da  dit  sei- 
gneu*  de  Coachy.  —  •"*  Jacques.  —  '-•  Aux  seigneurs  de  Beiry  et.  — 
•^Querelle. 
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Encoires  oultre»  le  sire  de  la  Rivière  avoit  ung  fils  jeane 
escuier  et  son  héritier.  Ce  fils  estoit  marié  à  la  fille  du 
conte  de  Dampmartin,  et  n*avoit  le  dit  conte  plus  d*enffiuit 
et  n*estoit  point  taillié  que  jamais  en  peust  ou  deust  plus 
avoir,  et  estoit  la  fille  son  hiretière.  On  les  voult  desmarier 
et  remettre  la  fille  ailleurs  plus  haultement  assés  ;  mais  le 
conte  de  Dampmartin  ,  comme  "vaillant  preudhomme  ,  ala 
^  moult  *  grandement  au  devant  et  dist  bien  et  le  tint  que 
tant  et  si  longuement  que  le  fils  du  seigneui*  de  la  Rivière 
aroitvjeou  corps,  sa  fille  n*aroit  autre  mary  pour  homme  qui 
en  peust  parler  ,  ne  traittier ,  et  oultre  ,  se  on  faisoit  à 
renfilant  violence  pour  abrégier  sa  '  fin  ^ ,  sa  fille  n*aroit 
jamais  mary  et  metteroit  son  héritage  en  si  dures  maios 
que  ceulx  qui  vouldroient  avoir  son  droit  sans  cause  par 
fraude  ou  par  envie  ,  ne  leur  pourroient  ester.  Quant  on 
vey  la  bonne  voulenté  du  conte  de  Dampmartin  et  ses 
defienses,  on  le  laissa  en  paix,  et  ainsi  demeura  le  mariage, 
et  les  deux  enfiians  ensemble ,  mais  le  premier  dont  je  vous 
ay  parlé  ,  se  desrompy ,  et  en  dispensa  le  pape  Clé- 
ment ,  voulsist  ou  non  ;  car  pour  lors"  ens  ou  royaulme  de 
France  il  n*avoit  autre  puissance  que  celle  que  on  luy  don- 
noit  et  consentoit  à  avoir  ,  tant  estoit  TËglise  subgette  et 
vitupérée  par  le  cisme  et  ordonnance  de  ceulx  qui  gouverner 
la  dévoient. 

Moult  de  pueple  par  espécial  parmy  le  royaulme  de 
France  et  ailleurs  excusoient  grandement  ce  gentil  seigneur 
de  la  Rivière  de  toutes  ces  admises  ,  voire  ,  se  excusances 
vaulsissent ,  mais  nennil  ;  ne  nuls,  quel  qu'il  fuist ,  ne  com 
cler  qu'il  veist  en  la  matière  ,  n'en  ousoit  parler ,  ne  ouvrir 
la  bouche,  fors  tant  seulement  celle  vaillant  ^  jeune  dame 
madame  Jehenne  de  Boulongne  ,  duchesse  de  Berry.  Trop 

•-•  Trop.  —  ••*  Vie.  —  •  Et  noble. 
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de  fois  oelle  bonne  dame  s*en  mist  à  genouls  devant  son 
mary  le  duc  de  Berrj,  et  luy  disoit  en  priant  à  mains 
jointes  :  «  Ha  !  a  !  monseigneur  ,  à  tort  et  à  péchié  ,  vous 
vous  laissiés  des  ennemis  et  des  hayneux  infourmer 
diyersement  sur  ce  vaillant  chevallier  preud*omme  et 
vray  homme  le  seigneur  de  la  Rivière.  On  luy  fait  pure- 
ment tort  ;  ne  nuls  n*ose  parler  pour  luy  fors  moy.  Je 
vueil  bien  que  vous  sachiés  que ,  se  on  ,1e  fait  morir  , 
jamûs  n*auroye  joye  ,  mais  ^  toumeray  *  tous  les  tours 
que  je  pourray ,  pour  vivre  '  en  tristresse  et  estre  en 
douleur  ;  car  il  est,  où  qu*il  soit,  très-léal  chevallier , 
vaillant  et  sage  preud*homme.  Ea!  a!  monseigneur, 
certes  vous  considérés  petitçment  les  beaulx  services  que 
il  vous  a  fais,  les  peynes  et  les  travauls  que  il  a  eus  pour 
vous  et  pour  moy  mettre  ensemble  par  mariage  ,  car  je 
suis  une  petite  dame  à  rencontre  de  vous  ;  mais  vous  qui 
me  vouliés  avoir ,  vous  aviés  à  faire  à  ung  trop  dur  et 
advisé  ^  seigneur  '  monseigneur  de  Foix,  en  qui  garde  et 
gouverne  j*estoie  pour  lors.  Et ,  se  le  gentil  chevallier  le 
sire  de  la  Rivière  et  ses  doulces  paroles  et  sages  traittiés 
n'euissent  esté  ,  je  ne  fuisse  pas  en  vostre  compàignie  , 
mais  je  fuisse  pour  le  présent  en  Angleterre  ;  car  le  duc 
de  Lancastre  me  vouloit  avoir  pour  son  fils  le  conte 
d*Erby,  et  plus  se  y  enclinoit  monseigneur  de  Fois  assés 
que  il  ne  feist  à  vous.  Très-chier  sire  ,  il  vous  doit  bien 
souvenir  de  toutes  *  ces  ^  choses,  car  elles  sont  véritables. 
Si  vous  prie  humblement  et  en  pitié  que  le  gentil  che- 
vallier qui  tant  doulcement  m*amena  par  dechà ,  n'ait 
nul  dommage  de  son  corps,  ne  de  ses  membres.  » 
Le  duc  de  Berry  qui  veoit  sa  femme  jeune  et  belle  et  que 

^  Trouvéray.  —  ***  Sera/  tous  les  jours  que  je  vivray.  —  *^  Che- 
valier. —  •-'  Telles. 
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il  aymoit  de  tout  son  cuer,  et  qui  bien  scavoit  qu'elle  disoit 
et  remonstroit  toute  vérité,  amolioit  grandement  son  cuer  que 
il  avoit  dur  et  ^  auster  '  sur  le  seigneur  de  la  Rivière  »  et» 
pour  appaisier-sa  femme  (car  il  veoit  bien  qu'elle  parloit  et 
prioit  de  grant  cuer),  luy  dist  :  o  Dame ,  se  Dieu  m'ait  k 
«  l'àme  !  je  vouidroie  par  espécial  qu'il  m'euist  cousté  vingt 
«  mil  frans ,  et  la  Rivière  ne  fuist  oncques  '  four&is  ^ 
0  envers  la  couronne  de  France  ;  car,  en  devant  oeste 
«  advenue  de  la  maladie  de  monseigneur ,  je  Tamoie  bien 
«  ettenoiepour  ung  sage  et  pourveu  chevallier.  Et  puisque 
a  vous  en  parlés  et  priés  si  à  certes  ,  je  ne  vous  vouidroie 
a  pas  courrouchier.  A  vostre  prière  et  parole  il  en  vauldra 
«  grandement  mieulx  ,  et  ^  en  *  feray  plus  pour  vous  et  si 
a  avant  que  ma  puissance  se  pourra  estendre,  que  se  tous 
«  ceulx  du  royaume  de  France  en  parloient  et  prioient.  »•— 
«  Monseigneur  ,  respondy  la  dame  ,  se  Dieu  plaist,  je  m'en 
a  percevray ,  et  vous  ferés  bien  et  aumosne.  Et  je  croy  que 
a  le  gentil  chevallier  et  vaillant  preudliomme  n'a  ^  nul 
«  advocat  *  fors  moy.  »  —  o  Vous  dittes  vérité  ,  disoit  le 
a  duc  de  Berry ,  et  quant  vous  vous  en  voulés  ensonnier , 
«  iP  doit  soufiir.  » 

Ainsi  se  appaisoit  la  dame  sur  les  paroles  de  son  sei- 
gneur et  mary  le  duc  de  Berry  ,  et  quant  le  duc  de  Bour- 
goingne  et  leurs  consauls  parloient  ensemble  ,  c  estoit  tout 
tourble  ,  et  n'estoit  nulle  doubte ,  se  la  bonne  dame  n'euist 
esté  et  si  très  à  certes  n'y  euist  entendu  ,  ils  euissent  esté 
mors ,  mais  pour  Tamour  d'elle  on  s'en  dissimula ,  et  en 
vallu  messire  Jehan  le  Merchier  très-grandement  mieulx  de 
la  compaignie  du  seigneur  de  la  Rivière,  pour  tant  que  ils 
estoient prins  et  accusés  pour  ung  meismes  fait;  et  on 


*••  Haolt.  —  "  Metûds.  —  "  Y.  —  '■»  NaUe  advocate.  —  •  Vous. 
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n'avoit  point  conscience  ^  de  faire  morir  Tun  sans  Tautre. 
Vous  devés  scavoir ,  quelque  détriance  que  il  y  euist  et 
que  on  leur  feist ,  ils  n'estoient  point  en  prison  bien  asseu- 
Tes  ;  car  ils  sentoient  que  pour  le  présent  ils  avoient  trop 
*  d^ennemis  ',  et  ^  ces  ^  ennemis  estoient  en  leur  règne  et  en 
leur  puissance ,  et  moult  courrouchiés  estoient,  se  amender 
le  poussent ,  de  ce  que  on  les  gardoit  tant.  Messire  Jehan 
le  Merchier,  en  la  prison  où  il  estoit  ou  chastel  de  Saint- 
Anthoine,  continuellement  plouroit  si  soudainement  et  de  si 
grant  affection  que  sa  veue  en  fut  si  affoiblye  et  si  foulée 
que  il  en  fut  sur  le  point  d*en  estre  tout  aveugle ,  et  estoit 
grant  pitié  à  luy  veoir  et  oyr  lamenter. 


Entreux  que  ces  deux  chevalliers  estoient  en  ce  dangier 
et  en  prison  (et  furent  plus  de  demy  an  ,  ne  on  ne  sçavoit  à 
dire  quelle  fin  ils  prenderoient) ,  on  entendy  de  tous  poins 
au  seigneur  de  Clicbon  pour  le  dégrader  et  oster  de  son 
office  et  honneur ,  et  plus  voulentiers  on  Teuist  tenu  que 
nul  des  autres  ,  mais  il  s*en  garda  bien.  Si  fist  que  sages  ; 
car,  se  on  Teuist  tenu,  il  estoit  du  tout  ordonné  que  il  euist 
eu  jugement  contre  luy  pour  le  faire  morir  sans  remède  , 
et  tout  par  envie  et  par  hayne  et  pour  complaire  à  son 
adversaire  le  duc  de  Bretaigne  qui  oncques  ne  fist  bien  au 
royaulme  de  France. 

Quant  les  seigneurs  voiront  que  il  leur  estoit  eschappé,  on 
*  tourna  ^  le  conseil  sur  autre  fourme,  et  fut  mené  et  démené 
par  la  manière  et  ordonnance  que  je  vous  diray.  Il  fut  * 
adjoumé  à  venir  en  la  chambre  de  parlement  à  Paris  pour 
oyr  droit  et  pour  respondre  aux  articles  dont  on  Tadmettoit, 
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sus  à  perdre  son  honneur  et  le  royaulme  de  France  et 
Toffioe  de  la  connestablie  ,  et  furent  envoyés  commissaires 
ad  ce  députés  et  ordonnés  de  par  ceulx  de  la  chambre  de 
parlement,  en  Bretaigne  pour  parler  à  luy  et  faire  arrest  et 
adjoumément  sur  luy  de  main  mise.  Ceulx  qui  envoies  y 
furent,  se  acquittièrent  bien  de  chevauchier  jusques  en  Bre- 
taigne et  d'aler  ens  es  forteresses  et  demander  es  dittes  villes 
et  forteresses  après  messire  Olivier  de  Clichon  quel  part 
il  estoit,  et  disoient  :  «  Nous  sommes  cy  envoies  de  par  le 
«  roi  nosti^e  sire  efle  conseil.  Si  le  nous  enseigniés  tant 
a  que  nous  l'aions  veu  et  parlé  à  luy  et  que  nous  aions  ùàt 
0  nostre  message.  »  Les  hommes  des  villes  et  chasteaulx 
de  Bretaigne  tenables  du  dit  connestable,  ausquels  ils 
s*adreschoient ,  respondoient  et  disoient  ainsi  comme  tous 
garnis  et  advisés  de  respondre  :  a  Vous  nous  estes  les  bien 
a  venus  ;  et  certainement ,  se  nous  voulions  parler  à  mon- 
ic  seigneur  le  connestable  ,  nous  yrions  en  tel  lieu ,  car  là 
a  nous  le  cuiderions  trouver  sans  nulle-  faulte.  »  Ainsi  de 
ville  en  ville  et  de  chastel  en  chastel  les  commissaires 
aloient  demandant  messire  Olivier  de  Clichon,  et  trouver  ne 
le  povoient,  ne  autres  nouvelles  n'en  ouoient,  et  tant  le  quis- 
rent  et  demandèrent,  sans  parler  à  luy,  que  ils  en  furent 
tous  tanés  et  tous  lassés.  Et  quant  ils  veirent  que  ils  n*«i 
auroient  autre  chose ,  ils  se  misrent  au  retour,  et  vindrent 
à  Paris  dont  ils  estoient  ^  venus  *  et  partis ,  et  firent  cer- 
taine relation  à  leurs  maistres  de  tout  ce  qu'ils  avoient  veu 
et  trouvé ,  et  comment  à  rencontre  de  euls  le  connestable 
s'estoit  démuchié  et  ses  gens  dissimulées. 

Vous  devés  savoir  que  ceulx  qui  l'accusoient  et  qui  con- 
dempner  '  le  vouloient ,  ne  voulsissent  pas  que  il  se  fuist 
autrement  démené  ;  car  ores  à  primes ,  ce  disoient-ils,  en 
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anroient-ils  plainement  leur  raison,  et  seroit  démené  selon 
qa*il  avoit  desservy. 

On  ordonna  à  messire  Olivier  de  Clichon  par  ordonnance 
de  parlement ,  fuist  tort  ou  droit ,  toutes  ses  ^  royes  '  et 
ses  '  adjours  ^,  à  la  fln  que  cils  qui  Tamoient ,  ne  poussent 
point  dire  et  proposer  que  par  enyie  ,  ne  hayne  on  Teuist 
enforchié  ,  ^  ne  forjugié  *.  Et  quant  toutes  les  quinzaines 
forent  ^  accomplies  et  que  on  vey  que  de  luy  on  n'auroit  » 
ne  orroit  nules  nouvelles  ,  et  que  on  Tôt  appelle  générale-' 
ment  de  l'uis  de  la  chambre  de  parlement  et  ensievant 
publiquement  à  la  porte  du  palais,  et  aux  degrés  du  palais 
et  à  la  porte  de  la  court  du  palais,  et  que  on  luy  ot  donné 
toutes  ses  solempnités.  et  que  nuls  ne  respondoit  pour  luy  , 
il  ot  arrest  en  parlement  contre  luy  trop  cruel ,  car  il  fut 
banny  hors  du  royaume  de  France  comme  fauls  et  trahittre 
contre  la  couronne  de  France,  et  jugié  à  cent  mil  mars  d'ar- 
gent pour  les  extorsionsi  que  indeuement  et  frauduleusement 
du  temps  passé ,  son  ofSce  faisant  de  la  connestablie ,  il 
avoit  fais  tant  ft  la  chambre  aux  deniers  comme  d*autrepapt, 
et  à  perdre,  perpétuellement  et  sans  espoir  jamais  du  revenir, 
l'office  de  la  connestablie  *.  A  celle  sentence  rendre  fut  le  duc 
d*Orléans  mandé  et  pryé  que  il  y  voulsist  estre  ,  mais  point 
il  n'y  voult  venir,  ainchois  s'excusa  ;  mais  les  ducs  de  Berry 
et  de  Bourgoingne  y  furent,  et  grant  foison  des  barons  du 
royaolme  de  France. 

Or  regardés  des  ouvres  de  fortune  comment  elles  vont 
et  se  elles  sont  peu  fermes  ,  ne  estables ,  quant  ce  vaillant 
homme  et  bon  chevallier,  qui  tant  avoit  traveillié  pour  Ton- 
neur  du  royaulme  de  France  ,  fut  ainsi  démené  et  vitupé- 
reosement  dégradé  d'honneur  et  de  chevance.  Oncques  homs 

•"■  Voyeg.  —  *"*  Adjournemens*  —  •"•  Ne  forvoyô.  —  ^  Faites  et. 
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ne  fut  plus  eureux  de  ce  que  point  ne  vint  à  ses  adjourne- 
mens  ;  car^  se  il  y  fuist  venu  (il  estoit  tout  ordonné),  on 
luy  euist  honteusement  toUu  la  vie  ;  ne  pour  lors  le  duo 
d*Orléans  n*en  osoit  parler,  et,  se  il  en  eust  parlé  pour  luy, 
on  n'en  euist  riens  fait.  Considérés  ^  et  me  respondés  ,  se  il 
vous  plaist ,  se  le  duc  de  Bretaigne  et  messire  Pierre  de 
Craon  qui  estoient  conjoinds  ensemble,  furent  point  resjouis 
de  ces  nouvelles.  Vous  devés  bien  croire  et  sgavoir  que  oyl  ; 
mais  de  ce  estoient-ils  courrouchiés  que  on  ne  tenoit  Cli- 
ehon  à  Paris ,  aveuc  les  autres  messire  Jehan  le  Merchier 
et  le  sire  de  la  Rivière. 

De  celle  sentence  et  jugement  vîtupéreux  fut-il  grant 
nouvelle  parmy  tout  le  royaulme  de  France  et  ailleurs 
aussi.  Les  aucuns  le  plaindoient  en  requoy  et  disoient  que 
on  luy  faisoit  tort.  Les  autres  opposoient  à  rencontre  et 
disoient  :  a  Voire,  de  ce  que  on  ne  Ta  tenu  et  pendu,  car  il 
«  l'a  bien  desservy,  et  nos  seigneurs  qui  sont  infourmés  de 
«  sa  vie  et  de  ses  meurs ,  n'ont  pas  tort  que  ils  se  consen- 
«  tent  que  il  soit  ainsi  démené.  Comment ,  dyables  ,  pour- 
«  roit-il  avoir  assamblé  tant  d'or  et  d'argent  que  la  somme 
«  de  ung  million  et  demy  de  flourins  ?  U  ne  luy  vient  pas 
«  de  bon  acquest ,  mais  de  pillages  et  de  roberies  et  de 
«  retaillier  les  gaiges  des  povres  chevalliers  et  escuiers  du 
a  royaulme  de  France  et  d'ailleurs  ,  sicomme  on  scet  bien 
«  par  la  chancellerie  et  trésorrerie,  car  tout  y  est  escript  et 
«  registre.  En  '  ce  voiage  '  de  Flandres  il  a  *  levé  ^  et  eu  à 
«  son  proufit  grant  foison  d'or  et  d  argent ,  et  aussi  ens  ou 
«  voiage  d'Àlemaigne  où  le  roy  fut.  Toutes  les  tailles  du 
a  royaulme  de  France  et  les  délivrances  des  gens  d'armes  se 
«  passoient  parmy  ses  mains  :  il  en  donnoit  et  ûdsoit  don- 
«  ner  ce  que  il  vouloit,  et  la  meilleure  part  il  en  retenoit  * , 
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«  ne  nuls  n*en  osoit  parler.  »  Ainsi  et  par  tels  ^  langaiges 
estoit  *  démené  et  détaillié  '  en  derrière  messire  Olivier  de 
Gliehon ,  et  pour  ce  est-il  dit  en  ^  repponvier  '^  :  «  A  qui  il 
«  meschiet ,  chascun  luy  mésoffre.  » 

Le  duc  de  Bretaigne  «  luy  estant  et  séjournant  en  son 
pays ,  ûtisoit  courir  commune  renommée  que  quant  le  roy 
de  France  et  monseigneur  de  Berry  et  monseigneur  de 
Boui^ingne  vouldroient  bien  à  certes,  trop  seroit  petit 
varlet  le  seigneur  de  Clichon,  mais  on  le  laissoit  encoires  con- 
venir ung  temps  pour  veoir  comment  les  besoingnes  se  porte- 
roient  ;  car  le  duc  de  Bretaigne  entendoit  bien  de  costé  que 
on  donroit  au  seigneur  de  Clichon  toutes  ses  *  royes  ^  et 
seroit  si  avant  mené  que  on  luy  feroit  perdre  son  office  de 
la  connestablie  de  France. 

Or  r^ardés  se  le  duc  de  Bretaigne  et  messire  Pierre  de 
Craon  en  brief  terme  estoient  revenus  sur  leurs  pies  \  et 
tout  par  les  oeuvres  de  fortune ,  qui  oncques  ne  séjourne  , 
mais  tousjours  tourne  et  bestoume ,  et  les  plus  hauls  mon- 
tés sur  sa  roe  en  la  fange  estrangement  '  tourne  ^. 

Ce  messire  Olivier  de  Clichon  et  les  dessus  nommés  le 
sire  de  la  Rivière  et  messire  Jehan  le  Merchier  principale- 
ment et  souverainement  estoient  encoulpés  de  la  maladie 
du  roy  de  France ,  et  couroit  commune  renommée  par 
envie  et  par  ceulx  qui  les  hayoient  et  qui  à  mort  traittier 
les  youloient ,  que  ib  avoient  empoisonné  le  roy.  Or  consi- 
dérés entre  vous  qui  entendes  raison  comment  ce  se  peuist 
faire  ;  car  ils  estoient  ceulx  du  monde  qui  à  la  maladie  du 
roy  povoient  le  plus  perdre  et  qui  plus  voulentiers  luy 
enissent  gardé  sa  santé.  Mais  ils  n'en  peurent  estre  creus  , 
ne  ne  furent ,  ainsy  que  vous  oyés  ;  mais  convint  ung  grant 
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temps  demeurer  en  prison  et  en  dangier  ens  ou  diastel  de 
Saint-Anthoine  messire  Jehan  le  Merchier  et  le  seigneur  de 
la  Rivière ,  et  furent  \  trop  de  jours  *  sur  le  4)oint  d*estre 
décolés  publicquement ,  et  Teussent  este  sans  doubte  ,  se  le 
roy  ne  fuist  en  la  saison  retourné  en  assés  bonne  santé  ,  et 
se.^  la  duchesse  de  Berry  n'euist  esté  ,  qui  moult  grande- 
ment fut  pour  le  seigneur  de  la  Rivière.  Et  le  seigneur  de 
Clichon  se  tenoit  en  Bretaigne  et  faisoit  et  âst  une  très-forte 
guerre  et  felle  ,  dure  et  austère  au  duc  de  Bretaigne  ,  et  le 
duc  à  luy  ,  laquelle  guerre  cousta  moult  de  vies  d'hommes  » 
sicomme  je  vous  recorderay  cy-après  au  long  en  nostre 
histoire. 


Vous  devés  sçavoir  ,  et  vérité  fut ,  que  en  celle  saison 
Tenfermeté  que  le  roy  ot  prins  ou  voiage  de  Bretaigne, 
sicomme  il  est  cy-dessus  contenu  ,  abaty  trop  grandement 
la  joye  et  le  revel  de  France ,  et  a  bonne  cause  que  le 
royaulme  sentesist  la  douleur  et  la  payne  du  roy ,  car  en 
devant  ce  il  estoit  durement  et  grandement  en  Tamour  et 
grâce  de  tout  le  pueple  ,  et  pour  ce  que  il  estoit  le  chief , 
de  tant  le  dévoient  mieulx  toutes  gens  sentir  ;  car  quant  le 
chief  a  mal ,  ^  tous  les  membres  s'en  sentent.  Si  n'en  osoit- 
on  parmy  le  royaulme  de  sa  maladie  parler  plainement , 
mais  le  celloient  toutes  gens  ce  que  i|s  povoient  ;  et  fîit 
celle  malladie  trop  bien  cellée  et  dissimulée  devers  la  royne, 
car  jusques  à  tant  qu'elle  fut  acouchie  et  relevée ,  elle  n*en 
sceut  riens  et  ^  adjut  •  celle  fois ,  ce  m'est  advis ,  d'une 
flUe. 

Ce  maistre  Guillemme  de  Harsely ,  lequel  avoit  le  roy 

'-*  En  grant  péril.  —  >  Madame.  —  *  Toutes  gens  s'en  sentent , 
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m  care  et  en  garde,  se  tenoit  tous  quois  delés  lay  à  Graeil, 
et  moult  soingneus  en  fut  et  trop  grandement  bien  s*en 
acquitta ,  et  honneur  y  acquist  et  prouffit  grant  ;  car  petit 
&  petit  il  le  remist  en  bon  estât.  Premièrement  il  le  esta 
hors  d'une  merveilleuse  et  forte  fièvre  et  de  la  challeur,  et 
luy  fist  avoir  goust  de  boire  et  de  mengier  et  appétit  de 
dormir  et  reposer ,  et  si  luy  fist  avoir  congnoissanoe  de 
toutes  choses,  mais  il  estoit  trop  foible  ;  et  petit  à  petit  pour 
lay  renouveller  ^  d*ayr ,  il  le  fist  chevauchier  et  aler  en . 
gibier  et  voler  de  Fesprevier  aux  albës. 

Quant  ces  nouvelles  furent  sceues  parmy  '  France ,  que 
le  roy  retoumoit  grandement  en  sens,  en  santé  et  en  bonne 
mémoire  ,  toutes  manières  de  gens  en  furent  '  grandement  ^ 
resjouys,  et  Dieu  gr&cié  et  loé  moult  humblement  et  haulte- 
ment  et  de  bon  cuer.  Le  roy  estant  à  Cràeil  demanda  et 
Yoult  veoir  sa  femme  la  royne  et  le  dauffin  son  fils.  La 
royne  vint,  et  fîit  son  fils  apporté.  Le  roy  leur  fist  grant 
chière  et  les  recueilly  liement  et  convenablement  ;  et  ainsi 
petit  à  petit  par  la  gr&ce  de  Dieu  le  roy  retourna  en  bonne 
santé  et  en  bon  estât.  Quant  maistre  Guillemme  de  Harsely 
vey  que  il  estoit  en  bon  point ,  si  en  fut  tout  ^  joïeux  ,  ce 
fiit  raison ,  car  il  avoit  fait  une  belle  cure,  et  le  rendi  à  son 
frère  le  duc  d*Orléans  et  à  ses  oncles  les  ducs  de  Berry ,  de 
Bourgoingne  et  de  Bourbon,  et  leur  dist  :  a  Dieu  mercy  , 
I  le  roy  est  en  bon  estât.  Je  le  vous  livre  et  rens  tout 
«  aidié  et  haitié.  D*ores-en-avant  on  le  garde  de  courrou- 
t  chier  et  mérancolier;  car  encoires  n'est-il  pas  bien 
«  ferme  de  tous  ses  esperits  ,  mais  petit  à  petit  il  se  afier- 
t  mera  ,  et  joyes  et  déduits  ,  oubliances  et  dépors  par  rai- 
«  son  luy  sont  plus  prouffitables  que  autres  choses.  Mais  du 
«  moins  que  vous  povés ,  si  le  chargiés  et  traveilliés  de 

*  Et  changer.  —  'Le  royaume  de.  —  •.*  Moult  fort  —  •Lie  et. 


78  GUÉRISON  DB  CHARLES  TI. 

«  consauls ,  car  encoires  a-il  et  aura  toute  ceste  saison  le 
«  chief  foible  et  tendre  et  tost  esmeu  ,  et  c*est  raison  ,  car 
«  il  a  esté  batu  et  fourmené  de  très-dure  ^  maladie. 

Or  fut  regardé  '  que  on  retenroit  ce  maistre  Guillemme 
de  Harsely  delés  le  roy,  et  luy  donroit-on  tant  que  il  8*en 
oontenteroit  «  car  c*est  la  fin  où  médechins  tendent  tous- 
jours  que  avoir  grans  sallaires  et  grans  prouffis  des  sei- 
gneurs et  des  dames  et  de  ceulx  et  celles  que  ils  visittent , 
et  en  fut  requis  et  pryé  moult  estroittement  de  demeurer 
delés  le  roy  ;  mais  il  se  excusa  trop  fort  et  disoit  que  il 
estoit  désormais  ung  vieulx  homs  foible  et  impotent  et  que 
il  ne  pourroit  endurer  Tordonnance  de  la  court  et  que 
briefment  il  vouloit  retourner  à  sa  nourrechon.  Quant  on 
yey  que  on  n*6n  auroit  autre  chose ,  on  ne  le  voult  pas 
'  courrouchier  *.  On  luy  donna  congié  ,  mais  à  son  départe- 
ment on  luy  délivra  mille  couronnes  d'or  du  roy,  et  fut 
escript  et  retenu  à  quatre  chevaulx  touttesfois  et  quanteffois 
qu*il  luy  plaisoit  ou  plairoit  à  venir  à  Tostel  du  roy.  Je  croy 
que  oncques  puis  n'y  retourna ,  car  quant  il  fut  venu  en  la 
cité  de  Laon  où  le  plus  communément  il  se  tenoit,  en  cel  an 
il  moru  très-riches  homs  ;  et  avoit  bien  en  finance  (tant 
fut  trouvé  du  sien)  trente  mil  frans  «  et  fut  en  son  temps  le 
plus  eschars  et  le  plus  ^  aver  *  que  on  sceuist,  et  estoit  toute 
sa  plaisance  et  fut  tant  que  il  vescu ,  à  assambler  grant  foi- 
son de  flourins,  et  ^  chiés  soy  *  il  ne  despendoit  pas  tous  les 
jours  deux  sols  de  parisis ,  mais  aloit  boire  et  mengier  & 
Tavantage  où  il  povoit.  De  telles  verges  sont  batus  tous 
médechins. 


•  Kt  aspw.  —  •  Et  avbë.  —  •"•  Tenir.  —  •-•  Avaricîeuk.  —  *••  En 
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'  Vous  scavés,  sicomme  il  est  cy-dessus  contenu  en  nostre 
histoire,  comment  les  tàrièves  furent  données  à  Lolinghem  et 
accordées  à  durer  trois  ans  entre  France  et  Angleterre,  *  et 
avoient  les  ambassadeurs  de  France ,  c*est-à-entendre  le 
conte  de  Saint-Pol ,  le  sire  de  Chastel-Morant  et  messire 
Taupin  de  Cantemelle  esté  '  en  Angleterre  avec  le  duc  de 
Lancastre  et  le  duc  dlorch  pour  savoir  l'intention  du  roy  et 
du  peuple  d'Angleterre  ;  car  on  avoit  tant  proposé  et  si 
avant  entre  les  parties  au  parlement  à  Amiens  que  on  estoit 
sur  fourme  et  estât  de  paix  et  sur  certains  articles 
dénommés  et  prononchiés  ,  mais  que  il  pleust  à  la  commu- 
naulté  d'Angleterre.  Tout  ce  avoient  réservé  le.duc  de  Lan- 
castre et  le  duc  dTorch  ,  et  si  sçavés  comment  les  dessus 

*  Ici  quelques  manascrîts  placent  un  assez  long  passage  qa*on 
retrouve  dans  d^antres  textes  an  prologue  du  livre  IV  : 

Ainsi,  comme  tous  avôs  ouj  cj-dessus  recorder  au  pr^édent  livre 
de  ceste  hante  et  excellente  histoire  ,  à  la  requeste ,  contemplation  et 
fdaisance  de  très-haut  et  noble  prince ,  mon  trds-cher  seigneur  et 
maiatre,  Qnj  de  Chastillon,  conte  de  Blois,  sire  d*Avesnes,  de  Cjmay  et 
de  Beaumont,  de  Sconnehove  et  de  la  Oode,  je  Jehan  Froissart,  prestre 
et  chapelain  à  mon  trôs-cher  seigneur  dessus  nommé,  et  pour  le  temps  de 
lors  trésorier  et  chanoine  de  Cjmaj  et  de  Lisle  en  Flandres  ,  me  mets 
en  la  forge  pour  ouvrer  à  forger  en  la  haute  et  noble  matière  :  laquelle 
traitte  et  propose  les  faits  et  les  avenues  des  guerres  de  France  et 
d'Angleterre  et  de  tous  leurs  coi\) oints  et  adhérans  (sicomme  il  appert 
dârement  et  pleinement  par  les  ti*aittës  qui  sont  Jusqu*au  jour  de  cette 
présente  date)  et  laqueUe  très-excellente  matière ,  tant  comme  je 
vivraj ,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  continueraj  ;  car,  tant  plus  j  suis  et 
plus  j  labeure,  plus  me  plaist.  Et  ainsi,  comme  le  gentil  chevalier  et 
escuyer,  qui  aime  les  armes,  en  persévérant  et  continuant,  s*j  nourrit 
et  parfoit,  ainsi,  en  labourant  et  ouvrant  sur  cette  matière ,  je  m*j 
habilite  et  délecte.  —  *'*  Et  comment  les  ambassadeurs  de  France 
(c*est-à-entendre  le  conte  de  Saint-Pol  et  le  sire  de  Chastel-Morant) 
en  eurent  lettres ,  et  comment  aussi  ,  depuis  ce  temps  ,  jceluj  •  de 
Chastel-Myrant  et  messire  Taupin  de  Cantemelle  furent. 
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nommés  estoient  retournés  en  France ,  car  on  leur  avoit 
respondu  en  Angleterre  que  à  la  Saint-Michiel  qui  prochai- 
nement devoit  venir ,  les  parlemens  seroient  à  Westmous- 
tier  des  trois  estas  d'Angleterre  ,  et  là  seroit  tout  Tafiaire 
remonstré  généralement  et  en  auroit-on  response. 

Or  advint  que  quant  les  nouvelles  furent  sceues  en  Angle- 
terre de  la  maladie  et  impotence  du  roy  de  France ,  las 
choses  en  furent  grandement  ^  détryées  '.  Néantmains  le 
roj  Richard  d* Angleterre  et  le  duc  de  Lancastre  avoient 
affection  très-grant  à  la  paix,  et ,  se  par  euls  du  tout  en 
alast ,  la  paix  euist  bien  tost  esté  entre  France  et  Angle- 
terre ;  mais  nennil ,  car  la  communaulté  d'Angleterre  ne 
vouloit  point  paix  ,  mais  la  guerre  ,  et  disoient  ces  Anglois 
que  la  guerre  aux  Franchois  leur  estoit  assés  mieulx  séant 
et  propice  que  la  paix. 

De  ceste  oppinion  estoit  tout  '  acertené  *  Tun  des  oncles 
du  roy  messire  Thomas,  duc  de  Glocestre,  conte  d'Exesses  et 
de  Bue,  connastable  d* Angleterre,  lequel  estoit  grandement 
amé  ou  dit  pays,  et  vous  dy  que  ce  messire  Thomas  duc  de 
Glocestre  s'enclinoit  trop  plus  à  la  guerre  que  à  la  paix ,  et 
avoit  la  voix  et  Taccord  des  jeunes  gentils  hommes  d'Angle- 
terre qui  se  désiroient  à  ^  armer  ;  mais  son  frère  le  duc  de 
Lancastre,  pour  tant  que  il  estoit  ainsné  et  moult  puissant  en 
Angleterre,  sourmontoit  tout,  et  bien  disoit  que  la  guerre 
avoit  assés  duré  entre  France  et  Angleterre ,  et  que  une 
bonne  paix  qui  bien  se  tenist,  y  seroit  bien  séant,  car  Sainte- 
Chrestienté  en  estoit  trop  affoiblie  et  amenrie  ,  et  mettoit 
encoires  le  duc  de  Lancastre  en  termes  que  l'Amorath- 
Baquin  et  sa  puissance  estoit  trop  forte  sur  les  frontiôres 
de  Honguerie  et  que  là  feroit-il  bel  et  bon  entendre,  et  tous 
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jeaB68  badielers  et  escuiers  qui  ^  avanchier  se  *  désiroient, 
devroient  prendre  ce  chemin  et  non  autre. 

Or  considérons  les  paroles  du  duc  de  Lancastre  qui  les 
pn^poeoit  en  bien  ,  et  qui  par  armes  par  tant  de  fois  avoit 
ehevauchié  et  trayeillié  son  corps ,  et  ars  et  ^  brûlé  ^  sur 
mm  chraiin  le  plat  pays  qui  tantost  recouvré  estoit,  et  que 
osBte  guerre,  à  ainsi  faire  et  démener,  ne  s'ordonnoit  à  nulle 
fin  ^  mais  toudis  à  aler  avant  ;  et ,  se  les  fortunes  retour- 
noient  sur  euls,  ils  y  pourroient  recepvoir  et  prendre  trop 
graût  dommage ,  et  veoit  que  le  roy  son  nepveu  s*enclinoit 
trop  plus  à  la  paix  que  à  la  guerre. 

Je  Jehan  Froissart,  acteur  de  ceste  histoire,  n'en  scay  pas 

bien  à  déterminer  pour  dire ,  ne  mettre  oultre  ^  que  ^  il 

euist  tort ,  ne  droit ,  mais  il  me  fut  dit  ainsi  que  pour  la 

cause  de  ce  que  le  duc  de  Lancastre  veoit  ses  deux  âUes 

mariées  ai  sus  de  luy  et  hors  du  royaulme  d'Angleterre , 

IVme  royne  d*Espaigne  et  l'autre  royne  de  Portingal,  il  s'en- 

dinoit  grandement  à  la  paix  ;  car  par  espécial  il  sentoit  en- 

coires  son  fils  qui  avoit  sa  flUe ,  le  jeune  roy  d'Ëspaigne  ou 

dangier  de  ses  hommes,  et,  se  paisiblement  il  vouloit  ^  jouir 

et  possesser  de  Téritage  et  des  proufSs  d'Espaigne,  il  conve- 

noit  que  il  tenist  la  paix-  et  Taliance  que  ils  avoient  au 

Yoyanlme  de  France,  lesquelles  ceulx    d'Angleterre  ne 

poviHMit  point  brisier  ;  et,  se  ils  les  brisoient  par  aucune 

ihddence,  tantost  les  François  le  feroient  comparer  au 

TOjaolme  d'Espaigne,  car  ils  avoient  là  leurs  entrées  toutes 

fmvertes  tant  par  le  royaulme  d'Arragon ,  dont  madame 

Tolend  de  Bar  estoit  royne  et  bonne  franchoise,  qui  gou- 

Temoit  pour  ce  temps  tout  le  royaulme  d'Arragon  et  de 

Castelongne  ,  que  par  le  pays  de  Berne  et  de  Bascles  ,  car 

le  visoonte  de  Castelbon  qui  hiretier  estoit  du  conte  Gaston 

"  CheYaachier.  —  *•*  Détrait.  —  «^  Se.  —  *  Vivre  et. 
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de  Foix,  Tavoit  ainsi  scellé  et  juré  au  roy  de  France.  Si 
avoient  les  Franchois  plusieurs  belles  entrées  pour  aler  en 
Espaigne  sans  le  danger  du  roy  de  Navarre  qui  au  fort 
n*euist  point  voulentiers  courrouchié  le  roy  de  France  son 
cousin  germain  «  car  encoires  se  tenoit  delés  le  roy  messire 
Pierre  de  Navarre  son  frère,  et  cils  brisoit  grandement 
aucuns  maltalens ,  se  ils  sourdoient  entre  1^  roy  de  France 
et  le  roy  de  Navarre,  car  il  estoit  bon  François  et  léal  ;  ne 
les  royaulx  n'y  veoient  point  de  contraire.  Et  toutes  ces 
ymaginations  proposoit  en  soy-meismes  le  duc  Jehan  de 
Lancastre,  et  le  remonstroit  à  la  fois  à  son  jeune  fils  le  conte 
d'Erby,  lequel  estoit  dès  lors,  quoyque  jeune  fuist,  degiAnt 
prudence  et  ydoine  de  venir  à  toute  perfection  de  bien  et 
d'honneur,  et  pour  lors  le  conte  d*Erby  avoit  quatre  beaulx 
fils  Henry ,  Jehan  ,  Ofirey  et  Thomas  et  deux  filles  ,  et  la 
mère  de  ces  enffans  avoit  esté  fille  du  connestable  d'Angle- 
terre conte  de  Herfort  et  de  Northantonne ,  de  laquelle 
dame  il  tenoit  grant  héritage. 

La  conclusion  des  consauls  d'Angleterre  et  des  parlemens 
qui  furent  à  Wesmoustier,  des  prélats ,  des  nobles  et  des 
bourgois  des  cités  et  bonnes  villes,  se  portèrent  ainsi  que 
triôves  furent  données  et  séellées  par  mer  et  par  terre  entre 
France  et  Angleterre ,  leurs  conjoints  et  leurs  adhers  à 
durer  de  la  Saint-Michiel  jusques  à  la  Saint-Jehan-Baptiste 
et  de  la  Saint-Jehan  en  ung  an  enssieuvant,  et  en  rappQrtè- 
rent  les  chevalliers  (ceulx  qui  commis  y  estoient  de  par  le 
roy  de  France  et  le  conseil)  les  lettres,  et  furent  les  trièves 
bien  tenues  de  toutes  parties. 


Le  roy  de  France  qui  moult  grandement  aroit  esté  débi- 
lité de  santé  par  incidence  merveilleuse  (et  n*en  sçavoit-on 
comment  prendre  conseil ,  ne  à  qui ,  car  le  médechin  qui 
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s'appelloit  maistre  Guillemme  de  Harsely,  estoit  mort ,  et , 
quant  il  se  départ j  de  Creil  et  du  roy,  il  ordonna  plusieurs 
receptes  dont  on  usa ,  et  retourna  le  roy  sur  le  temps  d'iver 
en  bonne  santé  dont  tous  ses  proixmes  qui  Taymoient»  en 
furent  resjouys ,  et  aussi  tous  les  membres  des  commu- 
naultés  du  royaulme  de  France,  car  moult  en  estoit  amë), 
vint  à  Paris  et  là  environ  ,  et  la  royne  de  France  ,  et  tin- 
drent  leplus  leur  estât  à  Fostel  de  Saint-Pol.  A  la  fois  le 
roy  aloit  esbatre  à  Tostel  du  Louvre,  quant  il  luy  plaisoit , 
mais  le  plus  il  se  tenoit  à  Saint-Pol ,  et  toutes  les  nuits  qui 
sont  longues  en  yver  ,  il  y  avoit  ou  dit  hostel  de  Saint-Pol 
danses  et  caroles  et  aussi  moult  d*esbatemens  devant  le  roy 
et  la  royne  et  la  duchesse  de  Berry  et  la  duchesse  d*Orléans 
et  les  dames  ,  et  passoient  ainsi  le  temps  et  les  longues  nuits 
dlver. 


En  celle  saison  avoit  esté  à  Paris  le  visconte  de  Gastelbon 
lequel  s*estoit  trais  à  Téritage  de  Foix  et  de  Berne  comme 
hoir  droitturier  des  terres  dessus  nommées,  et  avoit  relevé 
la  ditte  conté  de  Foix,  et  fist  hommage  au  roy  de  France 
ainsi  comme  il  appartenoit  et  que  tenu  estoit  du  faire,  et  de 
Berne  non  ;  car  le  pays  dé  Berne  est  de  si  noble  condition 
que  les  seigneurs  qui  par  héritage  le  tiennent,  n*en  doivent 
à  nul  roy,  ne  autre  seigneur  service  fors  à  Dieu,  quoyque  le 
prince  de  Galles  volt  dire  et  proposer  du  temps  passé  contre 
le  conte  Gaston  de  Foix  dernièrement  ^  mort  *  que  il  le 
devoit  relever  de  luy  et  venir  au  ressort  de  la  duchié  d'Ac- 
qoiiaine.  Mais  le  dessus  dit  conte  s*en  estoit  bien  '  osté  ^  et 
deffendu,  et  au  voir  dire  toutes  ces  propositions  et  oppres- 
sions que  1q  prince  de  Galle»  y  avoit  mis  et  voulu  mettre  et 

'  «  TretpiMé.  —  '  '  Acquitté. 
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monstre  de  fait  à  faire  et  calengié ,  tout  avoit  esté  par  lln- 
fourmation  du  conte  Jehan  d'Ârmeignach,  sicomme  il  cnt 
escript  et  contenu  en  bonne  fourme  et  véritable  içy-desBOs 
en  nostre  histoire  :  si  m*en  passeray  parmy  tant. 

Quant  ce  visconte  de  Castelbon  appelle  de  cy-en-4iyant 
conte  de  Foix,  fut  venu  en  France  pour  faire  les  droittures 
du  relief  et  hommage  de  la  conté  de  Foix  ainâ  comme  il 
appartenoit,  il  amena  en  sa  compaignie  ung  sien  cousin  qui 
s'appelloit  messire  Yeuvain  de  Foix ,  fils  bastard  au  conte 
Gaston  de  Foix ,  bel  chevallier  jent  et  jeune  et  de  boime 
taille,  mais  bastard  estoit  ;  et  en  son  vivant  le  coUte  Gaston 
son  père  Feuist  voulentiers  fait  hiretier  de  tous  ses  héritages 
avec  ung  sien  autre  fils  qui  s*appelloit  Gratien,  lequd 
demouroit  emprès  le  roy  de  Navarre  ;  mais  les  chevalliers 
de  Berne  ne  s*i  vouldrent  oncques  assentir.  Si  demoura  la 
chose  en  cel  estât ,  car  le  conte  moru  soudainement ,  ainsi 
que  vous  avés  oy  *  recorder. 

Quant  le  roy  de  France  vey  le  jeune  chevallier  messire 
Yeuvain  venu  en  sa  court,  si  Ten  ama  très-grandement ,  car 
*  il  le  vey  '  bel  et  jeune  et  de  bonne  taille  ^ ,  et  ils  estoient 
aucques  d'un  eage ,  le  roy  et  luy ,  et  en  valurent  grande- 
ment mieulx  les  besoingnes  du  visconte  de  Chastelbon,  et  en 
ot  plus  ^  hastive  *  délivrance,  et  s*en  retourna  le  visconte  de 
Chastelbon  en  son  pays,  et  messire  Yeuvain  demoura  delée  le 
roy  et  de  sa  chambre  à  douze  chevaulx  et  tout  bien  délivre. 


Advint  assés  tost  après  celle  retenue  de  messire  Yeuvun 
de  Foix  ,  que  ung  mariage  se  fist  en  Tostel  du  roy  de  ung 
jeune  chevallier  de  Vermendois  et  de  une  jeune  damoiselle 
de  la  royne ,  et  tous  deux  estoient  de  Postel  du  roy  et  de  la 

*  Dire  et.  —  *"•  Luy  sembloît.  —  *  A  merveille.  —  •^  Briève. 
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rojme.  Si  en  furent  le  roy  ,  la  royne  '  et  les  seigneurs ,  les 
dames  «  les  damoiselles  et  tout  Tostel  plus  resjouy  ,  et  pour 
oeste  cause  le  roy  yoult  ûdre  les  nopces,  et  furent  faittes 
dedens  l'ostel  de  Saint-Pol  à  Paris,  et  y  ot  très-grant  foison 
de  bonnes  gens  et  seigneurs  ;  et  y  furent  le  duc  d*Orléans  , 
le  duc  de  Berry»  le  duc  de  Bourgoingne  et  leurs  femmes. 
Tout  le  jour  des  nopces  que  espousèrent,  on  danssa  et  mena 
grant  *  revel  '  »  et  fist  le  roy  le  souper  aux  dames,  et  tint 
la  royne  de  France  Testât,  et  s*efibrchoit  chascuns  de  joye 
ùire  pour  la  cause  de  ce  qu*ils  veoient  le  roy  qui  s  en 
ei^nnioit  si  avant.  Là  avoit  ung  escuier  d*honneur  en  los- 
tel  du  roy  et  bien  prochain  du  roy,  de  la  nation  de  Normen- 
dia  >  lequel  s'appelloit  Hugonin  de  ^  Geussay  '^  :  si  se  advisa 
de  £BÛre  aucun  esbatement  pour  complaire  au  roy  et  aux 
àames  qui  là  estoient.  Uesbatement  quel  il  fut ,  je  le  vous 
diray. 

Ce  jour  des  nopces  qui  fut  par  ung  mardy  devant  la 
Chandelleur  sur  ung  soir,  il  flst  pourvoir  six  cottes  de  toille 
et  mettre  à  pilrt  dedens  une  chambre  et  porter ,  puis  semer 
sus  délyé  lin  *  en  fourme  et  en  couleur  de  cheveuls.  Il  en 
fist  le  roy  vestir  une,  le  conte  de  ''  Joigny  *,  ung  trôs-gentil 
chevallier  et  jeune,  une  autre  ,  et  mettre  très-bien  à  leur 
point,  et  ainsi  une  autre  àmessire  *  Charles  '^  de  Poitiers,  âls 
au  conte  de  Valentinois,  et  à  messire  Yeuvain  de  Galles,  bas- 
tard  de  Foix,  une  autre  (la  cinquième)  au  âls  monseigneur 
de  Nantoullet  ",  et  il  vesty  la  sixième.  Quant  ils  furent  tous 
six  vestus  de  ces  cottes  qui  estoient  faittes  à  leur  point  et  ils 
furent  dedens  eiyoinds  et  cousus  ,  ils  se  monstroient  à  estre 
hommes  sauvages,  car  ils  estoient  tous  chargiés  de  poil  du 
cfaief  jusques  à  la  plante  du  piet. 

•  Les  doci  ses  oncles.  —  •-•  Joye.  —  •-•  Gaisaj.  —  *  Et  les  cottes 
estoient  ooQTertes  de  déljë  lin.  —  *-*  Jouj.  —  *-'*  Jacques.  —  *'  Un 
Jeans  èhsiralier. 
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Geste  ordonnance  plaisoit  grandement  bien  au  rpy  d^ 
France,  et  en  sçavoit  à  Tescuier  qui  Tavoit  advisé ,  granit 
gré ,  et  se  habillèrent  de  ces  cottes  si  secrètement  en  nue 
chambre  que  nuls  ne  sçavoit  de  leur  affaire,  fors  ceuîx- 
meismes  et  les  varlets  qui  vestus  les  avoient.  Messine 
Yeuvain  de  Foix  qui  de  la  compaignie  estoit ,  imagina  bi^ 
la  besoingne  et  le  péril  qui  en  povoit  advenir,  et  dist  an 
roy  :  «  Sire  ,  faittes  commander  bien  à  certes  que  nous  ne 
«  soions  approchiés  de  nulles  torses  ;  car,  se  nous  restions 
«  et  que  Vair  du  feu  entrast  en  ces  cottes  dont  nous  sommes 
«  desguisés  ,  le  poil  happeroit  Tair  du  feu.  Si  serions  ara  et 
«  perdus  sans  remède  ,  et  de  ce  J9  vous  advise.  »  —  «  ESn 
«  nonuDieu  ,  dist  le  roy,  Yeuvain,  vous  parlés  bien  et  sage* 
0  ment,  et  il  sera  fait.  »  Et  de  là  endroit  le  roy  flst  deiffeiih 
dre  aux  varlets  et  dist  :  «  Nuls  ne  nous  sieuve.  »  Et  flst  là 
venir  le  roy  ung  huissier  d*armes  qui  estoit  à  1  entrée  de.  la 
chambre,  et  luy  dist  :  «  Va-t-ent  en  la  ^  salle  où  les  dansses  * 
«  sont ,  et  commandes  de  par  le  roy  que  toutes  torsias  aç 
«  traient  à  part,  et  que  nul  ne  se  boutte  entre  six  hommfjs 
«  sauvages  qui  doivent  là  venir.  » 

L*huissierâstle  comandement  du  roy  moult  bienet  estroii- 
tement ,  que  toutes  torses  et  torsins  et  ceulx  qui  les  por- 
toient ,  se  traissent  en  sus  au  long  près  des  parroits,  et  que 
nuls  n  approchast  les  dansses  jusques  à  tant  que  six  hommes 
sauvages  qui  là  dévoient  venir  ,  seroient  rettrais.  Ce  oornr 
mandement  fut  oy  et  tenu  ,  et  se  retrayrent  tous  ceulx  qui 
torses  tenoient,  à  '  paroit  ^ ,  et  fut  la  salle  délivrée  sique  il 
n*y  demeura  que  les  dames  et  damoiselles  et  les  chevalliem 
et  escuiers  qui  danssoient.  Assés  tost  après  ce ,  vint  le  due 
d*Orléans  et  entra  en  la  salle  ,  et  avoit  en  sa  compaignie 
quatre  chevalliers  et  six  torses  tant  seulement,  et  riens  ne 

***  Chambre  où  les  dames.  —  '.*  Part. 
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scavôit  du  commandement  qui  ayoit  esté  fût  de  par  le  roy, 
ne  des  six  hommes  sauvages  qui  dévoient  venir  :  au  mains 
s'en  excusa-il ,  mais  depuis  il  en  fut  très-*grandement  cbar^ 
gié.  Il  entendjr  à  regarder  les  danses  et  les  dames,  et  il- 
meismes  commença  à  dansser  au  plus  fort ,  ainsi  que  la 
diosê  la  donnoit ,  mais  je  ne  sçay  sur  quelle  intention  il  le 
povoit  fiure. 

En  ce  *  point  evous  venant  *  le  roy  de  France  luy  sixième 

tant  seulement  en  Testât  et  ordonnance  que  dessus  est  ditte, 

tons  appareilliés  comme  hommes  sauvages  et  couvers  de 

poil  de  lin  aussi  délié  comme  cheveuls  du  chief  jusques  aux 

pies,  ne  il  n'estoit  homme ,  ne  femme  '  qui  les  peuist  con* 

gnoistre  ;  et  estoient  les  chinq  attachiés  l'un  à  Tautce  et  le 

roy  tout  devant  qui  les  menoit  à  la  danse.  Quant  ils  entrô^ 

rent  en  la  salle ,  on  entendy  si  à  euls  regarder  que  il  ne 

flounrint  de  torses  ,  ne  de  torsins.  Le  roy  qui  estoit  devant , 

8e  départy  de  ses  compaignons ,  dont  il  fut  eureux  ,  et  se 

traist  devers  les  dames  pour  lùy  monstrer  ,  ainsi  que  jeu- 

nesée  le  portoit ,  et  passa  devant  la  royne  et  s  en  vint  À  la 

dudiesse  de  Berry  qui  estoit  sa  tante  et  la  plus  jeune.  La 

duchesse  par  esbatement  le  prist  et  voult  savoir  qui  il  estoit. 

Le  My  estant'devant  elle  ne  se  vouloit  nommer.  Âdont  dist 

À  duchesse  de  Berry  :  «  Vous  ne  m'eschapperés  point , 

t  *  ains  *  que  je  ne  sadie  jMremiers  vostre  nom.  » 

*  En  ce^  àesroy  ^  advint  le  grant  meschief  sur  les  autres 

et  tout  par' le  duc  d*Orléans  qui  en  fût  cause ,  quoyque  jeu- 

HésiBe  et  ;  possible  est,  ygnorance  luy  feissent  faire  ;  car,  se 

U  ebist  bien  présumé  et  considéré  le  grant  meschief  qui  en 

desoiandy,  il  ne  Teuist  &it  pour  nul  avoir.  Il  fut  trop  engrand 

cle  8ca;voir  *  qui  ils  estoient.  Ainsi  que  les  cinq  dansoient , 

*••  Moment  rât.  —  •  En  la  compaignie.  —  *-•  Tant.  —  •■*  Point. 
— r  *i)0At  ee  yenoit  et. 
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il  ^  abaissa  '  la  torse  que  Tun  de  ses  varlets  tenoit  devant 
luy  si  près  de  luy  que  la  challeur  du  feu  entre  on  lin.  Vous 
sçavés  que  ou  lin  n  a  nul  remède  et  que  tantost  il  est 
enflamé.  La  flamme  du  feu  eschauffa  la  poix  à  quoy  le  lin 
estoit  attachié  à  la  toille.  Les  chemises  linées  et  pojées 
estoient  sèches  et  délies  et  joindans  à  la  char  et  se  prindroit 
au  feu  à  ardoir  ,  et  ceulx  qui  yestus  les  avoient  et  qui  Tan* 
goisse  sentoient ,  commencièrent  à  crier  moult  amôrenent 
et  horriblement ,  et  tant  y  avoit  de  meschief  que  nuls  ne 
osoit  approchier.  Bien  y  ot  aucuns  chevalliers  qui  s*avan- 
chèrent  pour  euls  aidier  et  tirer  le  feu  hors  de  leurs  corps , 
mais  la  challeur  de  la  poix  leur  ai^oit  toutes  les  mains  «  et 
en  furent  depuis  moult  mésaisiés.  L'un  des  cinq  (ce  fut  Nan* 
touUet)  s*avisa  que  la  bouteillerie  estoit  près  de  là  :  si  foy 
celle  part  et  se  jetta  en  ung  cuvier  tout  plain  d'eane  où  on 
'  rechincoit  ^  tasses  et  hanaps.  Cela  le  saulva  :  autrement  il 
euist  esté  mort  et  ars,  ainsi  que  les  autres ,  et  non  obstant 
tout  ce  fut-il  moult  '  mésaisié  *. 

Quant  la  royne  de  France  oy  ces  horribles  cris  que  oeobt 
qui  ardoient ,  faisoient ,  elle  se  doubta  de  son  seigneur  le 
roy  que  il  ne  fuist  attrapé,  et  bien  sçavoit,  car  le  roy  luj 
avoit  dit,  que  il  seroit  lun  des  six  :  si  fut  trèshdurement 
mésaisié  et  chéy  pasmée.  Adont  saillirent  chevalliers  et 
dames  avant  en  luy  aidant  et  reconfortant. 

Tel  meschief,  tel  douleur  et  tel  cririe  avoit  en  la  salle  que 
on  ne  sçavoit  auquel  entendre.  La  duchesse  de  Beiry  déli* 
vra  le  roy  de  ce  péril,  car  elle  le  bouta  dessoubs  sa  gonne  et 
le  couvry  pour  eschiever  le  feu,  et  luy  avoit  dit  (car  le  roy 
se  vouloit  partir  d  elle  à  force)  :  «  Où  voulés-vous  aler  ? 
«  Vous  oyés  que  vos  compaignons  ardent.  Qui  estes-vous  ? 
«  Il  est  heure  que  vous  vous  nommés  ''.  »  —  «  Je  suis  le 

•"'  Approcha. — ■-•  Rinçoit.— •*•  Mal  en  point.  —  '  Le  roy  sa  lummuu 
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«  roy,  »  dist-il.  —  tHa!  a!  monseigneur.  Or tost,  alés-yous 
«  mettre  en  antre  habit  ^  et  iaittes  tant  que  la  royne  voue 
«  Yoye,  car  elle  est  moult  mësaisie  pour  vous*  » 

Le  roy  à  œste  parole  yssy  hors  de  la  salle  et  vint  en  sa 
chambre  et  se  fist  dëshabillier  du  plus  tost  que  il  pot  et 

*  mettre  '  en  ses  ^  gamemens  *,  et  vint  devers  la  royne.etlft 
estoit  la  duchesse  de  Berry  qui  Tavoit  ung  petit  reconfortée 
et  luy  avoit  dit  :  «  Madame ,  reconfortés-vous ,  car  tantost 
«  vous  Terrés  le  roy.  Certes  sachiés  de  vray  que  j*ay  parlé  à 
«  luy.  »  A  ces  mots  vint  le  roy  en  la  présence  de  la  royne,  et 
quant  elle  le  vey ,  de  joye  elle  tressailly  ;  dont  fut-elle 
prinse  et  embrachie  des  chevalliers  et  portée  en  sa  chambre, 
et  le  roy  en  sa  oompaignie  qui  toudis  la  reconfortoit. 

Le  bastard  de  Foix  qui  tout  ardoit ,  crioit  à  hauls  cris  : 
«  Sauvés  le  roy  !  sauvés  le  roy  !  »  Voirement  fut-il  sauvé 
par  la  manière  et  adventure  que  je  vous  ay  dit  *,  et  Dieu  le 
volt  bien  aidier ,  quant  il  se  départy  de  sa  compaignie  pour 
aler  veoir  les  dames  ;  car ,  se  il  euist  demeuré  aveuc  ses 
eompaignons»  il  estoit  perdu  et  mort  sans  remède. 

En  la  salle  de  Tostel  de  Saint-Pol  à  Paris  entour  la 
mynuit  avoit  telle  pestilence  et  horibleté  que  c^estoit  grant 
hideur  et  pité  de  Foyr  et  ^  de  le  r^arder  *.  Des  quatre  qui 
là  ardoient ,  il  en  eut  les  deux  mors  et  sur  la  place  oultrés 
et  estains  ;  les  autres  deux ,  le  bastard  de  Foix  et  le  conte 
de  Joingny ,  furent  portés  en  leurs  hostels  et  morurent 
dedens  deux  jours  après  à  grant  payne  et  martire. 

Ainsi  se  desrompy  ceste  feste  et  assamblée  de  nopces  en 
tristesse  et  en  anoy ,  quoyque  Tespeus  et  Tespousée  ne  le 
peussent  amender  ;  car  on  doit  supposer  et  croire  que  ce  ne 
tai  point  leur  ooulpe ,  mais  celle  du  duc  d*Orléans ,  lequel , 

*  Dit  la  dueh«8id  de  Berry.  —  ^  Remettre.  —  *-*  Habillemens,  — - 

*  Et  oompté.  —  *-*  0«  «aeir. 
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comme  il  dist,  nul  mal  n*y  pensoit ,  quant  il  dévala  la  torse 
pour  raviser  les  desguisés.  Jeunesse  luy  fist  faire  ,  eft  bien 
dist  tout  en  audience  quant  il  vey  que  la  chose  aloit  mal  : 
«  Entendes  à  moy,  tous  ceulx  qui  me  pèvent  ^  oyr.  Nul  ne 
«  soit  demandé ,  ne  encoulpé  de  ceste  dolente  adventore  ; 
«  car  tout  ce  qui  fait  en  est ,  est  tout  par  moy  «  et  en  suis 
«  cause.  Mais  ce  poise  moy  ,  quant  oncques  m'est  advenu. 
«  Je  ne  cuidoie  point  que  la  chose  deust  ainsi  tourner  ;  car, 
«  se  je  eusse  cuidié  ,  ne  sceu  ce,  je  y  eusse  très^bien  pour- 
«  veu  ,  »  et  puis  si  s'en  ala  le  duc  d'Orléans  deverai  le  roy 
pour  luy  excuser,  et  le  roy  le  tint  bien  pour  excusé. 

Ceste  *  pesme  '  et  doulente  adventure  advint  en  l'ostel  de 
Saint-Pol  à  Paris  en  l'an  de  grâce  ^  mU  CCC.IIII»  et  XII 
le  mardy  devant  la  Chandeleur  ,  de  laquelle  advenue  il  fut 
grant  nouvelle  parmy  le  royaulme  de  France  et  en  autres 
lieux  et  pays.  Le  duc  de  Bourgoingne  et  le  duc  de  Berry 
n'estoient  point  pour  Teure  là  ,  mais  en  leurs  hostels ,  et 
avoient  du  soir  prins  congié  au  roy  et  à  la  royne  et  aux- 
dames  et  retrait  en  leurs  hostels  pour  estre  mieulx  à  leur 
aise. 

Quant  ce  vint  au  matin  et  la  nouvelle  fut  sceûe  et  espan* 
due  parmy  la  ville  et  cité  de  Paris  ,  vous  devés  sçavoir  que 

« 

toutes  gens  furent  moult  esmerveilliés  ,  et  disoient  les  i^u-* 
sieurs  communément  au  long  de  la  ville  de  Paris  que  Dieu 
avoit  encoires  monstre  secondement  ung  grant  exemple  et 
signe  sur  le  roy,  et  que  il  convenoit  et  appartenoit  que  il  j 

É 

euist  regard  ,  et  que  il  se  retraist  de  ses  jeunes  huiseuses  et 
que  trop  en  faisoit  et  en  avoit  fait  par  cy-devant /lesquelles- 
n*appartenoient  point  à  faire  à  ung  roy  de  France  ,  et  que 
trop  jeunement  se  maintenoit  et  estoit  maintenu  jusques  ad 
ce  jour.  La  communaulté  de  Paris  en  murmuroit  fort  et 

'  Entendre  et.  —  *""  Pestilente.  —  *  Nostre-Seigneor. 
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disoit  sans  contrainte  :  «  Regardés  le  grant  meschief  qui 
«  est  près  advenu  sur  le  roy  ;  et ,  se  il  euist  esté  attrapé , 
«  ne  ars,  sicomme  les  adrentures  donnent  et  que  bien  en 
«  fidsoit  les  oeuvres,  que  fuissent  ses  oncles  devenus  et  son 
«  frère?  Us  doivent  estre  tous  certains  quejà  pié  d*eulx 
c  n*en  fiiist  escbappé  ;  car  tous  euissent  esté  occis  et  tous 
c  les  barons  et  chevalliers  que  on  euist  trouvé  dedens 
«  Paris.  » 

Or  advint,  si  tost  que  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bour- 
goingne  au  iHatin  sceurent  les  nouvelles ,  ils  furent  tous 
esbahis  et  esmerveilliés  ,  et  bien  y  eut  cause.  Si  montèrent 
aux  chevaulx  et  vindrent  à  Fostel  du  roy  à  Saint-Pol  et  là 
trouvèrent  le  roy.  Si  le  *  consolèrent  * ,  et  bien  ea  avoit 
bon-  mestier  ;  car  encoires  estoit-il  efiraé,  et  ne  se  povoit 
'  réavdr  ^  de  l'ymagination,  quant  il  pensoit  au  grant  péril 
où  il  avoit  esté ,  et  bien  dist  à  ses  oncles  que  sa  belle  tante 
de  Berry  Tavoit  sauvé  et  osté  hors  du  péril  ;  mais  il  estoit 
trop  fort  courrouchié  *  du  conte  de  Joingny  et  de  messire 
Yeavain  de^  Foix  et  de  messire  Charles  de  Poitiers.  Ses 
oncles,  en  Iny  réconfortant,  luy  dirent'  :  «  Monseigneur,  œ 
«  qui  Bst  advenu,  ne  puet-on  recouvrer.  Il  vous  fault  oublier 
«  la  -mort  de  euls  et  loer  Dieu  et  regracier  de  la  belle 
«  adventure  qui  vous  est  advenue  ;  car  vostre  corps  et  tout 
I  le  royaulme  de  France  a  esté  par  ceste  incidence  en  grant 
«  adventure d*ëstre  tout  perdu,  et  vous  le  povés  bien  imagi- 
c  ner,  -car  jà  ne  s*en  povoient  taire  les  *  villains  ^  de  Paris, 
«  et  dient  que ,  se  le  meschief  euist  tourné  sur  vous ,  ils 
ff  nous  eussent  tous  occis.  Si  vous  ordonnés  et  appareilliés , 
«  et  vous  mettes  '  ea  estât  royal ,  ainsi  que  à  vostre  estât 
«  appartient ,  et  montés  à  cheval  et  aies  en  pellerinage  à 
f  Nostre-'Dame  de  Paris,  et  nous  yrons  en  vostre  compaignie, 

•••  Consaillèrent.  —  ^  Oster.  —  •  Et  marry.  —  ••'  Vaillana  gens.- 
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•  et  vous  monstres  au  peuple  ,  car  on  vous  désire  à  veoir 
«  parmy  la  cité  et  ville  de  Paris.  »  Le  roy  respondy  que 
'  aussi  '  feroit-il.  Sur  ces  paroles  8*embaty  le  duc  d*Orléans 
frère  du  roy.  Le  roy  qui  moult  1  aymoit  comme  son  frère 
et  ses  oncles  le  recueillirent  assés  gracieusement ,  et  Iny 
blasmèrent  '  de  la  jeunesse  et  grant  oultrage  que  fidt  avoit. 
Ad  ce  que  il  leur  monstra  »  il  leur  mi  sceust  bon  gré  en  soj 
excusant,  et  bien  dist  que  pas  ne  cuidoit  mal  ûdre.  Et  assés 
tûst  après  sur  le  point  de  neuf  heures  montèrent  le  roy  et 
tous  les  ^  seigneurs  '  &  cheval,  et  se  départirent  de  Saint-Pol 
et  chevauchèrent  tout  au  *  loing  ''  parmy  Paris  pour  appai- 
sier  le  poeuple  qui  trop  fort  estoit  esmeu,  et  vindrent  en  la 
grant  ^lise  Nostre-Dame  en  cité  ,  et  là  *  fist  le  roy  dire  * 
messe  et  fist  son  offrande,  et  depuis  retournèrent  le  roy  et 
les  seigneurs  en  Tostel  de  Saint-Pol  et  là  disnèrent.  Si  se 
passa  et  oublia  ceste  chose  petit  &  petit,  et  flst-on  obsèques, 
prièrqii  et  aumosnes  pour  les  mors. 

Ha  !  a  !  conte  Gaston  de  Foix,  se  de  ton  vivant  tu  eusses 
eu  telles  nouvelles  de  ton  fils  Yeuvain  conune  il  en  estoU 
advenu ,  tu  eusses  esté  courrouchié  oultre  mesure  et  ncm 
sans  cause  ;  car  moult  Tamoyes.  Je  ne  sçay  penser  commrait 
on  feu  euist  appaisié.  '^  Toutes  gens  ^^  qui  en  ouoient  parler 
en  France  et  ailleurs,  en  '*  avoient  grant  merveilles  ^*« 


Vous  devés  croire  et  savoir  que  le  pape  Bonifiu»  qui  se 
tenoit  &  Romme  et  tous  les  cardinaulx  et  le  collège  furent 
moult  resjouis  de  oeste  ^^  advenue  ^^  et  mësadventnre  de  la 

maladie  du  roy ,  quant  ils  en  sceurent  les  certaines  non- 

■ 

•^  Ainsi.  —  •  Ung  petit.  —  *^  Compaignons.  —  *^  Long.  — 
•^  Ouit  le  roy.  —  •••*•  Toua  seigneara  et  dames.  —  *•■*•  Estoient  moult 
esmerreiiliés  et  à  bowie  cause.  —  '^"  Adventure. 
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ynXtn  «  pour  tant  qae  le  roy  de  France  et  son  conseil  luy 
estoient  txmtraires ,  et  dirent  adont  entre  eols  (car  ib  en 
tindrentwndtoire)  qoe  c*estoit  une  seconde  playe  envolée 
de  Diea  ou  '  royanlme  *  de  France  pour  *  eulx  *  donner 
exemple.  Car  le  roy  (et  son  conseil)  soustenoit  à  tort  et  sans 
raison  oel  antipape  d*Ayignon,  Robert  de  Jennes ,  ce  fidlonr- 
dear,  orgoeillenx  et  présumptaeux,  qui  oncques  n'avoit  bien 
fiût  en  son  Tirant,  mais  déchen  le  monde,  et  eurent  conseil 
le  pape  Boni£ftce  et  les  cardinaulx  que  ils  envoieroient  en 
France  devers  le  roy  et  son  conseil  '  quoyement  *  et  couver-^ 
tement ,  de  providence ,  non  myé  par  pompes ,  ne  par 
orgueil ,  nng  Frère-Myneur ,  bon  derc  et  bien  ^  lettré  * , 
ponr  parler  an  roy  et  pour  sagement  et  discrettement  trait- 
tier  et  presdiier  et  ramener  à  voye  de  salut  et  de  raison  ; 
car  ils  soustenoient  et  maintenoient  entre  euls  que  il  estoit 
tont  desvoyé,  Iny  qui  estoit  souverain  roy  de  la  crestienté  « 
€ft  par  lequel  la  sainte  Église  devoit  estre  renluminée  plus 
que  par  nul  autre.  Si  advisèrent  ung  saint  homme  de  reli- 
gion, pourven  de  prudence  et  de  grant  dergie,  et  le  chargè- 
rent pour  aler  en  France,  et  avant  son  département  ils  l'en- 
dittârént  sagement  et  pourveuement  de  tout  ce  que  il  devoit 
dire  et  fiEÙre.  Ces  choses  ne  forent  pas  si  tost  approchies  , 
ne  oelluy  qui  envoyé  y  fot ,  si  tost  venu  ;  car  le  chemin  y 
est  grant  et  long,  et  moult  de  divers  pays  y  sont  à  passer , 
et  aussi  le  Frôre  qui  estoit  religieux  cordelier  ,  avant  que 
il  venist  en  la  présence  du  roy ,  il  convenoit  savoir  se  ce 
jMToit  bien  la  voulenté  du  roy. 

Qr  retournons  aux  besongnes  de  France,  et  *  devisons  ^ 
comment  elles  se  portoient. 


*^  Roy.  —  «^  LDy.  —  •-•  Secrètement.  —  '-*  Instruit.  —  •.*•  Ra- 
comptont. 


M  MJ^niTBB  M  LA  TOCHB98B  ifOBMÂàm, 

Le  roy  pour  œs  jours  avoit  le  nom  de  roy  ^  mais  des  betoin- 
gMs  toachans  et  appartenans  à  la  couronne  de  France  oïl  ne 
ttàsoii  que  trop  petit  ^  par  *luy,  et  vouloient  les  dessus  dis  toat 
VQoir  *  et  savoir.  La  duchesse  de  Bourgoingne  estoit  la 
seexmde  après  la  royne ,  dont  la  duchesse  d^Oriëans  n'estoit 
pas  moult  lye,  car  elle  prendoit  voulentiers  les  honneurs  «t 
disoit  ainsi  à  celles  de  son  secret  :  «  La  duchesse  de  Bour- 
«  goingne  ne  peut  ^  par  nulle  condition  ^  devant  mqy  venir 
«  à  la  couronne  de  France;  car  j'en  suis  plus  prochaine  qu*dle 
«  ne  soit.  Monseigneur  mon  mary  est  frère  du  roy  :  encoiret 
«  pourroit  advenir  que  il  seroit  roy  ,  je  royne.  Je  ne  sgay 
«  pourquoy  elle  se  avance  de  prendre  les  honneurs  et  nous 
«  met  derrière.  » 


Nous  nous  souffirirons  &  parler  de  ces  dames  quant  à  pré- 
sent et  parlerons  des  ordonnances  du  royaulme  de  France  et 
de  messire  Olivier  de  Glichon  connestable  deFrance  comment 
il  fht  mené  et  traitié. 

Vous  avés  bien  oy  recorder  comment  il  estoit  adjoumé 
en  parlement  par  quinsaines»  et  aussi  comment  il  fut  envoyé 
querre  et  mandé  par  les  chevalliers  de  France  messire  Phelippe 
de  Savoisis  et  autres  qui  furent  en  Bretaigne  et  le  quisrent 
et  demandèrent  *  par  tous  ses  chasteaulx  ''  et  point  ne  le 
trouvèrent ,  car  il  se  cella  à  cautelle  et  point  ne  se  vouloit 
laissier  trouver  ;  car,  se  ceulx  qui  envoies  y  furent.  Toussent 
ven  et  parlé  à  luy  et  adjoumé  de  main  mise,  ils  ouïssent 
fidt  ce  que  ordonné  et  commandé  leur  estoit. 

A  leur  retour  en  France,  et  euls  ùdt  leur  relation  vraye  de 
leur  voyage,  parlementé  fut  et  arresté  de  par  la  chambre  et 

•"•  Pour.  —  •  A  ceste  heare-là.  — *^  Ne  nullement  ne  doit  —  ••'  En 
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les  seigneurs  de  parlement,  que  measire  Olivier  de  Glichon 
estoit  tout  fourûdt,  et  que  il  seroit  banny  et  expulse  hors  de 
tous  offices  et  perdroit  ses  héritages  partout  où  il  les  avoit 
on  ressort  et  demayne  du  royaulme,  et  ou  cas  que  on  Tavoit 
sommé  par  lettres  ouvertes  et  seellées  du  grant  seel  de  la 
chambre  de  parlement  et  mandé  que  il  renvoiast  le  martel 
c*68t-À-entendre  Toffice  de  la  connestablie  de  France  et  que 
point  ne  Tavoit  fidt,  mais  dësobey,  l'office  vacquoit.  Si  regar- 
dèrent le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  et  leurs 
consauls  qui  tous  estoient  contraires  au  seigneur  de  Glichon 
et  qui  ne  vouloient  fors  sa  destruction ,  que  on  y  pourver- 
roit  et  que  l'office  de  la  connestablie  de  France  estoit  ai 
noble  et  de  si  grande  recommandation  et  renommée,  que  il 
ne  pourroit  longuement  estre  sans  meneur  et  sans  gouver- 
neur par  les  incidences  qui  en  pôvent  venir.  Si  fut  advisé 
que  le  sire  de  Goucy  feroit  bien  Toffice  ;  et  y  estoit  propre  et 
ydoisne  pour  ce  fiiire,  et  en  fut  aparlés ,  mais  il  s'en  excusa 
grandement  et  dist  que  jà  ne  lé  seroit ,  ne  ne  s'en  enson- 
niaroit,  pour  partir  du  royaulme  de  France.  Quant  on  vey 
que  il  n'y  vouloit  entendre,  on  regarda  aultre  part. 


En  ce  temps  estoit  en  traittië  de  mariage  messire  Phe- 
lippe  d'Artois  pour  avoir  à  femme  la  jeune  ^  dame  '  Marie 
de  Berry,  vesve,  qui*  cy-dessoubs  est  nommée  contesse  de 
Dunois  et  qui  ot  à  mary  Loys  de  Blois,  sicomme  vous  sçavés, 
et  euist  voulentiers  veu  le  roy  de  France  que  son  cousin 
dessusdit  fîiist  parvenu  à  ce  mariage  ;  mais  le  duc  de  Berry 
ne  s'i  assentoit  point  bien  ,  car  petite  chose  est  de  la  conté 
d'Eu  an  regard  du  premier  mariage  que  sa  fille  avoit  eu,  et 
la  pensoit  bien  à  plus  hanlt  marier  ;  car  au  voir  dire  la  dame 
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en  tou8  cas  le  valoit  bien  de  beaultë,  de  bonté  et  de  tant  oe 
qu  il  appartenoit  à  une  noble  et  haulte  dame.  Toutesfois  le 
dnc  de  Berry  au  fort  et  à  tout  conclurre  n*euist  osé  orar» 
roucbier  le  roy  ,  et  bien  sQavoit  le  roy  que  le  dit  duc  de 
Berry  estoit  payé  et  requis  de  plusieurs  pour  avoir  sa  flUe 
en  mariage,  du  jeune  duc  de  Loheraine  ,  du  conte  d*Âniiei^ 
gnach,  de  Taisné  fils  du  conte  de  Foix  et  de  Berne  ,  et  tous 
ces  mariages  brisoit  le  roy,  et  disoit  à  son  oncle  :  «  Beanlx 
«  oncles  de  Berry,  nous  ne  voulons  pas  que  vous  nous 
•  eslongiés  nostre  cousine  vosU*e  fille  des  fleurs  de  lis. 
€  Nous  luy  querrons  ung  mariage  bon  et  bien  séant  pour 
ft  elle ,  car  nous  la  voions  voulentiers  delés  nous  «  et  bien 
«  affiert  à  estre  delés  nostre  tante  de  Berry  ,  car  elles  sont 
«  '  aucques  ^  d'un  eage.  o 

Ces  paroles  et  autres  '  refiraindoient  ^  le  duc  de  Berry  à 
non  accorder  sa  fille  et  à  enconvenenchier  nulle  part  ;  et 
veoit  bien  que  le  roy  s'enclinoit^  tout  considéré,  à  meesire 
Phelippe  d'Artois  son  cousin. 

Ce  messire  Phelippe  d'Artois  estoit  jeune  chevallier  et 
frisque  et  de  grant  voulenté  ,  et  jà  «voit  moult  traveillié  en 
armes  et  oultre-mer  fais  plusieurs  très-beaulx  et  haulx 
voyages ,  lesquels  on  recordoit  en  moult  de  lieux ,  et  les 
tenoient  les  chevallereux  à  trôs->grant  vaillance  »  et  si  estoit 
trop  grandement  en  la  grâce  et  amour  des  chevalliers  et 
escuiers  du  royaulme  de  France. 


Si  regardèrent  ainsi  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bonr- 
goingne  par  accord  que,  se  le  roy  vouloit  donner  et  accor- 
der à  leur  cousin  d'Artois  l'office  de  la  connestaUie  de 
France,  lequel  ils  tenoient  pour  vacquant  à  présent  (car 
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meœire  Olivier  de  Glichon  Tayolt  perda  et  fourfait) ,  le 
mariage  se  feroit  de  Marie  de  Berry  à  luy  ;  car,  oa  cas  que 
ilseroit  oonnestable  de  France,  ilauroit  assés  miseetchevan- 
che  pour  tenir  son  estât,  et  eurent  conseil  et  advis  les  deux 
ducs  que  ils  en  parleroient  au  roy  sur  la  fourme  que  je  vous 
diray ,  et  loy  dirent  :  «  Mcmseigneur,  vostre  conseil  se  adonne 
générallement  et  par  science  que  nostre  cousin  et  le 
vostre  le  conte  d'Eu  messire  Phelippe  d*Artois  soit  à  pré- 
sent pourveu  de  Toffice  de  la  connestablie  de  France  qui 
vacque  ;  car  Clichon ,  par  le  jugement  et  arrest  des  clers 
de  droit  et  de  vostre  chambre  de  parlement ,  Ta  fourfait, 
et  Toffice  ne  puet  longuement  vaquier  que  ce  ne  soit  graur 
dément  au  préjudice  de  vostre  royaulme.  Et  vous  estes 
tenu»  et  aussi  sommes-nous,  de  aidier  et  avanchier  nostre 
cousin  d*Ârtois  ,  car  il  nous  est  moult  prochain  de  sang 
et  de  lignage  ,  et  puisque  la  chose  est  en  tel  party  que  la 
dit  ofBce  vacque ,  nous  ne  le  povons  pour  le  présent 
mieulx  mettre ,  ne  asseoir  que  en  messire  Phelippe  d*Âr- 
tois  ;  car  il  le  sçaura  moult  bien  fidre  et  excerser ,  et  si 
est  amé  de  toutes  gens ,  chevalliers  et  escuiers,  et  est 
homme  très-vertueuls  sans  envie,  ne  convoitise.  » 
Ces  paroles  furent  assés  plaisans  au  roy ,  et  leur  res- 
pondy  ^  lyement  *  qu*il  y  penseroit,  et,  se  à  donner  estoit  ', 
il  avoit  plus  chier  qu*il  Teuist  que  nul  autre.  Si  demeura  la 
chose  encoires  ung  petit  en  celluy  estât ,  et  en  fut  le  roy 
poursieuvy  de  ses  oncles,  car  ils  vouloient  messire  Phelippe 
d*ArtoiB  avanchier  et  de  tous  poins  dégrader  messire  Olivier 
de  Clichon,  car  ils  Tavoient  acqueilly  en  grant  hayne  :  le 
duc  de  Berry  pour  ce  qu  il  avoit  aidié  à  destruire  son  tréso- 
rier Béthisach,  et  le  duc  de  Bourgoingne  pour  ce  que  il  fai- 
8oit  guerre  au  duc  de  Bretaigne  ;  et  encoires  ne  le  hayoit 
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point  tant  le  duc  que  la  duchesse  sa  femme  faisoit.  Fiiiable^ 
ment  le  roy  si  assenty  par  le  moîen  de  ce  que  le  duc  de 
Berry  luy  accorda  sa  fille  Marie,  qui  vesve  estoit  de  Louys 
de  Blois,  à  avpir  en  mariage  ;  mais  ainchois  que  on  prooédast 
plus  avant ,  tant  pour  saouler  le  roy  et  contempter*  que  le 
duc  d*Orléans  qui  supportoit  grandement  en  Toffioe  de  la 
oonnestablie  messire  Olnrier  de  Clichon  ,  de  rechief  measire 
Guillemme  des  Bordes  et  messire  Guillemme  Martel,  tous 
deux  chevalliers  de  la  chambre  du  roy,  et  messire  Phelippe 
de  Savoisis,  chevallier  au  duc  de  Berry,  furent  chargiés  et 
ordonnés  de  aler  en  Bretaigne  et  pour  parler  à  messire  Oli- 
vier de  Clichon,  de  par  le  roy  et  non  de  par  aultruy. 

Les  dessus  dis  chevalliers  ordonnèrent  leurs  besoingnes 
et  se  misrent  à  voye  et  à  chemin ,  et  vindrent  à  Ângiera  et 
là  trouvèrent  la  royne  de  Jhérusalem  et  Jehan  de  Bretaigne 
qui  les  receuprent  moult  grandement  et  honnourabhniBnt 
font  ^  Tamour  '  du  roy ,  et  furent  là  deux  jours  et  deman^ 
dërent  se  ils  sçavoient  nulles  nouvelles  certaines  de  messire 
Olivier  de  Clichon  et  que  ils  avoient  commission  courtoise 
de  par  le  roy  et  non  de  par  autruy  de  aler  parler  à  Iny.  lia 
respondirent  que  nulle  certaineté  de  son  estât  ils  ne  sça- 
voient, nesçavoir  povoient ,  fors  tant  que  bien  pensoient 
quil  estoit  en  Bretaigne  en  Tune  de  ses  forteresses ,  mais 
point  ne  se  tenoit  establement  en  une  ,  mais  se  traosportoit 
souvent  de  Tune  en  l'autre. 

Or  se  départirent  d*Angiers  les  deux  chevalliers,  et  prin* 
drent  congié  à  la  royne  et  à  son  fils  Charles  le  prince  de 
Tarente,  et  à  Jehan  de  Bretaigne  conte  de  Pentôvre  ,  et  se 
misrent  au  chemin  et  exploittiôrent  tant  que  ils  vindrent  à 
'  Vennes  *  en  Bretaigne.  Le  duc  de  Bretaigne  se  tenoit  pour 
lors  moult  closement  aveuc  sa  femme  en  la  cité  de  Vennes  et 
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iM  ohevauchoit  point ,  car  il  doubtoit  los  embusches  et  les 
rencontres  de  son  adversaire  messire  Olivier  de  Glichon,  car 
ils  se  faisoient  guerre  si  felle  et  si  dure  que  lÀ  où  leurs  gens 
sa  rencontroient  sur  les  champs ,  il  n*y  avoit  nulle  mercby  : 
il  convenoit  que  la  place  demourast  aux  plus  fors  ,  et  tout 
estoit  ocds,  quant  on  en  venoit  au-dessus.  Si  se  doubtoient 
Fon  de  Tautre,  et  bien  y  avoit  cause  et  raison ,  et  quoyque  le 
duc  font  souverain  du  pays,  si  ne  trouvoit-il  baron,  cheval- 
lier ,  ne  escuier  de  Bretaigne  qui  se  voulsist  armer  aveuo 
lay  à  rencontre  de  messire  Olivier  de  Glichon ,  mais  s'en 
dissinmloient  tous  et  disoient  que  celle  guerre  ne  les  regar- 
doit  on  riens ,  ainsi  les  laissoient-ils  convenir ,  et  se  tenoit 
chascnn  chiés  soy ,  ne  le  duc  n*en  povoit  avoir  autre 
eonfort. 

Quant  les  dessus  nommés  chevalliers  de  France  forent 
venos  en  la  cité  de  ^  Venues  ',  ils  a*enquirent  au  plus  vérita* 
blâment  que  ils  porrent  où  on  pourroit  trouver  messire  Olivier 
de  Gliohon ,  mais  nuls  ne  leur  en  sgavoit  à  dir^  la  vérité. 
Adont  ils  eurent  ad  vis  et  conseil  que  ils  se  trairoient  devers 
Chastel-Josselin ,  ainsi  que  ils  firent.  Ils  forent  recueillies 
des  gens  messire  Olivier  de  Glichon  bien  '  bellement  ^  pdlir 
l'amour  du  roy  de  France  ;  ils  demandèrent  de  messire  OU* 
YÎer  où  ils  en  orroient  nouvelles ,  car  ils  avoient  à  parler  à 
luy  de  par  le  roy  de  France  et  son  frôre  le  duc  d*Orléans  tant 
seulement.  Nuls  ne  leur  en  sceut  à  dire  vraies  nouvelles  ^« 
et  respondirent  ainsi  aux  dessus  dis  chevalliers ,  en  euls 
excusant  et  messire  Olivier  de  Glichon  aussi  :  a  Gertaine* 
«  ment ,  seigneurs ,  il  n*est  nuls  qui  le  sache  où  trouver» 
«  Huy  est  en  ung  lieu  et  demain  en  ung  autre.  Mais  vous 
«  povës  bien  dievauchier  par  toute  la  duchié  de  Bretaigne, 
«  puisque  vous  estes  au  roy  »  et  toutes  les  forteresses  et 
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«  maisons  de  messire  Olivier  toos  seront  ouvertes  et  appa^ 
«  reillies,  et  c'est  raison.  » 

Qaant  les  dessus  dis  chevalliers  voiront  que  ils  n*en 
auroient  autre  chose  ,  si  se  départirent  de  Ghastel-Josseliii 
et  chevauchèrent  oultre  et  visittôrent  toutes  les  forteresses 
grandes  et  petites  de  messire  Olivier  de  Clichon  ,  et  autres 
nouvelles  ils  n'en  peurent  avoir  ,  et  vindrent  à  Venues  ,  et. 
I&  trouvèrent  le  duc  de  Bretaigne  et  la  duchesse  qui  les 
recueillièrent  bellement ,  mais  ils  ne  furent  aveuc  eula  tant 
seulement  que  demy-jour  et  point  ne  se  descouvrirent  au 
duc  de  la  matière  secrette  pour  quoy  ils  estoient  là  venus. 
Aussi  le  duc  ne  les  en  examina  point  trop  avant ,  ne  adont 
ils  ne  voiront  point  messire  Pierre  de  Craon ,  et  prindrent 
congié  au  duc  et  à  la  duchesse,  et  puis  se  misrent  au  retour 
et  exploittèrent  tant  par  leurs  journées  que  ils  vindront  à 
Paris,  et  trouvèrent  le  roy  et  les  seigneurs  qui  les  attea- 
doient ,  et  comptèrent  premièrement  au  roy  et  au  duc  d'Or- 
léans comment  ils  avoient  visitté  tous  les  lieux ,  villes  et 
chasteaulx  en  Bretaigne  de  messire  Olivier  de  Clichon  et 
point  ne  Favoient  trouvé.  De  ces  nouvelles  furent  le  duc  de 
Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  tous  resjouis,  et  ne  voulsis- 
sent  point  que  la  besoingne  se  portast  autrement. 

Âssés  tost  après  ce  se  procéda  le  mariage  de  messire  Phe- 
lippe  d'Artois  ,  conte  d'Eu,  et  de  Marie  de  Berry ,  et  fut  le 
dessus  nommé  fait  connestable  de  France  pour  user  de 
l'office,  et  lever  ont  les  prouffis  aux  usances  et  ordonnances 
anchiennes,  quoyque  messire  Olivier  de  Clichon  n'y  euist 
point  renonchié  ,  ne  renvoie  le  martel  de  la  connestablie  ; 
mais  disoit  et  affermoit  que  connestable  demoun'oit ,  car  il 
n'avoit  fait  chose  contre  le  roy  de  France,  ne  *  le  royaulme, 
pour  quoy  on  luy  deuist  oster. 

*  Contre. 
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Bien  sceut  ces  nouvelles  messire  Olivier  de  Clichon , 
comment  le  conte  <l*Eu  estoit  pourveu  de  la  connestablie  de 
France ,  et  de  ce  jour  en  avant  il  en  lôveroit  les  proufSs  et 
par  le  consentement  assés  du  roy  de  France,  et  avoit  par 
mariage  espousée  la  fille  au  duc  de  Berry  madame  Marie. 
De  tout  ce  il  ne  tint  nul  compte  ,  car  il  se  sentoit  léal  et 
preudliomme  et  non  fourfait  devers  le  roy  et  la  ^  couronne  * 
de  France  ;  et  tout  ce  que  fût  en  estoit,  avoit  esté  proposé 
et  '  pourparlé  ^  par  envie  et  mauvaistié  que  luy  mons- 
troient  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  ,  et  luy 
monstroient  telle  hayne  que  ils  ne  la  povoient  celler.  Si 
entendy  messire  Olivier  de  Clichon  à  faire  sa  guerre  et  à 
fiinûr  sagement  contre  son  adversaire  le  duc  de  Bretaigne, 
laquelle  guerre  fut  dure  et  crueuse  ,  et  ne  se  espargnoient 
point  leurs  gens  de  euls  occir  ,  quant  ils  se  trouvoient  ou 
rencontroient  d'aventure  sur  les  champs,  et  plus  souvent 
chevauchoient  assés  messire  Olivier  de  Clichon  et  ses  gens 
en  alant  de  chastel  en  autre  et  en  faisant  embusches,  que  le 
duc  de  Bretaigne  et  ses  gens  ne  feissent , .  et  se  trouvoit 
messire  Olivier  plus  fort  assés  pour  résister  à  rencontre  de 
son  adversaire  que  le  duc  ne  feist,  car  il  ne  trouvoit  baron, 
ne  chevallier  en  Bretaigne,  qui  de  ceste  guerre  se  voulsist 
*  ensonnier  ',  et  s'en  dissimuloient,  et  quant  le  duc  les  man- 
doit ,  ils  venoient  parler  à  luy  pour  savoir  son  entente.  Là 
les  reiquerroit  le  duc  ^  de  confort  et  de  ayde  pour  corrigier . 
son  homme  messire  Olivier  de  Clichon  quitrop  grandement 
8*estoit  fourfais  envers  luy.  Les  barons  de  Bretaigne  ,  tels 
que  le  visconte  de  Rohen ,  le  sire  de  Dignant  et  messire 
Hervieus  de  Lyon  et  plusieurs  autres  se  excusoient  et  disoient 
que  de  ce  ils  ne  sçavoient  riens  et  que  point  de  guerre  ils 
ne  feroient  à  messire  Olivier  de  Clichon  pour  celle  cause  » 
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mais  Yoolentiers  '  s'en  ensounnieroient  *  de  y  mettre  cause 
et  aucun  bon  moyen  de  venir  à  traittié  de  paix ,  se  ib 
povoient  ou  scavoient. 

Quant  le  duc  vey  que  de  tout  ce  il  n  auroit  antre  chose  et 
que  plus  perdoit  de  ses  hommes  par  celle  guerre,  que  messire 
Olivier  de  Clichon  ne  faisoit ,  il  '  eut  conseil  ^  de  envoler 
les  dessus  nommés  barons  devers  messire  Olivier  de  Clichon 
et  traittier  devers  luy  que  ils  ramenassent  sur  son  saulf- 
conduit  parlementer  &  Venues  à  luy  ,  et  il  le  trouveroit  si 
traittable  et  débonnaire  que  il  entenderoit  à  toute  raison  , 
et,  se  mesprins  avoit  envers  luy,  il  luy  amenderoit  &  Tordon- 
nance  de  euls,  lesquels  il  prioit  dealer  en*  ce  voyage. 

Les  dessus  nommés  à  ce  faire  s'accordèrent  voulentiers 
par  cause  de  bon  moyen,  et  s*en  vindrent  tous  trois  devers 
messire  Olivier  de  Clichon  ,  et  firent  tant  qu'ils  parlèrent  & 
luy  au  Chastel-Josselin,  et  luy  remonstrèrent  Imtention  du 
duc  et  ce  dont  ils  estoient  chargiés  et  plus  avant  pour  appro- 
chier  à  la  paix  ;  car  la  guerre  de  eulx  deux  estoit  mal  séant 
en  Bretaigne,  et  trop  desplaisoit  aux  nobles  du  pays  et  gre- 
voit  à  tous  marchans  et  au  ^  commun  '  pueple  :  c  Messire 
«  Olivier,  nous  vous  disons  que  s'il  vous  plaist  aler  devers 
«  monseigneur,  en  cause  de  asseurance  tant  que  vous  s^rés 
«  retourné  arrière,  nous  nous  obligerons  à  cy  demeurer  et 
«  point  partir  hors  des  portes  de  ^  céans  *,  et  nous  suppo- 
«  sons  assés  que,  se  vous  estes  en  la  présence  de  monseigneur, 
c  vous  serés  à  paix  et  d'accord ,  car  nous  l'en  veons  en 
«  bonne  voulenté.  » 

Â  ces  paroles  respondy  messire  Olivier  de  Clichon,  et  dist 
en  telle  manière  :  a  Beauls  seigneurs  ,  que  vous  *  aideroit- 
f  il  ^^  se  j'estoie  mort  ?  Pensés-vous  que  je  ne  congnoisse  pas 
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le  duc  de  Bretaigne  ?  Certes  si  fay  ;  il  est  trop  cruel  et 
^  auster  *,  et,  quoyqu'il  vous  ait  enditté  et  infourmé  et  que 
il  me  donne  saulf  alant  et  retournant ,  se  il  me  veoit  en 
sa  présence ,  j&  pour  parole  que  il  vous  ait  prommise ,  il 
ne  eesseroit,  si  m*aroit  veu  mort.  Et ,  se  je  estoie  mort , 
TOUS  en  morriës  aussi,  car  mes  hommes  vous  occiroient , 
ne  j&  pitié,  ne  merchy  n*en  auroient;  si  Tault  mieulx  que 
TOUS  vives  et  moy  aussi  ' ,  que  nous  nous  boutons  en  ce 
dangier ,  car  de  luy  je  me  garderay  bien,  et  de  moy  il  se 
garde  ainsi  que  bon  luy  semble.  » 
Adont  respondy  messire  Charles  de  Dignant  et  dist  : 
Beau  cousin,  vous  povés  dire  ce  que  il  vous  plaist  ;  mais 
nous  ne  l'avons  point  veu  en  celle  voulenté  de  vous  occire, 
se  il  vous  veoit ,  par  le  ^  party  ^  que  nous  vous  offrons , 
mais  a  bonne  affection  de  vous  laissier  venir  à  '  accord  à 
luy ,  et  nous  «vous  en  prions  que  vous  le  vueilliés  faire.  » 
Adont  respondy  le  sire  de  Clichon  :  c  Je  croy  assés  que 
vous  ne  voulës  qiie  tout  bien  ;  mais  sur  ceste  asseurance 
que  vous  me  présentés,  ^  je  ne  me  avanceray  point  de  aler 
devers  le  duc  de  Bretaigne  ,  et,  puisque  vous  vous  *  en 
ensonnyés  *  en  bonne  manière  (ainsi  le  doy-je  et  vueil 
croire  et  entendre) ,  je  vous  diray  que  je  feray  et  quelle 
rasponse  je  vous  bailleray.  Vous  retoumerés  devers  luy 
qui  çy  vous  envoie  et  luy  dires  que  point  je  ne  vous  vueil 
pirendre  en  plesges,  ne  en  hostages,  mais  il  me  envoyé  son 
hiretier  qui  est  ^^  flanchié  ^^  à  la  âUe  du  roy  de  France , 
et  celluy  demourra  en  la  garde  de  mes  hommes  ou  Chas- 
tetJosselin  tant  que  je  seray  aie  et  retourne.  Geste  "  par- 
chon  ^  est  plus  acceptable  pour  moy  que  nulle  des  autres 
et  est  raisonnable  ;  car ,  se  vous  demeurés  icy,  sicomme 
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«  VOUS  VOUS  offres  ,  qui  ^  s*ensonnieroit  *  des  besoingnes, 
«.  ne  des  traittids,  ne  qui  seroit  moyen  entre  nous  deux,  qui. 
C;  jamais  sans  moien  ne  serions  d*accord  ?  »  > 

Quant  les  dessus  nommés  barons  de  Bretaigne  yeirent 
que  ils  n*en  auroient  autre  chose ,  si  prindrent  congié  à 
messire  Olivier  de  Glichon,  et  il  leur  donna.  Si  se  partirent 
de  Ghastel-Josselin  et  retournèrent  à  Venues  devers  le  due 
de  Bretaigne  «  et  luy  recordèrent  toutes  les  paroles  et  res- 
ponses  dessus  dittes  auxquelles,  en  tant  que  de  son  fils;  il  ne:* 
se  faist  jamais  accordé  de  renvoyer  ou  Ghastel-Josselia.  Si 
demeura  la  chose  en  ce  point  et  estât ,  et  la  guerre  comme 
en  devant  felle  et  crueuse,  ne  à  peines  ne  osoit  nuls  chevau- 
chier  en  Bretaigne  sur  les  champs,  ne  aler  par  les  chemins- 
pour  celle  guerre.  Marchandise  en  estoit  toute  morte  et  per- 
due parmy  Bretaigne ,  et  toutes  gens  ens  es  cités  et  bonnes 
villes  s'en  sentoient,  et  les  laboureurs  des  terres  meismement 
sen  reffi^oidoient  «t  séjoumoient 

La  duchesse  de  Bourgoingne  couvertement  confortoit  son 
cousin  de  gais  d*armes  ,  Bourgoingnons  et  autres ,  que  elle 
luy  envoioit  ;  car  le  duc  de  Bretaigne  ne  trouvoit  de  son 
pays  nulluy  qui  se  voulsist  armer  pour  celle  guerre ,  mais 
s*en  dissimuloient  chevalliers  et  escuiers  de  Bretaigne ,  se 
ils  n*estoient  de  Tostel  du  duc.  Le  due  d*Orléans,  d'autre 
part ,  qui  moult  amoit  messire  Olivier  de  Glichon ,  le  con-> 
fortoit  couvertement  et  luy  envoioit  gens  d'armes  et  bons 
coursiers  pour  luy  rafi&*eschir  de  montures,  et  trop  plus  sou- 
vent chevauchoient  aux  adventures  messire  Olivier  de  Gli- 
chon et  ses  routes  que  le  duc  '  ne  feist  ^.  Et  advint  que  une 
fois  il  encontra  deux  escuiers  du  duc  qui  chevauchoient  et 
aloient  en  besoignes  pour  le  duc  :  lucf  estoit  appeUé  Bernard 
et  lautre  Yvonnet.  Us  ne  peurent  fuir ,  ne  eslongier  ;  car 
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ils  diéirent  es  mains  de  messire  Olivier  de  Clichon  qui  fut 
monltl  Ijre  '  de  leur  venue,  car  bien  les  oongnQ.issoit. .  L*ttn 
Iny  avoit  &it  du  temps  passé  service  et  Tautre  non,  mais 
grant  rudesse  et  desplaisance  qu*il  n'avoit  pas  mis  en  oubly , 
mais  Iny  en  souvint  à  celle  heure.  Quant  ils  se  veirent  attra- 
pés, ils  furent  tous  ésbahis.  Dont  dist  messire  Olivier  à. 
Yvonnet  :  «  Te  souvient-il  point  comment  ou  chastel  de  TEr- 
mine  delés  Venues  en  une  tour  tu  m*enferras  mal  cour- 
toisement «  et  toy,  Bernard  ,  en  avoies  pitié  et  '  disoies  : 
Je  vous  baille  ma  ^  gonne  ^,  et  la  desvestant  et  ainsi  tu  la 
me  baillas  ',  pour  tant  que  ^  tu  me  veoies  '  en  pur  mon 
doublet  sur  le  pavement ,  pour  moy  eschiéver  le  froit  :  je 
le  te  vueil  icy  *  remercier  ^®.  La  vie  t'en  sera  sauvée,  mais 
ce  gara  trahitour  Yvonnet^  qui  bien  t'en  fuisses  passé  à 
moins  fiEure,  se  tu  voulsisses,  tu  y  demourras.  v  A  ces  mots 
1  traist  une  dague  et  il-meismes  Toccist ,  et  puis  passa 
oultre ,  mais  aux  varlets  il  ne  âst  riens. 

Une  antre  fois,  messire  Olivier  chevauchoit  devers  le 
chastel  d'Aulroy ,  car  le  duc  et  la  duchesse  estoient  là ,  et 
avoit  bien  trois  cens  lances  en  sa  compaignie  ,  et  d'aventure 
il  trouva  très-bien  quarante  varlets  de  lostel  du  duc  qui 
estoient  sur  les  champs  ,  et  fut  environ  la  Saint-Jehan  en 
esté.  Ces  varlets  avoient  loiés  leurs  chevaulx  aux  arbres  et 
avoient  fiEuicilles  dont  ils  soioient  de  randon  les  blés  pour 
&ire  &is  et  tourses  et  pour  reporter  à  leurs  logis  comme 
fourrageurs.  Messire  Olivier  vint  sur  euls  et  les  espoventa  : 
autre  mal  il  ne  leur  fist.  Si  leur  dist  :  «  Et  comment,  var- 
«  lets,  estes-vous  si  osés  que  de  vous  mettre  sur  les  champs 
«  et  de  cueillier  et  embler  la  garnison  des  laboureurs?  Vous 
a  ne  les  avés  pas  ahanés,  ne  semés  ,  et  si  les  copés  avant 
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c  que  ils  soient  meurs.  Or  tost  prenés  vos  &acilles  et  mon- 
<r  tés  sur  vos  chevaulx.  Pour  Teure  je  ne  vous  feray  nul 
«  mal ,  mais  aies.  Si  dittes  au  duc  de  Bretaigne  qui  est  en 
«  Âulroy ,  je  le  sçay  bien ,  que  il  viengne  reeneilK^  oa 
tf  envoie  ses  hommes  recueillier  ^  ce  que  sojé  avés  *,  et  que 
a  Gliohon  luy  mande  ,  et  que  cy  on  le  trouvera  jùsqùes  à 
«  soleil  esconsant.  »  Les  varlets  qui  furent  tous  joieulx  de 
œlle  délivrance  (car  ils  cuidoient  bien  estre  tous  mors) , 
reprindrent  leurs  fistucilles  et  remontèrent  sur  leurs  cbe* 
vaulx  et  s*en  retournèrent  ens  ou  chastel  d'Aulroy  devers 
le  duc ,  et  croy  assés  qu'ils  luy  reqordèrent  ces  nouvelles  , 
ne  autre  chose  n'en  fut ,  ne  point  n'en  yssi,  ne  fist  yssir  ses 
hommes  du  chastel. 

Telles  aathies  et  telles  escarmuches  faisoirat  adont  en 
Bretaigne  le  duc  et  messire  Olivier  de  jClichon  Fun  sur 
l'autre,  et  ne  s'en  ensonnyoient  point  ceulx  du  pays  de  leur 
guerre. 

Nous  nous  souffrirons  pour  le  présent  à  parler  du  duc  de 
Bretaigne  et  de  messire  Olivier  de  Clichon  et  de  leur  giiorre, 
et  retournerons  aux  besongnes  de  France  et  d'Angleterre 
ensieuvant  nostre  principale  matière. 


Vous  savés  comment  les  parlemens  furent  tenus  en  la 
cité  d'Amiens ,  et  comment  les  seigneurs  se  départirent 
l'un  de  l'autre  ,  et  sur  quels  articles ,  aussi  comment  on 
envoia  en  Angleterre  ',  et  la  response  que  on  eut  des  Anglois 
qui  durs  estoient  à  entamer  et  à  venir  à  paix  ;  car  il  ne 
tenoit  pas  du  tout  au  roy  Richart  d'Angleterre  ,  ne  au  duc 
de  Lancastre  ,  ne  au  duc  dlorch  ,  ne  à  ceulx  qui  lès  trait- 
tiés  et  paroles  de  la  paix  avoient  portés  ,  mais  ^  à  *  grant 
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part  de  ^  la  communaulté  d'Angleterre,  et  désiroient  les 
^(^yimuiies  ,  archiers  et  tels  gens ,  ad  ce  que  ils  disoient  et 
pionstroient ,  trop  plus  la  guerre  que  la  paix ,  *  et  d*Angleo 
tsrra  les  deux  pars  des  jeunes  gentils  hommes»  chevalliers  et 
ascuiers,  qui  ne  se  scavoient  où  employer  et  qui  aprins 
avoient  à  estre  oiseux  et  à  tenir  bon  estât  sur  le  fait  de  la 
guerre.  Et  au  fort  si  convenoit-il  que  ils  obéissent  là  où  le 
roy  et  ses  oncles  et  la  plus  saine  partie  d*Ângleterre  s*en- 
dinoit*  Lie  duc  de  Lancastre  considérant  toutes  ces  choses 
tant  pour  Tamour  de  ses  âUes  qui  roynes  estoient  comme 
vous  savéft  Tune  d'Ëspaigne  et  Tautre  de  Portingal ,  que 
pour  ce  que  il  veoit  que  le  roy  son  nepveu  si  enclinoit  aussi 
(et  disoit  que  la  guerre,  avoit  assés  duré) ,  estoit  de  celle 
oppinion  et  y  rendoit  grant  peine,  mais  que  il  veist  que  ce 
faist  à  Tonneur  du  royaulme  d'Angleterre. 

Du  costé  de  France  le  duc  de  Bourgoingne  y  rendoit  aussi 
grant  peine  ,  car  il  veoit  qu'il  estoit  chargië  très-grande- 
ment des  consauls  et  des  besoingnes  de  France,  et  que  ^ses 
deux  nepveus  estoient  jeunes  d'eage  et  de  sens,  le  roy  et  le 
duc  d'Orléans ,  et  si  se  trouvoit  ung  grant  hiretier  et 
attendant  encoires  de  grans  héritages  de  toute  la  duchié  de 
Brabant ,  et ,  se  Flandres  et  Brabant  en  temps  advenir  par 
aucun  incident  se  différoient  contre  la  couronne  de  France, 
avecques  la  puissance  d'Angleterre ,  ainsi  que  ils  avoient 
autreffois  £ait,  le  royaulme  de  France  aroit  trop  '  de  adver* 
saires  ^.  Le  duo  de  Bourgoingne  qui  estoit  moult  ymaginatif 
et  veoit  moult  loing  en  ses  besoingnes  ,  siques  il  me  fut  dit 
par  hommes  notables  qui  de  ces  affaires  dévoient  savoir  la 
oertaineté  ,  que  il  et  le  duc  de  Lancastre  rendirent  grant 
peine  ad  ce  que  les  parlemens  fuissent  derechief  mis  et  assis 
A  Lolinghem  où  autreffois  avoient  esté,  et  y  fuissent  si  fors 
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de  toutes  les  deux  parties  et  si  bien  pourreos  de  si  bonnes 
procurations  et  si  puissamment  fondés  comme  pour  &ire 
paix,  se  ^  il  besoingnoit  '  et  se  les  traittiés  s*estendoient 
jusques  là,  et  à  estre  à  Lolenghem  dedens  le  may  prochain 
venant,  lequel  on  comptoit  l'an  mil  CCC.IIII"  et  XIII. 

Accordé  et  séellé  fut  de  toutes  parties ,  et  nommés  œulx 
qui  le  parlement  tenroient  et  qui  de  par  les  roys  et  leurs 
consauls  envoies  y  seroient  :  premièrement  de  la  partie  du 
roy  Richard  d*Ângleterre  y  furent  principalement  ses  deux 
oncles  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Glocestre  ,  lequel 
estoit  en  la  grâce  et  amour  de  toute  la  communaulté  d'An- 
gleterre et  des  chevalliers  et  escuiers  qui  plus  chier  avoient 
la  guerro  que  la  paix  ,  et  des  prélats  ,  Tarchevesque  d'Iorch 
et  l'évesque  de  Londres  et  aucuns  clers  licenciés  en  droits 
et  en  loix  pour  entendre  et  exposer  les  lettres  en  latin.  Et 
dévoient  ces  seigneurs  venir  en  la  ville  de  Calais,  ainsi  que 
ils  firent ,  en  la  moyenne  du  mois  d'apvril  ou  tantost  après 
le  jour  Saint-Jeorge  passé ,  pour  tant  que  le  roy  et  les 
barons  d'Angleterre  qui  du  Bleu-Grertier  sont ,  en  font  une 
solempnité  et  feste  moult  grande  ou  chastel  de  Windesore 
qui  est  bel  ,  grant  et  spacieux  à  merveilles. 

D'autre  part  du  costé  de  France,  le  duc  dé  Berry  et  le  duc 
de  Bourgoingne  et  les  consauls  du  roy  se  ordonnèrent  à  estre 
et  à  venir,  ainsi  que  ils  firent ,  en  la  ville  de  Boulongne  et 
de  euls  là  tenir  et  venir  parlementer  à  Lotinghem.  Le  roy 
de  France  qui  moult  grande  afiection  avoit,  ad  ce  que  plai- 
nement  il  monstroit,  que  paix  fiiist  entre  euls  et  les  Anglois» 
car  trop  '  y  avoit  de  discord  ^,  dist  à  ses  oncles  que  il  vou- 
loit  aler  au  plus  près  du  lieu  où  les  parlemens  se  tendroient 
comme  il  pourroit  par  raison,  pour  mieulx  monstrer  que  la 
besoingne  estoit  sienne  et  luy  touchoit.  Dont  fut  advisé  que 

*'*  Mestier  faisoit.  ^  *-*  Le  discord..  La  gitertv  y  atolt  doré. 


EHTEB  LA  FRANCB  KT  l'aNGLETERRB.  iU 

m 

le  roy  dé  France  se  tenroit  ou  à  SaintOmer  pour  estre  en 
la  marche  et  firontiôre  de  Calais  ou  &  Thérouenne  ou  à  Mens- 
treol  ou  &  Âbbeville.  Tout  considéré,  il  yailloit  mieulx  le 
royluy  tenir  en  Âbbeville  que  autre  part,  car  il  y  a  puissant 
yille  et  bien  aisie  de  tous  biens ,  et  là  seroient  tous  sei- 
gneurs et  toutes  gens  aisiement  logiés  et  herbergiés  sus 
celle  belle  rivière  de  Somme.  Quant  ce  conseil  fut  arresté , 
on  flst  les  pourvéances  du  roy  grandes  et  grosses  en  la  ville 
d*Âbbeville ,  et  pour  le  corps  du  roy  logier  on  ordonna 
•Fabbaye  de  Saint- Pierre  qui  est  une  grande  abbaye  et  gar- 
nie de  beaulx  édifices  et  de  noirs  moisnes,  et  là  vint  le  roy 
et  son  frôre  le  duc  d'Orléans  et  leurs  consauls  et  messire 
Regnault  deCorbie,  chancellier  de  France  ;  et  le  duc  de  Berry 
et  le  duc  de  Bourgoingne  et  les  ^  parlemens  '  se  trairent  à 
Boulongne ,  et  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Glocestre  ft 
Calais  et  tous  leurs  consauls. 

Belle  chose  fut  de  veoir  Tordonnance  et  Testât  des  parle- 
mens qui  en  ce  temps  se  tindrent  et  furent  mis  et  assis 
entre  les  Franchois  et  les  Anglois  sur  les  champs  entre  Bou- 
lougne  et  Calais  à  une  place  que  on  dist  Lolinghem  ;  et  là 
estoient  de  toutes  les  deux  parties  tendues  tentes ,  trefs  et 
pavillons ,  pour  euls  tenir  et  reposer  ,  boire  ,  mengier  et 
dormir ,  se  dormir  y  convenoit.  Et  deux  ou  trois  jours  en 
la  sepmaine  les  Franchois  qui  pour  parlementer  estoient  là 
ordonnés ,  venoient  là  de  Boulongne ,  et  les  deux  oncles 
du  roy  d'Angleterre  venoient  là  de  Calais ,  et  souvent 
entroient  en  parlemens  et  en  traittiés  sur  le  point  de  neuf 
heures  et  là  se  tenoient  en  une  très-belle  tente  qui  par  accord 
de  toutes  les  parties  estoit  tendue  ,  et  là  parlementoient  et 
proposoient  plusieurs  articles.  Or  me  fut  dit  (car  pour  ce 
temps  et  pour  mieulx  savoir  la  vérité  de  leurs  traittiés,  ce 
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que  savoir  on  en  povoit ,  je  Jehan  Froissart,  acteur  et  pro* 
poseur  de  ce  livre,  fuy  en  la  bonne  ville  d'Âbbeville  comme 
celluy  qui  grande  congnoissance  avoie  entre  les  seigneurs  ; 
si  eu  demandoie  à  la  fois  à  ceulx  qui  aucune  chose  en 
dévoient  savoir) ,  que  sur  lentrée  des  parlemens  les  Fran- 
çois misrent  en  termes  aux  seigneurs  d'Angleterre  qui  1& 
estoient ,  quant  ils  avoient  veues  leurs  procurations  et  leurs 
puissances  que  ils  avoient  de  tenir  le  parlement  et  de  don- 
ner trièves  et  ^  sur  '  les  trièves  bonne  paix  par  mer  et  par 
terre  de  eulx  principalement,  leurs  conjoins  et  leurs  adhéra, 
que  ils  vouloient  avoir  Calais  abatue  par  telle  manière  que 
jamais  nuls  n'y  habitant ,  ne  demourast. 

Â  celle  parole  et  article  respondirent  les  Ânglois  et  dirent 
(c'est-à-entendre  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Glocestre) 
que  ils  n'avoient  que  faire  de  mettre  ces  parolles  en  termes 
d'avoir  Calais  abatue  ;  car  Calais  est  et  seroit  la  dernière 
ville  que  la  couronne  d'Angleterre  tenroit  en  son  domaine  et 
héritage  ;  et  se  on  vouloit  traittié  avoir  et  parlementer  ft 
eulx ,  on  clouist  celle  parole  ,  car  en  nulle  manière  du 
monde  ils  n*en  vouloient  plus  oyr  parler.  Quant  le  duc  de 
Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  oyrent  leurs  cousins  les 
deux  ducs  d'Angleterre  parler  si  acertes  ,  ils  cessèrent  à 
parler  de  ceste  matière  ,  et  veirent  bien  que  ils  y .  traveil- 
leroient  en  vain  et  parlèrent  sur  autres  estas. 

Les  Anglois  ung  long  temps  demandoient  à  avoir  en  res- 
titution toutes  les  terres  qui  baillies  et  délivrées  ^  avoient 
esté  au  roy  Edouard  d'Angleterre  leur  seigneur  de  père  ou 
à  ses  députés  et  commis  ,  et  de  rechief  toute  la  somme  de 
flourins  qui  demeurée  estoit  à  payer  au  jour  que  la  guerre 
fut  renouvellée  entre  France  et  Angleterre.  Celle  demande 
aux  François  soustindrent  les  Anglois  ung  long  temps,  et 

•-•  De  faire  oaltre.  —  *  Estoient  et. 
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monstroient  bien  et  foisoient  remonstrer  par  leurs  clers, 
pour  à  la  véritë  mieulx  ^  exposer  *  leurs  paroles  ,  quelles 
estoient  ndsoimables.  Les  seigneurs  de  France ,  c'est-&- 
entendre  les  deux  ducs  qui  là  estoient  et  le  chancellier  de 
Franoe ,  respondoient  doulcement  à  rencontre  et  arguoient 
do  contraire  et  disoient»  tant  que  de  toutes  les  terres  faire 
ratonmer.  arridre  au  premier  point  des  procès,  ou  gouverne 
et  dflmaine  du  roy  d'Angleterre  et  de  ses  successeurs,  impos- 
sible seroit  ft  faire  ;  car  les  villes  ,  les  terres  et  les  chas- 
teaolx ,  les  dtés ,  les  seigneuries  et  les  hommages  des  pays 
qui  nommés  sont  et  furent  en  la  chartre  de  la  paix  donnée 
et  accordée  ran  mil  CGC  ^  soixante  ^  à  Bretigny  devant  Char- 
tres ,  et  puis  confermée  et  séellée  à  Calais*  estoient  trop 
eslougîés  et  desjointés  de  ce  propos  ;  car  le  roy  de  France  à 
qui  ils  estoient  de  voulenté  et  sans  contrainte  remis  et  ren- 
dus, leur  avoit  donné,  juré  et  séellé  si  grans  libertés  et  pri- 
vilèges et  confermé  sus  parole  de  roy  que  ce  ne  se  povoit 
ester,  brisier,  ne  retourner,  et  que ,  se  on  vouloit  ^  venir  à 
paix  à  ealx ,  il  convenoit  entrer  en  autres  traittiés.  Âdont 
fut  regardé  par  Tadvis  et  ymagination  des  quatres  ducs 
principalement,  ausqueb  il  tenoit  et  du  tout  pendoit  la. 
ibnrme  de  la  pûx  et  de  la  guerre,  que  les'  François^  de  leur 
eosté  eecriproient  les  articles  tels  que  ils  vouldroient  faire 
et  tenir ,  et  les  Angloi|  pareillement  de  leur  costé  aussi 
esoriproient;  et  bailliés  et  contrebailliés  ces  escripts  oultre,  à 
paix  et  à'ioisir  les  seigneurs  les  regarderoient  et  visiteroient 
et  feroient  visitter  et  regarder  par  leurs  '  chancelliers*,  leurs 
prélats  et  leurs  clers  en  droit  et  en  loix,  qui  de  leur  conseil 
estoient  et  qui  à  ce  entendre  estoient  habilles  et  propices  ; 


*^  Exeoier.  —  *"*  Soixante  et  an..  Soixante  et  onze.  —  *  Retonrner, 
ne.  —  ^*  Seigneors  da  France.  —  ^  Cheyalieni. 
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et  ce  qui  à  passer  et  tenir  feroit ,  il  seroit  tenu  «  et  ce  qui 
à  canceler  feroit ,  il  seroit  cancelé. 

Geste  ordonnance  sembla  à  toutes  parties  estre  raison- 
nable et  bonne  ;  car,  en  devant  ce,  les  corps  des  quatre  ducs 
avoient  trop  grant  charge  pour  oyr  lire  et  répéter  tant  de 
paroles  '  qui  là  estoient  répétées  et  proposées  de  la  partie 
des  François,  et  aussi  ils  n*estoient  pas  si  enclins,  ne  usés 
de  Tentendre  et  concepvoir  sur  la  fourme  et  manière  que 
les  François  les  bailloient  comme  les  François  estoient  ;  car 
en  parlure  françoise  a  mots  soubtils  et  couvers  et  sur 
double  entendement  «  et  les  tournent  les  François,  là  où  ils 
veulent,  à  leur  prouffit  et  avantage  :  ce  que  les  Ânglois  ne 
sçauroient  trouver  ,  ne  faire  ,  car  euls  ne  le  veulent  enten- 
dre que  plainement.  Et  pour  ce  que  on  leur  avoit  donné  à 
entendre  du  temps  passé  ,  que  point  ils  n*avoient  bien  tenu 
les  conditions  conditionnées  sur  les  articles  de  la  paix , 
(et  le  vouloient  les  François  dire,  monstrer  et  prouver  par 
paroles  escriptes  et  séellées  à  tenir  sus  parole  de  roy  et  sur 
sentence  de  pape  ,  que  ils  les  avoient  enfraintes  et  brisies), 
en  estoient  les  Anglois  plus  diligens  de  l'entendre  ;  et^. 
quant  ils  veoient  escript,  ens  es  traittiés  et  articles  qui.  là 
estoient  proposés  de  par  les  François,  aucune  parlure  obs- 
cure et  dure  ou  pesant  pour  euls  à  entendre,  ils  s'arrestoient 
sus,. et  par  très-grant  loisir  le  examinoient,.et  excrutinoient, 
et  demandoient  ou  &isoient  demander  par  leurs  clers  de  drois 
et  de  loix  aux  prélats  de  France  ou  au  duc  de  Berry  ou  au 
duc  de  Bourgoingne  comment  ils  Tentendoient ,  ne  nulle 
chose ,  ne  parlure  obscure  à  entendre  ne  vouloient  passw 
oultre  les  ducs  d'Angleterre  qui  là  estoient  ' ,  qu  elle  ne 
fuist  justement  examinée  et  visitée  et  mise  au  cler  ;  et ,  se 
riens  y  avoit  de  différent  ou  de  contraire  à  leur  entende- 

*  Et  principalemeni  les  Anglois  celles.  — *  Présent. 
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ment ,  ils  le  fidspient  en  leur  présence  canceller  et  amender, 
et  disoient  bien  que  ils  ne  vouloient  riens  mettre  ,  ne  lais- 
sier  0n  toorble  ;  et ,  pour  enis  raisonnablement  excuser,  ils 
disoient  bien  que  le  francois  que  ils  avoient  apris  chiés 
eulx  d'enfimoe ,  n'estoit  pas  de  telle  nature  et  condition  que 
celluy  de  France  estoit  et  duquel  les  clers  de  droit  en 
leurs  traittiés  et  ^  parlers  '  usoient. 

Tels  oblicques  et  propositions  que  je  vous  remonstre, 
'  alongèrent  ^  moult  les  traittiés  et  aussi  que  les  Ânglois  se 
teaoient  francs  de  mettre  à  efiect  la  charge  dont  ils 
esioient  chargiés  de  par  le  général  concilie  d'Angleterre  ; 
car  Qs  demandoient  à  ravoir  en  restitution  toutes  les  terres 
et  appendiences  qui  à  la  duchié  d'Âcquitaine  appartenoient , 
et  les  prouffis  qui  levés  en  avoient  esté  depuis  la  guerre 
renouvellée,  laquelle  chose  les  Franchois  n'eussent  jamais  ^ 
accordé. 

Bien  vouloient  donner  les  François  aux  Ânglois  les  pays 
de  Tharbe  et  de  Bigorre ,  la  terre  et  le  pays  d'Agen  et 
d*Âgenois,la  terre  et  le  pays  de  Pierregort  et  de  Pierreguis, 
mais  de  Chaours,  de  Rouergue,  de  Quaoursin  et  de  Lymosin 
ils  ne  vouloient  riens  baillier,  ne  délivrer,  ne  de  la  conté  de 
Ponthien,  ne  de  la  conté  de  Ghines  non  plus  avant  que  les 
Anglois  en  tenoient  au  jour  de  ces  traittiés.  Si  furent  les  sei- 
gneurs plus  de  quinze  jours  sus  cel  estât,  et,  au  conclurre  ce 
tndttié  tant  seulement,  les  quatre  ducs  ordonnèrent  que  tout 
ainsi  que  *  proposé  estoit  et  ordonné  Tavoient,  ils  le  signif- 
fieroient  aux  deux  roys ,  les  deux  ducs  d'Angleterre  au  roy 
d*An^eterre,  et  les  deux  ducs  de  France  au  roy  de  France, 
et  ^  venroient  à  Âbbeville  et  luy  remonstreroient  ces  trait- 
tiés et ,  se  plus  *  eslarguir  *  il  se  vouloit  de  donner  aux 

"  Parlnres..  Parlemens.  —  •^  Esloignôrent.  —  •  Fait ,  ne.  — 
*  AmiaUemeiit,  —  *  Pour  ce  fidre  d'one  part.  —  *'*  Eslargir. 
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Ânglois ,  point  ils  ne  le  débateroient  ;  mais  ils  prioient 
amoureusement  à  leurs  cousins  d*Angleterre  que  doulcement 
ils  voulsissent  ces  traittiés  escripre  et  signifier  au  roy  d*An- 
gleterre,  lequel  monstroit  et  avoit  monstre  depuis  deux  ans 
que  grande  afiection  il  avoit  de  veoir  paix  entre  France  et 
Angleterre  ,  leurs  conjoinds  et  leurs  ahers. 

Les  deux  ducs  d*Angleterre  leur  ^  eurent  en  convenant  * 
que  ainsi  le  feroient ,  et  devés  savoir  ,  sicomme  je  fus 
'  infourmé  de  la  vérité  ,  que  le  duc  de  Glocestre  estoit  trop 
plus  fort  à  brisier  que  ne  fuist  le  duc  de  Lancastre  ,  et  pour 
ce  que  bien  savoient  son  oppinion  ceulx  d^Angleterre  qui 
plus  chier  avoient  la  guerre  que  la  paix  ,  j  fut-il  envoie  ; 
car  bien  sçavoient  que  riens  ne  passeroit,  que  ce  ne  fiiist 
grandement  à  Fonneur  de  leur  partie  tant  que  il  j  seroit. 
Si  se  départirent  les  seigneurs  ,  c*est-à-entendre  les  quatre 
ducs,  amiablement  lun  de  Tautre  ,  et  pour  estre  fà  au  IX^ 
jour  de  ce  département ,  et  retournèrent  les  deux  dues 
d*Angleterre  à  Calais,  et  les  deux  autres  ducs  à  Boulongne 
et  puis  vindrent  à  Abbeville. 

Quant  ils  furent  venus  en  la  bonne  ville  d* Abbeville,  ils  y 
trouvèrent  le  roy  de  France  qui  là  s*esbatoit  et  tenoit  moult 
voulentiers  ;  car  en  Abbeville  il  y  a  autant  d*esbatemens  et 
de  plaisances  que  en  cité,  ne  en  ville  qui  soit  en  France  ,  et 
au  dedens  de  la  ville  d' Abbeville  a  ung  jardin  moult  bel 
enclos  environnéement  de  la  belle  rivière  de  Somme  »  et  là 
dedens  ce  clos  se  tenoit  le  roy  de  France  bien  voulentiers» 
et  le  plus  des  jours  il  y  soupoit  ,  et  disoit  à  son  frère  d*Or- 
léans  et  à  son  conseil  que  le  séjour  d*Abbeville  luy  faisoit 
grant  bien. 

Pour  ces  jours  estoit  aveuc  le  roy  de  France  le  roy  Lion 
d*Erménie,  et  estoit  tout  nouvellement  revenu  de  Grèce  et 

*.•  Promirent.  —  •  Adont. 
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de  dessus  les  frontières  de  son  pays  ;  car  dedans  n*ayoit-il 
point  entré ,  ne  entrer  n*y  povoit ,  se  il  ne  se  vouloit  per- 
dre. Car  les  Tors  Favoient  conquis  et  le  tenoient  de  force 
contre  tontes  les  nations  qni  guerre  leur  vouloient  fure, 
réservé  '  la  forte  ville  de  Courch  séant  sur  la  mer,  que  les 
Jennerois  tenoient  et  gardoient  pour  la  doubtance  des  Turs, 
car,  se  les  Turs  avoient  ce  port,  ils  feroient  des  mauls  sans 
nombre  aux  Cypriens  et  autres  nations  chrestiennes  sur  les 
confins  de  Rodes  et  de  Candie  ,  et  euist  moult  voulentiers 
yeu  le  roy  d'Erménie  que  bonne  paix  fuist  entre  France  et 
Angleterre  à  la  fin  que  chevalliers  et  escuiers  qui  les  armes 
demandent ,  fuissent  aies  en  Grèce  et  luy  euissent  aidié  le 
royaulme  d'Erménie  à  conquérir  et  recouvrer. 

Quant  les  oncles  du  roy  de  France  furent  venus  à  Abbe- 
viUe,  le  roy  les  vey  voulentiers  *  ,  ce  fut  raison  ,  et  leur 
demanda  des  traittiés  comment  ils  se  portoient  '.  Ils  luy  en 
recordèrent  toute  la  pure  vérité  et  sus  quel  estât  ^  ils  s*es- 
toient  départis.  De  tout  ce  fut  le  roy  content  et  très-resjouy, 
et  monstroit  assés  que  il  désiroit  la  paix. 

Pareillement  les  deux  ducs  d'Angleterre ,  c*est-assavoir 
le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Glocestre  ,  qui  retournés 
estoient  à  Calais  ,  escripsirent  tous  les  poins  et  articles  des 
traittiés  proposés,  et  puis  les  séellèrent,  et  les  envoyèrent 
devers  le  roy  d*Engleterre  leur  nepveu ,  et  tellement  y 
besoingna  que  depuis  ils  en  eurent  moult  bonne  response  et 
assés  briefve.  Et  leur  esoripvy  le  roy  que  ils  procédassent 
avant  sur  fourme  de  paix  ;  car  la  guerre  avoit  assés  duré  et 
que  ce  n*estoit  que  destruction  de  pueple  et  de  pays  et 
occision  de  chevallerie,  dont  crestienneté  estoit  afibiblie , 
et  ce  pourroit  ou  temps  advenir  touchier  trop  grandement 

*  Tout  entièrement.  —  ■  Et  leur  fUt  très-bonne  chière.  —  'Et 
conmient  tout  en  aloit.  —  ^  Et  manière. 
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aux  terres  cr^tiennes ,  et  jà  s*avanchoit  fort  FÂmontih- 
Baquin  et  ses  enffans  et  les  Turs  pour  venir  ou  royaulme 
de  Honguerie ,  et  se  tenoit  sus  la  terre  que  on  dist  la 
^  Blacquie  ',  et  de  ce  avoient  eu  le  roy  de  France  et  le  roy 
d'Angleterre  lettres. 

'  Advind  ce  terme  pendant  que  au  terme  des  jours  que  les 
quatre  ducs  avoient  assignés  de  retourner  et  venir  à 
Lolinghem  pour  tenir  leur  journée  de  parlement  «  tous  y 
furent,  et  aveuc  les  seigneurs  de  France  y  vint  le  roy  d*Er- 
ménie  pour  remonstrer  à  ceulx  d'Angleterre  la  nécessité  de 
ses  besoingnes,  et  par  espécial  il  estoit  bien  congneu  du  duc 
de  Glocestre,  car  il  avoit  esté  en  Angleterre  en  celle  saison 
que  l'armée  de  France  se  ordonnoit  pour  venir  à  TEscluse 
et  de  là  aler  en  Angleterre  ,  et  Tavoit  le  dit  duc  de  Glooes- 
trô  très-honnourablement  receu  en  ung  sien  chastel  et  belle 
place  et  grant  habitation  qui  siet  en  Excesses ,  et  est 
nommé  le  dit  chastel  ^  Plaissy  ^.  De  rechief  les  deux  ducs 
de  Lancastre  et  de  Glocestre  frères  luy  firent  là  très-bonne 
chière  et  belle  recoeillote,  et  par  espécial  le  duc  Thomas  de 
Glocestre  pour  tant  que  il  Tavoit  autrefibis  veu  ,  et  Foyrent 
les  deux  ducs  voulentiers  parler  de  ses  besoingnes,  et  Ten 
respondirent  doulcement  et  gracieusement  en  disant  que 
voulentiers  et  de  cuer  ils  y  adrescheroient ,  et  tant  que  le 
roy  d'Erménie  se  contempta  de  eulx  grandement. 

A  ces  parlemens  ot  plusieurs  traittiës  et  procès  mis  avant, 
et  s'estoit  tenu  ung  grant  temps  le  cardinal  de  la  Lune  en 
la  ville  d'Abbeville  ,  et  logié  aux  Frères-Cordeliers  sur  la 
rivière  de  Somme  ,  et  estoit  là  envoyé  en  légation  de  par 

•••  Valaquie.  —  •  Or  ce  pendant  qu'en  AbbeviUe  et  aux  terres  voi- 
sines estoyent  le  roy  de  France  et  ses  oncles  Berry  et  Bourgongne,  et 
que  les  Anglois  à  Calais  et  prôs  de  Calais  s'esbatoyent.  —  ^*  Plaussi.. 
Plauscy. 
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œllay  qui  s'appelloit  pape  Clément  pour  le  fait  de  TÉglise, 
et  si  avoit  voulu  proposer  en  leurs  parlemens  et  concitoires 
^  aucuns  '  articles  touchans  à  la  matière  de  TÉglise  pour 
soustenir  les  oppinions  de  ce  Clément  nommé  Robert  de 
Jeunes.  Mais  quant  les  deux  ducs  d'Angleterre  en  veirent  la 
manière ,  ils  alèrent  au  devant  grandement  et  sagement , 
et  dirent  aux  deux  ducs  leurs  cousins  de  France  :  «  Ostés- 

•  nous  ce  légat.  Nous  n'avons  que  faire  d'entendre  à  ses 

•  paroles.  Ce  n'est  que  toute  charge  sans  prouffit  et  sans 
«  effeot.  Nous  sommes  déterminés  à  pape  auquel  nous  obéis- 

•  sons  et  voulons  obéir.  Si  n'avons  que  faire  de  oyr  parler 
«  à  rencontre  ,  et  «  se  il  venoit  avant  sur  nos  traittiés  par 

•  la  faveur  de  vous ,  nous  clorrions  tous  nos  parlemens 
«  et  nous  en  retournerions  arrière.  » 

Depuis  ceste  parole  ditte  ,  on  ne  07  nulles  '  nouvelles  ^ 
du  dit  cardinal  de  Lune ,  mais  se  tint  tout  quoy  en  Âbbe- 
ville ,  et  les  seigneurs  alèrent  avant  en  leurs  traittiés. 
-  Pinablement  tant  furent  ces  traittiés  et  parlemens  démenés 
^e  les  conclusions  furent  bonnes ,  et  se  contemptèrent 
tantes  les  parties  \  car  les  quatre  ducs  veoient  que  les 
quatre  roys  s'enclinoient  grandement  ad  ce  que  paix  fuist 
entre  leurs  royaulmes,  leurs  conjoins  et  leurs  ahers ,  et 
moult  doulcement  le  roy  de  France  en  avoit  parlé  au  duc 
de  Lancastre,  quant  il  fut  aux  parlemens  à  Amiens  l'an  en- 
devant,  et  luy  avoit  dit  au  département  :  «  Beaulx  cousins, 
«  je  vous  prie  que  vous  exploittiés  tant  de  vostre  costé  que 

•  bonne  paix  soit  entre  France  et  Angleterre  et  entre 
«  toutes  parties  :   si  sera  aidié  nostre  cousin  le  roy  de 

•  Honguerie  contre  l'Amorath-Bacquin  qui  est  tant  fort  et 
«  tant  puissant  en  Turquie.  »  Le  duc  de  Lancastre  avoit 
respondu  ad  ce  et  avoit  dit  que  tout  son  plain  povoir  il  en 

•-■  Pliisieara.  —  *^  Paroles. 
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feroit ,  et  ce  fist-il  yraiement ,  car  par  luy  et  par 
remonBtrances  au  roy  d'Angleterre  son  nepvea,  à  son  frère,  à 
t(^  les  consaux  du  pays  et  du  royaume  d'Angleterre  oe 
second  parlement  fut  remis  ensemble  à  Lolingbem  pour  j 
faire  paix  ou  bon  accord,  Tonneur  d'Angleterre  gardée.  Son 
frère  le  duc  de  Glocestre  y  estoit  assés  plus  fort. que  il  ne 
fuist ,  et  ressoingnoit  les  ^  cavillations  '  et  déceptions  des 
paroles  '  coulourées  ^  et  entouUies  des  François,  et  disc^ 
que  les  François  vouloient  tousjours  ^  luittier  *  les  deux  bras 
desseure ,  et  si  en  dit  tant  que  les  parties  s'mi  perehurent. 
Et  vint ,  ce  me  semble  ,  ung  ^  escuier  *  d'honneur  nommé 
Robert  l'Ermite,  et  estoit  du  conseil  de  la  chambre  du  roy 
de  France,  devers  le  duc  de  Glocestre,  je  ne  sçay  se  il  y  fut 
envoyé  ou  se  il  y  vint  de  luy-meismes  ;  mais  il  dist  ainsi  aa 
duc  de  Glocestre  (car  le  dit  duc  me  compta  depuis  toutes  «et 
paroles  en  son  *  chastel  ^®de  Plaiscy)  :  «  Monseigneur,  pour 
<c  le  saint  amour  de  Dieu ,  ne  vueilliés  point  farisier  les 
«  articles  de  la  paix  ^'  ^  car  vous  vees  comment  nos  sel* 
«  gneurs  de  France  y  mettent  grant  diligence,  et  vous  Caves 
«  flourie  aumosne ,  car  la  guerre  a  trop  duré,  et  quant 
<c  temps  est  et  que  les  deux  roys  le  veuUent ,  tous  leurs 
«  prochains  et  subgets  y  doivent  bien  obéyr.  »  —  «  Robert, 
<c  Robert,  respondy  le  duc  de  Glocestre,  je  Tueil  bien  i^  tout 
«  ce  adi^eschier ,  et  point  n'y  suis  contraire  ,  ne  rebelle  ^*  4 
«  mais  entre  vous  de  France  avés  tant  de  paroles  couloa- 

•  rées ,  lesquelles  sont  obscures  à  nostre  entendement ,  que 
a'  quant  vous  voulés  il  est  guerre ,  et  quant  vous  voijdés , 

•  il  est  paix  ;  et  ainsi  nous  avés-vous  mené  jusques  à  pré* 
«  sent ,  et  ainsi  vous  déterminés- vous  tousjours  tant  que 
«  vous  soies  venu^  à  vostre  ^'  attainte  ^\  Et,  se  monseigneur 

"  Contentions.  —  *^  Contournées.  —  •-•  Lutter.  —  *•  CheTalier.  — 
••••  Hostel.  —  "  Dist  che  Robert.  —  •■  Mais  que  en  paix  paix  soit. — 
•••"Entente. 
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k  m*én  mst  créa  et  la  greigaenr  partie  de  son  royaniine 

•  qui  taiUiés  sont  de  lajr  servir  et  aidier,  jamais  paix 
f  n^euist  esté  entre  France  et  Angleterre  tant  que  tout  nous 

•  eoist  esté  bien  restitné  œ  que  toUu  on  nous  a  et  sans 
a  cause  par  cantelles  soubtives»  ainsi  que  Dieâ  scet  et  tons 
«  oeulx  qui  veulent  raison  eongnoistre  et  entendre.  Et 
«* puisque  monseignear  se  encline  à  la  paix,  deceavés- 
m  vous  cause  de  parler ,  c*est  raison ,  que  nous  le  vueillons 
m  aussi  ;  et ,  se  paix  est  ainsi  que  les  deux  roys  le  désirent 
«  et  pour  quoy  nous  sommes  çy  assamblés,  elle  soit  bien  tenue 
m  de  vostre  costé,  et  elle  sera  bien  tenue  du  nostre.»  Sur  ces 
]Muroles  se  départy  le  duc  de  Glocestre  de  ce  Robert  TErmite, 
«t  prist  congië  et  vint  entre  ses  gens  et  entra  en  autres  pardes. 

Je  ne  vous  vueil  pas  tenir ,  ne  prolongier  ^  ces  procès  *  ; 
mais  je  vueil  venir  a  conclusion,  car  la  matière  le  désire. 
Les  quatre  ducs  qui  là  estoient ,  qui  plaine  puissance 
aroient  de  leurs  deux  souverains,  c*est*à-entendre  des  deux 
rojs  de  France  et  d*Âng]eterre,  proposèrent  et  parlementè- 
rent tant  seulement  (car  povoir  avoient  de  donner  trièves  et 
accorder  paix)  sique  renommée  générale  couru  parmy  la 
ville  de  Abbeville  que  paix  estoit  emprise  sur  certains 
articles  entre  le  roy  de  France  et  le  roy  dWngleterre,  leurs 
coqoints  et  leurs  ahers  ;  mais  je  ,  acteur  de  ceste  histoire  , 
qui  pour  ce  temps  séjoumoie  en  Abbeville  pour  0}t  et  pour 
savoir  des  nouvelles,  ne  peuls  pour  lors  eut  savoir  la  vérité, 
comment  la  paix  estoit  '  comprise  ^ ,  fors  tant  que  unes 
trièves  furent  prinses  à  durer  quatre  ans  et  à  tenir  fermes 
et  estables  par  mer  et  par  terre  de  toutes  parties  ,  et  estoit 
advisé  ^  ymaginé  et  considéré  en  Tadvis  et  ymagination  de 
œulx  qui  h  ce  parlement  avoient  esté,  que  avant  les  quatre 
ans  accomplis  tout  seroit  rendu  et  délivré  au  roy  d*Angle- 

V  Ce  propos.  —  •-•  Empma. 
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terre  et  à  ses  commis  les  terres  et  les  seignooriés  qui' en  la 
Languedoch  sont ,  qui  dévoient  venir  et  retourner  au  roy 
d'Angleterre,  et  à  tous  jours  perpétuellement  seroient  au 
roy  d'Angleterre  venans  et  descendans  ,  et  au  demaine 
et  héritage  de  là  couronne  d'Angleterre.  Et  parmy  ces 
ordonnances  accomplies  et  les  lieux  livrés  aux  Anglois  et 
les  terres ,  villes ,  cités  et  chasteaulx  bailliés  et  délivrés 
aux  dis  Anglois  sur  la  fourme  et  ^  ordonnance  '  que  escript 
et  nommé  estoit  entre  les  parties  ,  les  deux  frères  de  Lan- 
castre  et  de  Glocestre  '  dévoient  faire  vuidier  aucuns  capi- 
taines et  leurs  hommes  qui  tenoient  aucuns  fors  ou  demaine 
du  royaulme  de  France,  et  tous  ceulx  faire  partir  et  aler 
leur  voye,  qui  guerre  avoient  faite  et  fietisoient  soubs  Tombre 
du  roy  d'Angleterre  et  des  Anglois  de  quelque  nation  que 
ils  fuissent  ;  et  de  toutes  ces  paroles  et  prommesses,  les 'sei- 
gneurs et  leurs  consauls  estans  à  Lolinghem  ^,  lettres  en 
furent  levées ,  jettées,  grossées  et  séellées,  et  les  copies 
envoyées  aux  deux  roys.  Et  pour  ce  que  le  roy  Richard 
d'Angleterre  avoit  très-grande  affection  à  oyr  certaines 
nouvelles  de  la  paix,  ses  deux  oncles  qui  là  séjoumoient , 
prindrent  ung  hastif  messagier  et  ung  certain  vallet,  ong 
hérault  que  on  appelioit  ^  Marche  *  et  roy  d'armes  d'Angle- 
terre ,  et  rescripvirent  par  luy  au  roy  d'Angleterre  toute 
l'ordonnance  du  procès  dernièrement  traittié  et  conclud  et 
conditionné  sur  fourme  de  paix  ,  et  ainsi  l'entendoient  et 
avoient  arresté  toutes  les  parties. 

LfO  hérault  dessus  nommé,  quant  il  eut  les  lettres  des  deux 
ducs  de  Lancastre  et  de  Glocestre  frères  ,  fut  grandement 
resjouy  et  se  départy  des  tentes  des  Anglois  ,  et  vint  à 
Calais  et  loua  ^  ung  batel  ^  de  pescheurs  pour  luy  ,  et  se 

•■•  Manière.  —  •  Pour  obvier  A  toute  cauteUe.  —  *  Oblig^^.  — 
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M  du  plas  tost  comme  il  peut  ^  bouter  *  oultre ,  et 
exploitta  tant  le  maronnier  à  Fajde  de  Dieu  et  du  vent  que 
ils  vindrent  à  Douvres,  et  depuis  chevaucha  tant  le  hérault 
sur  haguenée»  que  il  vint  en  ung  manoir  delés  Londres 
od  il  trouva  le  roy.  Si  trestost  comme  il  fut  venu  en 
Londres  ,  on  le  '  mena  ^  en  la  chambre  du  roy  pour  tant 
que  il  venoit  de  Calais  et  des  deux  ducs  de  Lancastre 
et  de  Glocestre  qui  au  traittié  de  paix  avoient  esté  et 
encoires  estoient;  si  luy  bailla  les  lettres.  Le  roy  les 
Ottvry  et  lisy ,  et  de  ce  que  dedens  trouva  ^ ,  il  ot  grant 
joye ,  et  pour  les  bonnes  nouvelles  que  le  hérault  avoit 
apportées  ,  il  luy  *  en  flst  grant  prouffit  de  dons  ,  de  pré- 
sens et  de  rentes  annuelles  ^,  sicomme  le  hérault  nommé 
'.Marche  ou  le  Roy  Marche  me  dist  depuis  à  grant  loisir  en 
chevauchant  aveuc  luy  ens  ou  royaulme  d'Angleterre. 

Or  retournons  aux  traittiés  et  aux  seigneurs  de  France 
et  d* Angleterre,  qui  estoient  encoires  àLolinghem  ;  car  quant 
ils  vouloient ,  ils  séjoumoient  en  leurs  tentes  et  pavillons 
que  ils  avoient  là  fait  tendre  et  *  appareillier  ^  si  grande- 
ment et  si  estofféement  que  merveilles  estoit  à  considérer  , 
et  entendoient  à  ce  que  les  lettres  fuissent  si  bien  vérifiées 
que  nulle  chose  de  tourblé  ,  ne  de  obscur  qui  touchast  à 
empeschement,  n  y  peuist  estre  entendu  ,  ne  veu  ;  et  de  ce 
avoient  les  Anglois  grant  soing  et  diligence  ,  et  vouloient 
bien  tous  ces  articles  et  traittiés  *®  proposer  "  et  ^*  escruti- 
ner  ^^,  avant  que  ils  le  séellassent,  ne  voulsissent  passer,  et 
toutes  ces  paroles  justement  entendre. 

Or  y  sourvint  ung  trop  grant  empeschement,  par  quoy  les 
traittiés  où  on  avoit  tant  labouré  et  tant  traveillié  ,  furent 
sur  le  point  d'estre  tous  perdus  et  brisiés  ;  et  la  matière 

*-■  Passer.  —  *-*  Feist  entrer.  —  •  Telle  affection  avoit-il  k  1»  paix. 
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dont  08  advint ,  je  le  voas  esclarchiray ,  car  on  doit  parler 
justement  de  toutes  choses ,  aflSn  que  les  histoires  en  soient 
tenues  pour  véritables. 

Vous  sçavés,  sicomme  il  est  cy-dessus  contenu ,  que  le 
roy  Charles  de  France  ot  grande' occoison*  d*estre  et  séjour- 
ner en  la  bonne  ville  d*ÂbbevilIe  ung  grant  temps  ,  et  les 
longs  séjours  venoient  par  la  cause  de  leurs  procôs  et 
traittiés  qui  se  faisoient  et  se  firent  en  celle  saison  entre 
les  parties  dessus  dittes.  Sur  la  conclusion  '  de  leurs  pro- 
côs ^  ,  le  duc  de  LfOncastre  et  le  duc  de  Glocestre  misrent 
en  terme  et  proposèrent  que  c  estoit  Tintention  du  roy 
Richart  d'Angleterre  et  de  tout  son  conseil ,  que  le  pape 
Boniface  estant  à  Romme,  lequel  les  Rommains ,  les  Ale- 
mans ,  les  Hongres ,  les  Ytaliens ,  les  Vénitiens ,  les 
Ânglois  et  *  toutes  les  nations  du  monde  crestiennes 
tenoient  à  vray  pape ,  fors  seulement  la  nation  de  France  , 
fuist  tenu  à  pape ,  et  celluy  qui  Clément  se  nommoit  et 
escripvoit ,  fuist  dégradé  et  condempné.  Et  dirent  les  deux 
ducs  d'Angleterre  et  proposèrent  que  de  ce  ils  avoient 
charge  espéciale  des  trois  estas  du  royaulme  d'Angleterre. 

Quant  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  entendi- 
rent ces  procès ,  pour  leurs  cousins  d'Angleterre  complaire 
et  saouler,  et  que  les  traittiés  de  trièves  et  de  paix  à  suppo- 
ser, qui  tant  leur  avoient  cousté,  demourassent  et  poussent 
demeurer  fermes  et  entiers  ,  ils  demandèrent  très-amiable- 
ment  à  avoir  conseil  de  respondre  ;  on  leur  accorda.  Ils  se 
conseillièrent,  et  tantost  en  respondirent  et  sus  heure ,  et 
parla  et  remonstra  la  matière  le  duc  de  Bourgoingne  moult 
sagement ,  et  bien  le  sceut  faire,  et  pour  adoulcir  et  '  amo- 
dérer  ^  Tymagination  de  leurs  cousins  d'Angleterre  qui  oe 

•   •^  Volonté.  —  "^  Et  matière  de  leur  paix.  —  •  Presque.  —  *'"'  Mo- 
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Toient  proposé ,  dist  ainsi  :  a  La  matière  et  question  des 
deux  papes  n*est  pas  convenable  pour  mettre  en  fourmOt 
ne  en  voye  sur  nos  traittiés,  et  nous  esmerveiUons,  mon 
firëre  de  Berry  et  moy,  pourquoy  vous  Favés  mis  et  pro* 
posé  en  ^  terme*  ;  car  ou  premier  chief  de  nos  triûttiés  vous 
proposastes  et  feistes  proposer  que  du  cardinal  de  la 
Lune  le  légal  qui  se  tient  et  séjourne  en  Abbeville,  vousne 
voulés  point  veoir ,  ne  oyr  nulles  de  ses  paroles ,  et  sur 
ce  nous  sommes  fondés  et  arrestés  et  nous  fondons  et 
arrestons,  et  disons  ainsi  que  quant  les  cardinaulx  de 
Romme  esleurent  àpape  Urbain  et  puis  Boniface,  Urbain 
mort ,  à  rëlection  nuls  de  nostre  costé ,  ne  du  vostre  a*y 
furent  appelles  :  pareillement  aussi  à  Tëlection  de  celluy 
quis*appelle  Clément,  qui  pour  le  présent  se  tient  et  sé- 
journe en  Avignon.  Nous  ne  contredisons  pas  que  grant 
aumosne  seroit  de  euls  appaisier  et  unir,  qui  pourroit, 
mais  que  entendre  ils  y  voulsissent.  Nous  le  metterons 
derrière  et  en  laisserons  convenir  les  clers  de  Funiversité 
de  Paris,  et  quant  toutes  nos  besongnes  seront  conclûtes 
;  et  bien  et  '  en  fourme  de  ^  paix  de  nostre  partie,  aveuc 
le  ^  conseil  et  moyen  du  '  concitoire  de  nostre  cousin  roy 
d*Allemaigne ,  nous  y  entenderons  moult  voulentiers 
et  adrescherons ,  et  ^  ainsi  *  vous  de  vostre  partie.  » 
Ceste  response  que  le  duc  de  Bourgoingne  fist ,  pleut 
tués  à  ses  cousins  d* Angleterre,  et  leur  sembla  raisonnable 
et  acceptable  ,  et  respondirent  les  deux  ducs  d'Angleterre  : 
•  Vous  avés  bien  parlé,  et  ainsi  soit*  que  proposé  et 
I  remon^bré  Tavés.  »  Si  demoura  la  chose  en  bon  estât  » 
comme  en  devant  ;  mais  encoires  y  ot  sus  la  conclusion  de 
tons  leurs  procès  et  traittiés  ung  grant  empeschement,  »  car 
le  roy  de  France  qui  tout  Testé  jusques  près  de  la  Saint- 

*••  TemiM.  —  " Ferme.  —  ••  Moyen  du  conseil  et.  —  '*•  Aussi.  — 
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Jehan-Baptiste  s*estoit  tenu  en  la  ville  d*Âbbeville  poor  la 
cause  des  beaulx  et  grans  esbatemens  qui  y  sont ,  retourna 
en  la  maladie  de  frénaisie  ,  sicomme  Tannée  en  derant 
avoit  eâté ,  et  se  tenoit  et  estoit  tenu  en  Tabbaye  de  Saint- 
Pierre  ;  et  celluy  qui  premièrement  s*en  ^  aperceu  ,  ce  fot 
messire  Guillemme  Martel,  ung  cheyallier  de  Normendie  et 
pour  son  corps  le  plus  prochain  que  le  roy  euist  en  sa 
chambre  ,  et  lors  estoient  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de 
Bourgoingne  à  Lolinghem  sur  la  fin  de  leur  parlement  «  et 
avoient  ainsi  que  tout  conclud  de  ce  que  Sedre  et  condore 
se  povoit  pour  la  saison ,  et  si  tost  que  le  duc  d'Orléans 
frère  du  roy  de  France  fut  infourmé  de  ceste  incidence ,  et 
il  ot  veu  le  roy  en  ce  party  où  il  estoit,  il  le  signiflSa  à  ses 
oncles ,  et  y  envoya  ung  sien  escuier  le  plus  prochain  que 
il  euist ,  que  on  appelloit  Boniface  ,  gracieux  homme 
grandement. 

Quant  les  deux  ducs,  oncles  du  roy ,  sceurent  les  nou* 
velles  de  ceste  '  advenue  ,  si  leur  tourna  à  grant  des- 
plaisance ,  et  se  départirent  du  plus  tost  que  ils  peurent ,  et 
jà  avoient  prins  congié  à  leurs  cousins  d* Angleterre,  lesquels 
s*estoient  rettrais  et  retournés  à  Calais  ,  et  attendoient  là  à 
oyr  nouvelles  du  roy  de  Navarre  et  du  duc  de  Brétaigne  ; 
car  proposé  avoit  esté  en  ces  parlemens  que  le  chastel  de 
Chièrebourg  séant  sus  la  mer  et  sus  le  dos  de  Gonstentin  en 
Normendie,  lequel  chastel  le  roy  d'Angleterre  avoit  en  garde 
et  en  gaige,  ce  m*est  advis,  pour  LX"*  nobles  d'Angleterre , 
le  roy  de  France  devoit  paier  les  deniers  ,  et  le  chastel 
devoit  retourner  au  roy  de  Navarre ,  et  aussi  le  '  chastel  de 
Brest  pareillement,  que  les  Anglois  tenoient,  devoit  retour- 
ner au  duc  de  Brétaigne. 


*  Ayiaa  et.  —  •  Inùidence  et.  —  •  Fort. 
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Le  duc  de  Bary  et  le  duc  de  Bourgoingne  nattendoient 
point  la  conclusion  de  ces  procès  ,  mais  s  en  vindrent  en 
Âbbeville  et  trouvèrent  le  roy  en  petit  estât  de  santé  ,  dont 
ils  fiirmt  tous  courrouchiés,  et  aussi  furent  tous  ceulx  qui 
Tamoient.  La  maladie  du  roy  de  France  fut  cellée  et  tenue 
secrette  tant  que  on  polt ,  mais  ce  ne  fut  pas  moult  longue- 
ment ;  car  teles  advenues  sont  tantost  ^  escandalisées  *  et 
soeues,  et  se .  espardirent  partout.  Si  se  départirent  tous 
seigneurs  qui  en  Âbbeville  estoient,  lun  après  Tautre,  tout . 
bellement ,  et  s*en  retournèrent  sur  leurs  lieux.  On  ordon- 
na à  entendre  au  roy  ,  ce  fut  raison  ^  et  fut  regardé  et 
advisé  où  il  seroit  mis  et  amenés.  Advisé  fut  que  il  seroit 
amené  en  une  littière  ens  ou  chastel  de  Craeil-sur-Oise  ,  où 
autreffois  il  avoit  esté.  Là  fut-il  amené  et  tout  de  nuit  ; 
car  les  jours,  pour  la  challeur  et  force  dusoleil/on  séjoumoit, 
et  les  nuits  on  cheminoit. 

Le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourbon  chevauchièrent 
en  la  compaignie  du  roy  jusquesà  Craeil ,  et  le  duc  de 
Bourgoingne  s*en  ala  en  Artois  et  en  Flandres  tout  visitant 
Mes  *  pays,  et  retourna  la  duchesse,  sa  femme  ens  ou  chastel 
de  Hesdin.  On  ne  parloit  mais  du  seigneur  de  la  Rivière ,  ne 
de  messire  Jehan  le  Merchier.  On  les  avoit  ainsi  que  tout 
oubliés,  ne  nul  ne  proposoit  pour  leur  grevance,  ne  pour  leur 
délivrance  ;  car  encoires  la  seconde  maladie  où  le  roy  de 
France  estoit  rencheu,  les  excusoit  et  *  descouppoit  •  grande- 
ment de  la  renommée  du.  peuple  ;  et  avoient  bien  les  gens 
du  royaulme  de  France  celle  congnoissance  que  le  roy.  par 
incidence  corporelle  et  par  les  grans  excès  en  plusieurs 
loanières  que  du  temps  passé  il  avoit  fais  en  boire  et  en 
mengier  hors  heure  et  autrement  et  par  grant  foiblesse 
de  chief  il  s*enclinoit  ^  moult  *  fort  à  cheoir  en  maladie. 

*^  Publiées.  —  »-*  Ses.  —  •^  Disculpoit.  —  '"•  Trop. 
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Oresestoit  r^rettë  grandement  de  tous  oenlx  qoi  aymoient 
et  désiroient  à  veoir  le  roy  en  bonne  disposition  et  santé 
de  sa  personne,  maistre  Oaiilemmede  Harselly,  le  bon  méde- 
chin,  qui  mort  nouvellement  estoit,  et  ne  sçaToient  bcnme- 
ment  les  plus  prochains  du  roy  où  recouvrer  de  médechins 
sages  et  prudents  et  qui  bien  se  congneussent  en  la  maladie 
du  roy.  Toutesfois  il  se  convenoit  passer  et  aydior  de  ce  qmê 
onpovoit  trouver  et  avoir,  quant  autre  chose  on  n*en  povoit 


En  ce  temps  ou  mois  de  septembre,  trespassa  de  ce  siècle 
ens  ou  palais  de  Avignon  Robert  de  Jeunes,  cy-dessus  nomme 
en  nostre  histoire  pape  Clément,  et  advint  de  luy  ce  que  tons- 
jours  il  avoit  proposé  et  mis  avant ,  quant  on  ^  parlemen* 
toit  '  de  la  paix  et  unitë  de  l'Église  ,  que  il  motroit  pape. 
Voirement  le  moru-il  sus  la  fourme  et  estât  que  vous  scavésl  ' 
Du  tort  ou  du  droit ,  je  n*en  vueil  point  déterminer  ,  car 
tant  comme  à  moy  point  ne  appartient. 

Or  furent  les  cardinauls  d*Avignon  tous  esbahis ,  eom-  ; 
ment  entre  euls  et  de  Tun  d*eulx  ils  feroient  '  pape  ,  et 
eurent  conseil  que  ib  se  metteroient  en  conclave. ,  et  se 
délivreroient  de  faire  ung  pape,  et  jà  commençoit  &  retour^' 
ner  en  santé  le  roy  Charles  de  France  ,  de  quoy  toui^  oeolx 
qui  Taymoient  et  qui  ces  nouvelles  ouoient  voulentiers , 
estoyent  resjoys.  Et  la  bonne  royne  de  France,  une  trte- 
vdllant  dame  ,  qui  Dieu  doubtoit  et  aymoit ,  en  avoit  esté 
en  grande  affliction  ,  et  en  avoit  fait  faire  plusieurs  belles 
aumosnes  et  processions  et  par  espécial  en  la  cité  de  Paris. 

Ad  ce  que  je  fuis  adont  infourmé,  ce  collège  descardinaulz 
qui  en  Avignon  pour  ce  temps  se  tenoient ,  esleurent  à 
pape  le  *  légal  *  cardinal  de  la  Lune.  A  parler  par  raison,3 
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estoit  moult  saint  homme  et  de  belle  vie  et  contemplative , 
mais  Félection  fut  faitte  par  condition  :  se  il  plaisoit  au  roy  de 
France  et  à  son  conseil ,  car  autrement  ils  ne  Foseroient 
accepter,  ne  porter  oultre.  Or  regardés  et  considérés  la  grant 
salyeetion  où  TÉglise  par  son  fourfait  se  boutoit  et  haban- 
donnoity  quant  euls  qui  francs  estoient  ou  deussent  estre,  se 
floabsmettoient  envers  ceulx  qui  prier  les  dévoient. 

Le  cardinal  de  la  Lune  qui  fut  esleu  pape  ,  on  luy  âst 
en  Avignon  toutes  les  solempnités  de  papalité  ,  et  fut  nom- 
mé Bénédic  et  ouvry  gr&ces  générales  à  tous  clers  qui  en 
Avignon  aler  vouloient,  et  -^  escripvy  *  par  le  conseil  de  ses 
frères  les  cardinaulx  de  sa  papalité  et  de  sa  création  au  roy 
de  France  ;  mais  il  me  fut  dit  que  le  roy  n*en  âst  pas  trop 
grant  compte,  car  encoires  n*estoitil  point  conseillié  pour  sa- 
voir comment.il  en  feroit,  se  il  le  tenroit  à  vray  pape  ou  non, 
et  manda  les  greigneurs  clers  en  prudence  qui  fuissent  en 
Toniversité  de  Paris  pour  avoir  conseil  et  '  collation  à  ^  euls, 
maistre  Jehan  de  Guignicourt  et  maistre  Pierre  ^  de  Talion*» 
lesquels  estoient  en  prudence  et  en  science  les  plus  grans 
clers  de  Paris  et  les  plus  agus.  Bien  dirent  au  roy  ces  deux 
clers,  et  aussi  firent  autres,  que  ce  cisme  ^  corrompoit  lafoy 
crestienne  et  que  celle  chose  ne  povoit  longuement  * 
demeurer  en  cel  estât,  que  il  ne  convenist  que  la  crestienneté 
eoist  à  souffrir ,  et  par  espécial  les  *  paistres  ^^  de  TÉglise  , 
et  ne  furent  pas  adont  conseilliés  ceulx  de  Funiversité  de 
Paris  d'envoier  roUes  pour  les  clers  grâces  avoir  en  Avignon 
devers  ce  pape  Bénédic.  Et  quant  le  roy  '^  de  France  vey 
leur  oppinion  ,  il  luy  fut  advis  que  elle  estoit  raisonnable  et 
que  aussi  pour  ses  clers  pryer  ,  ne  de  envoyer  roUes  il  se 
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cesseroit ,  tant  que  il  en  seroit  déterminé  ;  et  demourèrent 
les  choses  en  cel  estât. 

Moult  fort  portoit  le  duc  de  Berry  ce  pape  »  ,  et  lexaul- 
choit  et  auctorisoit,  et  y  envoia  son  roUe,  et  furent  moult  de 
ses  gens  pourveus  des  grâces  de  ce  Bénédic.  Lie  duc  de  Bour- 
goingne  et  la  duchesse  sa  femme  s*en  dissimulèrent  avec  le 
roy;  aussi  flst  le  duc  d*Orléans  et  plusieurs  autres  grans  sei- 
gneurs en  France,  et  '  aucuns  par  faveur  le  tenoient  à  pape. 
'  Or  ^  Bénédic  n*escondissoit  nulle  grâce,à  la  fin  que  la  court 
d*Âyignon  et  le  collège  en  vaulsissent  mieulx.  Lie  duc  de 
Bretaigne  sieuvy  Toppinion  du  roy  de  France  moult  légiëre- 
ment ,  car  il  estoit  du  temps  passé  si  ^  abuvré  '  de  Tinforma- 
tion  de  son  cousin  le  conte  de  Flandres  pour  la  rébellion  de 
rÉglise  que  son  cuer  ne  s  enclina  oncques  à  croire  ce  Clément, 
quoyque  les  clei^ies  de  Bretaigne  le  ^  cremissent'ettenissent 
à  pape.  Et  quant  aucunes  bonnes  prébendes  vacquoient ,  le 
roy  en  pourvéoit  ses  clers  ,  sans  parler  au  pape  ,  de  quoi 
Bénédic  qui  se  nommoit  pape  et  les  cardinaulx  de  Avignon 
qui  créé  Tavoient ,  en  estoient  tous  esbahis  ,  et  se  conunen- 
cèrent  à  doubter  que  le  roy  de  France  leur  feist  clorre  les 
proufBs  que  ils  avoient  des  bénéfices  que  ils  tenoient  ou 
royaulme  de  France  ,  et  eurent  conseil  de  envoyer  en 
France  ung  légal  pour  parler  au  roy  et  à  son  conseil  et  pour 
sçavoir  comment  il  se  vouldroit  ordonner  de  TÉglise  et  pour 
luy  remonstrer  que  le  pape  que  créé  avoient ,  il  estoit  en 
création  de  papalité  par  condition  telle  ,  s*il  plaisoit  au  roy 
de  France  ,  il  y  demourroit  ou  on  Tosteroit,  et  se  remette- 
roient  les  cardinauls  en  conclave  et  en  esliroient  ung  & 
la  séance  et  plaisance  du  roy. 

En  ce  temps  estoit  venu  à  Paris  et  se  tenoit  delés  le  roj, 
par  le  consentement  du  roy,  le  Frère-Mineur  duquel  je  vous 
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ay  icy-dessus  ung  petit  touchié,  qui  envoyé  estoit  en  France 
en  légation  sans  orgueil  et  sans  beubant  de  par  le  pape  de 
Romme,  qui  se  nommoit  et  escripyoit  Boniface,  et  entendoit 
et  ouoit  voulentiers  le  roy  de  France  aux  paroles  et  aux 
sermons  de  ce  Frère-Mineur. 

Or  Tint  le  légal  d*  Avignon  qui  grai^t  clerc  et  soubtil  pra- 
ticien estoit  et  bien  enlangagié ,  et  fut  aussi  oy  du  roy  et 
des  seigneurs  ^  et  luy  faisoient  voye  et  avoir  audience  ceulx 
qui  porter  et  avanchier  vouloient  ce  pape  d* Avignon.  Or  fut 
advisé  au  conseil  du  roy,  mais  ce  ne  fut  pas  si  tost  déter- 
miné ,  et  à  cel  advis  et  conseil  l'université  y  rendy  grant 
peine,  et  fut  dit  ainsi  *  par  '  la  plus  sayne  partie  :  qui  pour- 
roit  tant  fsdre  et  exploittier  que  on  peusist  démettre  ce 
BoniÊice  et  ce  Bénédic  hors  de  leur  papalité  et  tous  les  car- 
dinaulx  hors  de  leur  cardinalité,  et  puis  fuissent  prins  clers, 
vaillans  hommes  et  preud'hommes  et  de  grant  conscience  , 
et  ces  clers  tant  de  Tempire  d*Alemaigne  comme  de  France 
et  d'autres  nations  fuissent  mis  ensemble  ,  et  ceulx,  par  le 
sens  et  délibération  de  eulx-meismes  et  par  bon  conseil,  sans 
faveur,  ne  beubant,  ne  vouloir  porter  l'un  plus  que  l'autre, 
retournassent  et  remesissent  l'Église  ou  point  et  ou  droit 
degré  de  unité  où  elle  devoit  estre  ferme  et  estable ,  ce 
seroit  bien  labouré  ;  et  par  autre  voye  on  ne  veoit  point  que 
bonne  conclusion  y  deusist  avoir ,  car  l'orgueil  du  monde 
estoit  si  grand  ens  es  cuers  des  seigneurs  que  chascun  vou- 
loit  soustenir  sa  partie. 

Geste  ymagination  proposée  devant  le  roy,  le  duc  d'Or- 
léans ,  le  duc  de  Bourgoingne  et  leurs  consauls  ,  sambla 
bonne ,  et  se  *  aherdy  *  le  roy  aveuc  l'université  qui  pro- 
posée Tavoit,  et  dist  que  il  en  rescriproit  voulentiers  et 
mivoieroit  ses  messages  devers  le  roy  d'AUemaigne  et  de 
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Boesme ,  devers  le  roy  de  Honguerie  et  devers  le  roy  d'An- 
gleterre ,  et  se  faisoit  fort  du  roy  de  Castille,  du  roy  de 
Navarre,  du  roy  d*Arragon,  du  roy  de  SéziUe  et  de  Naples  et 
duroyd^Ëscoce,  qu*il  les  feroit  obéyr  là  où  il  obéiroit  et  son 
royaulme.  Geste  proposition  fut  tenue,  et,  par  cause  de  bon 
moyen  et  pour  entamer  les  procès,  le  roy  de  France  envoya 
ses  lettres  et  ses  messages  espéciaulx  à  ^  ces  roys  dessos- 
nommés.  Geste  chose  ne  fut  pas  si  tost  faitte,  ne  recueillie, 
ne  les  messages  aies,  ne  retournés  ,  ne  responses  de  leurs 
lettres  '  rapportées. 

En  ces  vacquations  trespassa  de  ce  siècle  à  Paris,  à  la  S(H^ 
bonne,  ce  très-vaillant  clerc  dont  je  parloie  maintenant,  mais- 
tre  Jehan  de  Guignicourt,  dont  le  roy  de  France  et  tons  les 
seigneurs  furent  moult  courrouchiés,  et  aussi  furent  ceolx  de 
l'université,  car  son  pareil  ne  demourroit  point  à  Paris,  et 
rendoit  et  euist  rendu  très-grant  diligence  '  à  l'Église 
refourmer  et  mettre  en  ^  unité  ^  par£Bdtte. 


En  ce  temps  avoit  ung  clerc  de  grant  science  en  Avignon, 
docteur  en  lois  et  de  nation  de  Tarcheveschié  de  Reins,  léc^nA 
on  appelloit  maistre  Jehan  deVarennes,  et  estoit,  par  sa  science 
et  par  les  bons  sermons  qu'il  avoit  fait  tant  au  pape  Glément 
comme  àautres,  fort  avanchié  et  pourveu  de  bénéfices,  et  estoit 
sur  le  point  que  pour  estre  évesque  ou  cardinal ,  et  àvoit 
esté  chappellain  au  cardinal  que  on  appelloit  communément 
en  Avignon  saint  Pierre  de  Luxembourg.  Ce  maistre  Jehan 
de  Vareunes,  com  bénéficyé,  ne  avanchié  qu'il  fuist,  résigna 
tous  ses  bénéfices  et  rompy  tout  son  estât ,  et  ne  retint  de 
tous  ses  bénéfices ,  pour  vivre  sobrement  et  petitement , 
que  la  *  chanonnerie  ^  de  Nostre-Dame  de  Raina,  qui  vaolt  en 
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résidence  environ  cent  frans  et  en  absence  trente  frâns ,  et 
88  dépariy  d'Avignon  et  s'en  vint  demourer  en  la  marche  de 
Rains  en  sa  nation  en  ung  village  que  on  dist  Saint-Lié  ,  et 
commença  là  à  monstrer  sainte  vye  et  belle  et  à  preschier 
la  foy  et  les  œuvres  de  Nostre-Seigneur,  et  moult  auctorisoit 
et  exaulchoît  le  pape  d* Avignon,  et  disoit,  quant  il  fut  venu 
premièrement,  que  il  estoit  vray  pape,  et  condempnoit  fort 
à  merveilles  celluy  de  Romme  en  ses  paroles,  et  avoit  moult 
grant  hantise  de  poeuple  qui  le  venoient  voir  de  tous  pays 
pour  la  ^  simple  *  vye,  très-noble  et  moult  honneste  que  il 
menoit ,  et  aveuc  ce  il  jeusnoit  tous  les  jours,  et  pour  les 
très-nobles  et  h^ultes  prédications  que  il  fistisoit  moult  dilli- 
gammentaupôeùple,  aucuns  disoient  que  les  cardinaulx  d'Avi- 
gnon à  cautelle  Tavoient  là  envoie  pour  eulx  exaulchier 
et  coulourer ,  ou  il  estoit  là  venu  pour  donner  à  congnoistre 
sa  vie,  laquelle  tant  que  à  la  veue  du  monde  estoit  cour- 
toise, sainte,  juste  et  raisonnable,  pour  estre  esleu  à  Saint- 
Père. 

Ce  maistre  Jehan  de  Varennesne  vouloit  pas  queonrapjpel- 
last  le  saint  homme  de  Saint-Lyé,  mais  l'auditeur,  et  '  avoit  ^ 
lacompaignie  de  sa  mère,  et  disoit  tous  les  jours  messe  moult 
dévotement,  et  tout  ce  que  on  luy  donnoit  de  grâce  ,  car  à 
nuUuy  il  ne  demandoit  riens ,  il  rendoit  et  faisoit  rendre 
arrière  pour  Dieu. 

Nous  nous  souffrirons  pour  le  présent  à  parler  de  luy  et 
parlerons  d'autres  besoingnes  ,  car  la  matière  le  requiert. 


Vous  sçavés  ,  sicomme  il  est  icy-dessus  contenu  en  nostre 
histoire,  que  les  trièves  qui  furent  prinses  et  données  entre 
le  royaulme  de  France  et  le  royaulme  d'Angleterre ,   leurs 
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conjoinds  et  leurs  ahers,  furent  bien  tenues  et  gardées  par 
mer  et  par  terre,  mais  tousjours  y  avoit  des  pillars  et  des 
robeurs  en  la  Languedoch,  lesquels  estoient  estrangiers  des 
nations  loingtaines  ,  de  Gascoingne  et  de  Berne  ou  d*Âlle- 
maigne  ,  et  estoit  cappitaine  du  fort  chastel  et  de  la  garni- 
son de  Bouteville  messire  Jehan  de  Grailly ,  âls  bastard 
jadis  au  captai  de  ^  Buef  ^ ,  ung  jeune  et  appert  cheyallier , 
et  devés  savoir  que  les  capitaines  de  ces  garnisons,  tant  de 
Lourde  qui  siet  en  Bigorre  sur  les  parties  du  royaulme  d'Arra- 
gon  ,  et  de  Bouteville  sus  les  frontières  de  Saintonge  en  la 
marche  de  la  Rocelle,  et  ceulx  de  la  garnison  de  Mortaigne 
estoient  trop  durement  courrouchiés  de  ce  que  ils  ne  povoient 
courir  et  &ire  leurs  envahies  etchevauchies,  ainsi  queacoous- 
tumé  avoient,  pour  prendre,  pillier  et  gaignier  sur  leurs  voi- 
sins. Mais  on  leur  avoit  leurs  voyes  et  leurs  chemins  toUus, 
et  commandé  estroittement  que  ils  ne  feissent,  ne  consentis- 
sent chose  à  faire,  pour  quoy  les  trièves  fuissent  enfraintes , 
ne  brisies  ;  car,  se  ce  faisoient,  ils  en  seroient  pugnis  et  corri« 
giés  '  crueusement  ^. 


En  ce  temps  fut  proposé  et  conseillié  en  Angleterre  ^,  ou 
cas  que  le  roy  d'Angleterre  qui  jeune  estoit ,  avoit  prins 
trièves  et  données  à  tous  ses  ennemis,  loingtains  et  pro- 
chains, *  réservé  les  Irlandois  où  à  Tiretage  dlrlande  ses 
prédicesseurs  avoient  clamé  ^  grans  drois  ',  et  s^estoient 
escripts  roy  s  et  sires  dlrlande,  et  le  roy  Edouard,  de  bonne 
mémoire,  tayon  au  roy  Richard  d'Angleterre,  leur  avoit 
tousjours  fait  guerre  ,  combien  ensonnyés  qu*il  fuist  d  autre 
part,  •  de  quoy  *®,  pour  les  jeunes  chevalliers  et  escuiers  d*An- 
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gleterre  qui  les  armes  désiroient  employer  et  pour  Founeur 
du  royaulme  d'Angleterre  augmenter  et  les  drois  garder  ,  le 
roy  Richard  feroit  làung  voiage  à  puissance  de  gens  d*armes 
et  d*archiers,  et  chevaucheroient  si  avant,  il  et  ses  gens,  que 
ils  entreroient  ou  pays  dlrlande  et  jamais  ne  s*en  parti* 
roient»  si  auroient  eu  aucune  honnourable  ^  conclusion* 


De  rechief  il  fut  ordonné  en  celle  meismes  saison  que  le 
ducdeLancastre  qui  moult  '  ot'  traveillié  par  mer  et  par  terre 
pour  les  besoingnes  et  augmentation  du  royaulme  d^^ngle- 
terre,  feroit  ung  autre  voyage  à  cinq  cens  honmies  d'armes  et 
mule  archiers,  et  monteroit  à  Pleumoude^  ou  *  à  Hantonne  là 
oùlemieulxluy  plairoit,  et  s*en  yroit  en  GuienneetenÂcqui- 
taine.  Et  fut  adont  Tintention  du  roy  Richard  telle  et  de  tout 
son  conseil,  que  le  duc  de  Lancastre,  pour  luy  et  pour  ses 
hoirs  perpétuellement,  demourroit  sire  et  hiretier  de  tout  le 
pays  d*Âcquitaine ,  des  terres  et  séneschaulsées  et  des 
domaines  telles  et  toutes  que  le  roy  Edouard  son  père  et  que 
les  autres  roys  d'Angleterre  et  ducs  d'Acquitaine  en-devant 
avoient  tenu  et  obtenu  et  que  le  roy  Richard  tenoit  à  pré- 
sent, réservé  l'ommage  que  faire  en  devroit  au  roy  et  aux  roys 
venans  d'Angleterre  ;  mais,  entant  que  de  toutes  obéissances 
et  seigneuries,  rentes  et  revenues,  le  dit  duc  de  Lancastre  en 
demourroit  sires,  et  luy  donnoit,  confermoitetséelloitleroy 
Ridiard  purement  et  *  ligement  '',  lequel  don  le  duc  de  Lan- 
castre tenoit  et  tint  à  grant  et  à  bel  et  à  bonne  cause  ;  car 
en  la  duchié  d'Âcquitaine  a  bien  pays  pour  tenir  ung  grant 
seigneur  bon  estât ,  et  furent  les  lettres  de  ce  don  faittes  , 
grossées,  examinées  et  passées  par  grant  délibération  de  con- 
seil, présent  le  roy  d'Angleterre  et  ses  oncles,  le  duc  dlorch 
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et  le  dac  de  Glocestre ,  le  conte  de  Saslebéry ,  le  conta 
d'Ârondel,  le  conte  d*Erby,  âls  au  duc  de  Lancastre,  le  conte 
Mareschal ,  le  conte  de  Rosteland,  le  conte  de  Northombre- 
lande,  le  conte  de  Northinghem,  messire  Thomas  de  Persy,  le 
seigneur  Despensier,  le  seigneur  de  Beaumont,  messire  Guil- 
lemme  d*Arondel,  Tarchevesque  de  Cantorbie,  Tarchevesque 
dTorch,  l'évesque  de  Londres,  et  tous  ceulx  présens  qui  y 
appartenoient  à  estre,  tant  prélats  comme  barons  d'Angle- 
terre. Et  en  remerchia  le  duc  de  Lancastre  premièrement  le 
roy  son  nepveu,  ses  frères,  les  prélats  et  les  barons  d'Angle- 
terre, et  puis  entendià  faire  ses  pourvéances  belles  et  grandes 
et  bien  estoffées  ^  pour  passer  la  mer  et  pour  aler  ea 
Acquitaine  et  exploittier  sur  le  don  dont  le  roy  Tavoitravesty. 
Pareillement  ceulx  qui  commis  estoient  à  ordonner  et  taire 
les  pourvéances  du  roy  pour  aler  en  Yrlande,  les  firent 
grandes  et  grosses,  et  furent  escripts  et  advisés  tous  les  sei- 
gneurs qui  aveuc  le  roy  feroient  le  voyage,  afiSn  que  ils  se 
pourveissent  *. 


Sus  la  fourme ,  estât  et  ordonnance  que  je  tous  devise, 
se  appareilloient  le  roy  et  le  duc  de  Lancastre  ,  et  faisoient 
ordonner  et  appareillier  leurs  gens  et  leurs  pourvéances 
grandes  et  grosses  au  pors  ,  aux  havônes  et  aux  passages  ,  1à 
où  ils  vouloient  passer,  le  roy  pour  aler  en  Irlande,  et  le  duc  de 
Lancastre  en  Acquitaine;  mais  leurs  voyages  furent  retardés 
bien  deux  mois  ou  environ  :  je  vous  diray  par  quelle  raison. 

En  ce  temps  et  termine  que  ces  besoingnes  se  ordonnoient, 
maladie  prist  à  la  royne  Anne  d'Angleterre,  dont  le  roy  et 
tout  son  hostel  fut  durement  tourblé,  et  encoires  plus  ;  car 
la  maladie  ala  si  avant  que  la  dite  royne  d'Angleterre  très- 

*  Et  honnestes.  —  *  De  toutea  choses  à  eulx  nécessaires. 
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passa  de  ce  siècle  ens  ôs  festes  de  Penthecoste  que  on  compta 
Fan  de  Nostro-Seigneur  mU  IIP  IIII"  et  '  XIIII  ^ 

De  la  mort  de  la  dicte  royne  furent  le  roy  et  tous  ceulx 
qui  l'aymoient ,  dames  et  damoiselles,  tous  tourblés  et  cour- 
rouchiés.  Si  fut  ensepvelie  ^  solempnellement  ^  et  bien  ^,  et 
son  obsôque  depuis  fait  à  grant  loisir  ;  car  le  roy  d*Angle- 
terre  le  voult  faire  faire  estofféement  et  puissamment ,  et 
forent  cyres  à  grant  foison  et  à  grans  coustages  envoiées 
qnerre  ep,  Flandres  pour  faire  chierges  et  torsses,  et  eut  au 
jour  de  Tobsèque  ung  luminaire  si  très-grant  que  on  n*ayoit 
point  oy  parler  de  pareil,  ne  de  1^  bonne  royne  Phelippe 
de  Haynnau,  royne  d'Angleterre,  ne  d*autre  royne  en  Angle- 
terre, qui  en-devant  y  euist  este,  et  le  Toult  le  roy  Richart 
ainsi  fiEÛre  pour  ce  que  la  royne  Anne  avoit  esté  âlle  du 
roy  de  Boesme,  empereur  de  Ronmie  et  roy  d'Allemaigne,  et 
ne  la  povoit  le  roy  Richard  oujblier,  car  moult  lamoit  et  avoit 
amée,  pour  tant  qu'ils  avoient  esté  jeunes  mariés  ensemble. 
De  celle  dame  royne  d'Angleterre  ne  demeura  nuls  enfans  , 
ne  oncques  n'en  ot  nuls.  Ainsi  furent  le  roy  d'Angleterre,  le 
duc  de  Lancastre  et  le  conte  d'Erby  en  une  saison  vesves, 
mais  on  ne  parloit  point  encoires  de  leurs  remariages ,  ne  le 
roy  d'Angleterre  n'en  vouloit  point  oyr  parler. 


Quoyque  la  royne  d'Angleterre  fuist  trespassëe  de  ce  siècle, 
ainsi  que  çy-dessus  est  contenu,  et  que  le  voyage  d'Irlande 
en  fhist  retarde  ,  pour  ce  ne  séjournèrent  point  les  pour- 
Yéances  du  roy  et  des  seigneurs  à  faire,  et  passoient  oultre  la 
mer  d'Irlande  par  trois  havènes  à  Bristo,  à  l'Olihet  en  Galles 
et  à  Herfort,  et  les  menoient  et  adreschoient  ceulx  qui  les 
conduisoient,  en  une  cité  en  ung  pays  à  l'entrée  d'Irlande^ 
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qui  tousjours  s*est  tenue  au  roy  d'Angleterre,  laquelle  cité  on 
appelle  Duvelin,  et  y  a  arche vesque,  et  cils  estoit  avec  le  roy. 

Tantost  après  la  Saint- Jehan-Bapiste  le  roy  se  départy  de 
la  cité  de  Londres  et  prist  le  chemin  de  Galles  tout  en  cha- 
çant  et  en  esbatant  pour  oublier  la  mort  de  sa  femme  ;  et 
ceulx  qui  escrips  estoient  et  ordonnés  dealer  avec  luy ,  se 
misrent  aussi  tous  au  chemin,  ses  deux  oncles  le  duc  Aymon 
dlorchetle  duc  Thomas  de  Glocestre  ,  conte  d*Ëxcesses  et  de 
'  Buch  '  etconnestable  d*Angleterre,  et  semist  sur  les  champs 
en  trôs-grant  arroy.  Aussi  firent  tous  les  autres  seigneurs,  le 
conte  de  Kent  frère  du  roy  ^  et  messire  Thomas  de  Kent  fils 
du  conte,  le  conte  de  Rosteland,  fils  du  duc  dlorch,  le  conte 
Mareschal,  le  conte  de  Saslebéry,  le  conte  d*Arondel,  mes- 
sire Guillemme  d*Arondel ,  le  conte  de  Northombrelande  , 
seigneur  de  Persy,  et  messire  Thomas  de  Persy,  grant  sénés* 
chai  d'Angleterre,  le  conte  de  D^vesière,  le  conte  de  Northin- 
ghem  et  le  conte  de  Northombrelande  et  grant  ^  foison  ^  d'au- 
tres barons  et  chevalliers ,  réservé  ceulx  qui  demouroient  pour 
garder  la  firontière  d'Escoce  ;  car  certes  Ëscochois  sont 
*  maleoites  ^  gens,  car  ils  ne  tiennent  trièves,  ne  respit  qu'ils 
prommettent,  fors  •  tant  que  •  ils  veulent. 

Pour  ce  temps  que  le  roy  d'Angleterre  flst  ce  voyage  en 
Yrlande,  n'estoit  point  en  sa  compaignie  son  frère  messire 
Jehan  de  Hollande,  conte  de  Hostidonne,  mais  estoit  ou  chemin 
de  Jhérusalem  et  de  Sainte-Katherine  ou  mont  de  Synay, 
et  devoit  retourner  par  le  royaulme  de  Honguerie  ;  car  il 
avoit  entendu  en  France,  quant  il  passa  (car  il  fut  à  Paris,  et 
luy  firent  le  roy  de  France,  son  frère  et  ses  oncles  et  les  sei- 
gneurs pour  l'amour  et  honneur  du  roy  d'Angleterre  très- 
bonne  chière),  que  le  roy  de  Honguerie  et  l'Amorath-Baquin 
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dévoient  ayoir  bataille,  si  ne  youloit  pas  deffaillir  à  y  estre. 
D*autre  part,  le  duc  de  Lancastre,  à  tout  son  arroy  ordonné 
etestoffé,  s'en  vint  à  Pleumoude,  et  là  estoient  les  vaisseauls 
passagiers  qui  lattendoient.  Quant  toutes  ses  gens  furent 
venus  et  les  vaisseaulx  furent  chargiés  et  ils  eurent  vent 
assés  bon  pour  passer,  si  entrèrent  ens  es  vaisseaulx,  et  puis 
se  désancrèrent  et  prindrent  le  chemin  pour  aler  vers  Bor- 
deaulx-sur-Géronde. 

Nous  parlerons  du  roy  Richard  d'Angleterre  qui  bien 
avoit  quatre  mil  hommes  d'armes  et  trente  mil  archiers. 
Passage  leur  estoit  à  tous  ouvert  et  habandonné  en  ces  trois 
lieux  que  je  vous  ay  nommés  à  Bristo  ,  à  rOlihet  et  à  Har- 
fort ,  et  passoient  tous  les  jours  et  mirent  bien  ung  mois  à 
passer  avant  que  ils  fuissent  tous  oultre,  euls  et  leurs  che- 
vaulx.  D*autre  part  estoit  ens  ou  pays  d'Irlande  ung  vaillant 
chevallier  d'Angleterre,  lequel  s'appelloit  conte  ^  de  Dor- 
mont  '  et  tenoit  terre  en  Yrlande  et  ont  tenu  ses  prédices- 
setrs  ,  mais  c'estoit  tousjours  en  débat,  et  estoit  ordonné  ce 
conte  de  Dorment  ^  et  le  conte  Mareschal  d'Angleterre  à 
avoir  Tavant-garde  à  quinze  cens  lances  et  à  trois  mille 
archiers  ,  et  tous  deux  s'i  portèrent  sagement  et  vaillam- 
ment. 

Le  roy  d'Angleterre  et  ses  deux  oncles  passèrent  la  mer 
d'Irlande  au  port  de  Harfort  en  Galles  ,  et  les  plusieurs  à 
l'Olihet ,  et  les  autres  à  Bristo  ,  et  tant  firent  que  tous  pas- 
sèrent sans  péril  et  sans  dommage.  Et  ainsi  que  ils  pas- 
soient par  l'ordonnance  du  connestable  le  duc  de  Glocestre 
et  des  mareschaulx  d'Angleterre,  ils  se  logièrent  sur  le  pays, 
et  comprendoient  bien  de  terre  oultre  la  cité  de  Duvelin  et 
là  environ  trente  lieues  englesces  ,  car  c'est  ung  pays  inha- 
bitable ,  et  se  logièrent  les  Anglois  de  l'avant^garde  sage- 
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ment  et  vaillamment  pour  la  doubte  des  Yrlandois ,  et  fidre 
le  conyenoit  :  autrement  ils  euissent  receu  et  prins  dom* 
mage.  Et  le  roy  et  ses  oncles  et  les  prélats  estoient  logiës 
en  la  cité  de  Duvelin  ou  près  de  là,  et  me  fut  dit  que  tout  le 
temps  que  ils  se  tindrent  là  et  séjournèrent ,  toutes  gens 
furent  aisiement  et  largement  pourveus  de  vivres  et  d*autres 
pourvéances  ,  car  Anglois  sont  gens  tous  fais  à  la  guerre  , 
qui  bien  scèvent  voyagier,  fourragier  et  prendre  l'avantage 
et  ^  sobrier  ^  de  euls  et  de  leurs  chevaulx  quant  *  il 
besongne  *. . 

La  manière  et  Tordonnance  et  ce  qu'il  advint  de  ce 
voyage  au  roy  d'Angleterre  ,  je  le  vous  *  esclarchiray  •  en 
la  fourme  et  manière  que  j'en  fuy  infourmé. 


Vérité  fut  et  est  que  je  sire  Jehan  Froissart ,  pour  oe 
temps  trésorier  et  chanoine  de  Chymay  séant  en  la  conté  de 
Haynnau  et  de  la  dyocèse  du  Liège,  euls  très-grande  affec- 
tion et  ymagination  de  aller  veoir  le  royaulme  d'Angleterre, 
quant  je  qui  avoie  esté  à  Abbeville,  vey  que  les  triôves  estoi^it 
prinses,  entre  le  royaulme  de  France  et  le  royaulme  d'Angle- 
terre à  durer  à  quatre  ans,  leurs  conjoints  et  leurs  adhers,  par 
mer  et  par  terre,  et  plusieurs  raisons  me  esmouvoient  à  fûre 
ce  voyage.  La  première  estoit  pour  ce  que  de  ma  joeunesse  je 
avoie  esté  nourry  en  la  court  et  hostel  du  noble  roy 
Edouard,  de  bonne  mémoire,  et  de  la  noble  royne  Phelippe 
sa  femme  ,  et  entre  leurs  enfans  et  les  barons  d'Angleterre 
qui  pour  ce  temps  y  vivoient  et  demouroient  ;  car  toute  hon* 
neur ,  largesse  et  courtoisie  je  avoie  veu  et  trouvé  en  euls. 
Si  désiroie  à  veoir  le  pays  ,  et  me  sembloit  en  mon  ymagi- 
nation que,  se  veu  l'avoie,  j'en  viveroie  plus  longuement;  car, 
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par  XXVn  ans  tons  accomplis,  je  m^estoie  tenn  d*y  aler,  et, 
se  je  n'y  trouvoye  les  seigneurs  lesquels  à  mon  département 
je  y  avoie  laissiés  et  veusje  y  verroye  leurs  hoirs,  et  ce  me 
ieroit  trop  grant  bien  :  aussi  pour  justifier  les  histoires  et 
les  matières  dont  je  avoie  tant  escript  de  euls.  Et  en  parlay 
&  mes  chiers  seigneurs  qui  pour  le  temps  régnoient,  monsei- 
gneur le  duc  Âubert  de  Bavière,  conte  de  Haynnau,  de  Hol- 
lande et  de  Zéellande  et  sire  de  Frise,  et  à  monseigneur 
Guillemme  son  flls  pour  ces  jours  conte  d*Ostrevan,  et  à  ma 
très^chière  et  honnourée  dame,  madame  Jehenne  la  duchesse 
de  Brabant  et  de  Luxembourg ,  et  à  mon  très-chier  et  grant 
aeigneur  monseigneur  Enguerran  seigneur  de  Goucy,  et 
aussi  à  ce  gentil  chevallier  monseigneur  de  Gommegnies, 
lequel,  de  sa  jeunesse  et  de  la  mienne,  nous  estions  veus  en 
Angleterre  en  Tostel  du  roy  et  de  la  royne  ,  et  aussi  ^  avoit 
fût  '  le  sire  de  Couçy  et  tous  les  nobles  de  France  qui  à  Lon- 
dres tenoient  hostagerie  pour  la  rédemption  qui  faitte  avoit 
esté  pour  le  roy  Jehan  de  France ,  sicomme  il  est  contenu 
an  nostre  histoire  et  en  ce  livre  bien  arrière. 

Ces  quatre  seigneurs  dessus  nommés  ausquels  j*en  parlay 
et  le  seigneur  de  Grommegnies  et  madame  de  Brabant  le  me 
conseillièrent  grandement  '  et  bien^,  et  me  donnèrent  toutes 
lettres  pour  adreschier  au  roy  et  à  ses  oncles,  réservé  le 
sûre  de  Coucy  ;  car,  pour  ce  que  il  estoit  frànçois,  il  n'y  osa 
escripre  fors  tant  seulement  à  sa  fille  que  pour  lors  on 
i^pelloit  la  duchesse  dlrlande.  Et  avoie  de  pourvéance  fait 
escripre ,  grosser  et  enluminer  et  &it  recueillier  tous  les 
traittiés  4unoureux  et  de  moralité  que  ou  ^  terme  de 
XXXIUI  *  ans  je  avoie  par  la  grâce  ^  de  Dieu  et  d'amours 
ûs  et  '  compilés  * ,  laquelle  chose  escueilloit  et  resveilloit 
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grandement  mon  désir  pour  aler  en  Angleterre  et  veoir  le 
roy  Richard  d* Angleterre  qui  âls  avoit  esté  au  noble  et 
puissant  prince  de  Galles  et  d*Acquitaine  ;  car  veu  ne  Tayole 
depuis  que  il  fut  tenu  sur  les  fons  en  Féglise  cathédral  de 
la  cité  de  Bourdeaulx  ,  car  pour  ces  jours  je  dessus  nommé 
estoie  à  Bourdeaulx  et  avoje  intention  de  aler  ou  voyage 
d*Espaigne  avec  ^  le  ^  prince  de  Galles  et  les  seigneurs  qtd 
ou  dit  voyage  furent;  mais,  quant  nous  feusmes  venus  en  la 
cité  de  Daix,  le  prince  me  renvoya  arrière  en  Angleterre 
devers  madame  sa  mère.  Si  désiroie  moult  ce  roy  Richart  à 
veoir  et  messeignëurs  ses  oncles ,  et  estoye  '  pourveu  de 
ung  très-beau  livre  et  bien  ^  adourné  ^,  couvert  de  velours, 
garny  et  *  cloué  de  clous  ^  d*argent  dorés  d*or  pour  faire 
présent  et  entrée  au  roy.  Et  selonc  la  ymagination  que  j*^i8, 
il  m*en  advint,  et  '  emprins  *  bien  légièrement  la  peine  et  le 
traveil ,  car  qui  voulentiers  fait  et  entreprent  une  chose , 
certes  il  semble  qu*elle  ne  luy  couste  comme  riens  ;  et  me 
pourvey  de  chevaulx  et  de  ordonnance  ,  et  passay  la  mer  à 
Calais  et  vins  à  Douvres  le  douzième  jour  du  mois  de  juillet. 
Quant  je  fuis  venu  à  Douvres  ,  je  ne  trouvay  homme  de  ma 
congnoissance  du  temps  que  j*avoie  fréquenté  en  Angleterre, 
et  estoient  les  hostels  tous  renouvelles  de  nouveau  poeuple, 
et  les  joeunes  enffans ,  âls  et  filles ,  devenus  hommes  et 
femmes,  qui  point  ne  me  congnoissoient,  ne  moy  eulx. 

Si  séjoumay  là  ^®  demy  jour  "  et  une  nuit  pour  moy  raffres- 
chir  et  mes  chevaulx,  et  fut  par  ung  marredy ,  et  le  mercredy 
ainsi  sur  le  point  de  noeuf  heures  je  vins  à  Saint-Thomas 
de  Cantorbie  veoir  la  fiertre  et  le  corps  saint ,  et  la  tombe 
du  noUje  prince  de  Galles  qid  là  est  ensevely  moult  riche- 
ment. Je  oys  là  au  grant  autel  la  haulte  messe  et  feis  moi 
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offrande  au  corps  saint ,  et  puis  retoumay  à  mon  hostel 
pour  disner.  Si  entendis  que  le  roy  d'Angleterre  devoit  là 
venir  le  jeudy  en  pellerinage  et  estoit  retourné  dlrlande , 
où  il  ayoit  esté  en  ce  vojHg^  bien  noeuf  mois  ou  environ  , 
et  vonlentiers  visitoit  Téglise  Saint-Thomas  de  Cantorbie  , 
pour  la  cause  du  digne  et  honnouré  corps  saint  et  que  son 
père  y  estoit  ensevely.  Si  me  advisay  que  là  je  attenderoie 
le  roy  comme  fois,  et  vint  là  le  lendemain  en  très-grant  et  ^ 
paissant  arroy  et  bien  accompaignié  de  seigneurs,  de  dames 
et  de  damoiselles,  et  me  mis  entre  euls,  et  tout  me  sembla 
xu>avel,  ne  je  y  congnoissoie  àme,  car  le  temps  estoit  moult 
changié  en  Angleterre  depuis  le  terme  de  XXVIII  ans  ;  et 
là  en  la  compaignie  du  roy  n'avoit  nuls  de  ses  oncles  ,  car 
le  dac  de  Lancastre  estoit  en  Acquitaine,  et  le  duc  d'Yorch 
et  le  doc  de  Glocestre  estoient  autre  part.  Si  fuy  de  premier 
ainsi  que  tout  esbahy  ;  car  encoires ,  se  je  eusse  veu  ,  ne 
trouvé  ung  anchien  chevallier  et  lequel  fuist  des  chevalliers 
et  de  la  chambre  du  roy  Edouard  d'Angleterre  et  estoit,  pour 
le  présent  dont  je  parle ,  des  chevalliers  du  roy  Richard 
d'Angleterre  et  de  son  plus  estroit  et  espécial  conseil ,  je 
me  fuisse  reconforté  en  ce  que  je  me  fuisse  trais  devers  luy. 
Le  chevallier  on  le  nommoit  messire  '  Richard  ^  Stury.  Bien 
demanday  pour  luy  se  il  viyoit.  On  me  dist  :  «  OyU  »  mais 
point  n'estoit  là,  ains  séjoumoit  à  Londres. 

Dont  me  advisay  que  je  me  trairoie  devers  messire  Tho* 
mas  de  Persy,  grant  séneschal  d'Angleterre,  qui  là  estoit.  Si 
m'en  aquointay  et  le  trouvay  en  mes  aquointances  doulx  , 
raisonnable  et  gracieux  ^  et  se  offry  pour  moy  à  présenter 
mon  corps  et  mes  lettres  au  roy  Richard.  De  ces  prom- 
messes  je  fuy  tous  resjouy ,  car  aucuns  moyens  convient 
avoir  avant  que  on  ^  peuist  venir  à  si  hault  prince  que  le 

*  Trti.  —  ••■  Jacques.  —  *  Se  boute,  ne. 
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roy  d^Angleterre,  et  ala  veoir  en  la  chambre  du  roy  se  il 
estoit  heure  ;  mais  il  trouva  que  le  roy  estoit  retrait  pour 
aler  dormir ,  et  ainsi  il  le  me  dist ,  et  je  me  retrais  en  mon 
hostel.  Ety  quant  le  roy  eut  dormy,  je  retoumay  en  Fostel 
de  Tarchevesque  de  Cantorbie  où  il  estoit  logié,  et  trouvay 
messire  Thomas  de  Persy  qui  se  ordonnoit  et  faisoit  ses  gens 
ordonner  pour  chevauchier,  car  le  roy  vouloit  chevauchiw 
et  venir  gésir  à  Ëspringue  ,  dont  au  matin  il  estoit  partj. 
Je  demanday  au  dit  messire  Thomas  de  Persy  ^  de  mes 
besoingnes.  Il  me  dist  et  conseilla  que  pour  Teure  je  ne 
feisse  quelque  semblant  de  ma  venue  ,  mais  me  mesisse  en 
la  route  du  roy,  tousjours  me  feroit-il  bien  logier,  tant  que 
le  roy  seroit  arresté  ens  ou  pays  où  il  aloit  et  où  il  seroit , 
et  tout  son  hostel ,  dedens  deux  jours  :  c'estoit  ung  moult 
bel  chastel  et  '  délictable  ',  qui  siet  en  la  conté  de  Kent,  et 
Tappelle-on  Ledes. 

Je  me  ordonnay  sur  son  conseil  et  me  mis  au  chemin  et 
vins  devant  à  Ëspringue  et  là  me  logay.  Et  fus  logié  d'aven- 
ture en  ùng  hostel  ouquel  il  avoit  avant  moy  logié  nng 
très-gentil  chevallier  d'Angleterre  et  de  la  chambre  du  roy  ; 
mais  il  estoit  léans  demeuré  derrière  au  matin  quant  le  roy 
et  sa  route  se  départy  de  la  ville,  pour  ung  petit  de  douleur 
qui  luy  tenoit  ou  chief,  laquelle  luy  estoit  prinse  par  nuyt 
estant  ou  lit.  Pour  tant  que  le  gentil  chevallier ,  lequel  on 
nommoit  messire  Guillemme  de  Lisle,  me  vey  estrangier  et 
des  marches  de  France  (car  toutes  gens  de  la  langue  ^  galio- 
que  ',  de  quelle  contrée  et  nation  que  ils  soient,  ils  les  tien* 
nent  et  réputent  pour  Franchois),  si  se  accointa  de  moy  et 
je  de  luy  ,  car  les  gentils  hommes  d'Angleterre  sont  tous 
courtois  ,  traittables  et  acointables.  Si  me  demanda  de  mon 
estât  et'de  mon  affaire,  et  je  luy  en  recorday  assés  et  toutes 

*  Conseil.  —  ^  Délectable.  —  **  D*oU.  —  *  Offiee  et  aaasi. 
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que  messire  Thomas  de  Persy  m*ayoit  dit  et  ordonné  à  faire. 
D  me  respondy  ad  ce  que  je  ne  povoie  avoir  meilleur 
moyen,  et  que  le  yendredy  au  disner  le  roy  seroit  à  Ledes  , 
et  lÀ  trouyeroit  venu  son  oncle  le  duc  d*Yorch. 

De  ces  nouvelles  je  fois  tout  resjouy  pour  ce  que  j'avoie 
lettres  ^  an  duc  dTorch,  et  aussi  de  sa  jeunesse  et  de  la 
mienne  il  m*ayoit  veu  en  Tostel  du  noble  roy  Edouard  son 
père  et  madame  sa  mère  :  si  auroie  par  ce  moyen  tant  plus 
de  oongnoissahce ,  ce  me  sembla ,  en  Tostel  du  roy  Richard 
d'Angleterre. 

Le  yendredy  au  matin,  nous  chevauchasmes  ensemble, 

messire  GniUemme  de  Lille  et  moy,  et  sus  nostre  chemin  je 

lay  demanday  se  il  avoit  esté  en  ce  voyage  d'Irlande  avec 

le  roy.  Il  me  respondy  :  «  Oyl.  »  Dont  Iny  demanday  se  de  ce 

que  on  appelle  le  trou  Saint-Patris ,  c'estoit  vérité  tout 

ee  que  on  en  disoit.  Il  me  respondy  que  oyl ,  et  que  luy  et 

ung  chevallier  d'Angleterre ,  le  roy  estant  à  Duvelin ,  y 

avoient  esté  et  s'i  estoient  enclos  oultre  soleil  esconsant,  et 

là  demeurèrent  toute  la  nuit  et  l'endemain  forent  yssus 

hors  à  soleil  levant.  Dont  luy  demanday  des  merveilles  et 

des  nonvelles  dont  on  recompte  et  'que  on  y  veoit  ',  se  riens 

en  estoit*  Il  me  respondy  ad  ce  et  me  dist  :  «  Quant  moy  et 

«  mon  compaignon  eusmes  passé  la  porte  du  celier,  que  on 

€  appelle  le  Purgatoire  Saint-Patris,  et  nous  feusmes  des- 

«  cendus  trois  ou  quatre  pas  (car  on  y  descent  ainsi  que  à 

•  ung  celier  ),  challour  nous  prist  ens  es  testes  ,  et  nous 
«  assdsmes  sur  les  pas  qui  sont  de  pierre ,  et,  nous  illec 

•  assis,  très-grant  voulenté  nous  vint  de  dormir,  et  dor- 

•  mismes  toute  la  nuit.  »  Dont  luy  demanday  se  en  dor- 
mant ils  scavoient  où  ils  estoient  et  quelles  visions  leur 
vindrent.  II  me  respondy  et  dist  que  en  dormant  ils  entré- 

*  AdreMhani.  —  ^Ofe  qslni  y  voit. 
zv.  —  nunssàRT.  10 


146  RÉG1T8 

rent  en  ymaginations  trës-grandes  et  songes  merveilleux,  et 
veoient ,  ce  leur  sembloit ,  en  dormant  trop  plus  de  choses 
que  ils  n  euissent  fait  en  leurs  chambres  sur  leurs  lits.  Tout 
ce  affermoient-ils  bien  :  «  Et  quant  au  matin  nous  CéusnieB 

•  esveilliés ,  on  ouvry   Tujs ,  car  ainsi  le  ayionsHOious 

•  ordonné ,  et  yssismes  hors ,  et  ne  nous  souvint  de  chose 
«  que  euissions  veu ,  et  tenions  et  tenons  enooires  ^  que  œ 
«  soit  toute  *  fantosme.  » 

De  ceste  matière  je  ne  parlay  plus  avant,  si  m*en  cessay  , 
car  voulentiers  je  luy  eusse  demandé  du  voyage  dliiande  , 
et  luy  en  youloye  parler  et  mettre  à  voye  ;  mais  routes 

•  de  ^  chevalliers  vindrent,  qui  parlèrent  à  luy,  et  je  laissay 
mon  propos  et  chevauchasmes  jusques  à  Ledes.  et  là  vint  le 
roy  et  toute  sa  route ,  et  là  trouvay  monseigneur  Aymond 
duc  dTorch.  Si  m*acointay  de  luy  et  luy  baillay  les  lettres 
de  monseigneur  le  conte  de  Hainnau  son  cousin  et  du  eonta 
d*Ostrevan.  Le  duc  me  recoi^neu  assés  et  me  flst  très-boime 
chière  et  me  dist  :  «  Messire  Jehan  ,  tenés-vous  touqonn 
«  delés  nous  et  delés  nos  gens.  Nous  vous  ferons  toute 
«  amour  et  toute  courtoisie  ;  nous  y  sommes  traus  pour 

•  cause  du  temps  passé  et  de  nostre  dame  de  mhte  à  qui 

•  vous  fustes ,  nous  en  avons  bien  la  souvenance.  »  Je  lé 
remerchiay  de  ces  paroles  ,  ce  fut  raison.  Si  fus  avanchié 
tant  de  par  luy  que  de  par  messire  Thomas  de  Persy  et 
messire  Guillemme  de  Lille,  et  fus  mis  avant  en  la  chambre 
du  roy  et  représenté  à  luy  de  par  son  oncle  le  duc  dTordi , 
lequel  roy  me  rechupt  ^  lyement  *  et  doulcement ,  et  priât 
toutes  les  lettres  que  je  luy  baillay  ,  et  les  ouvry  et  lisi  à 
grant  loisir,  et  me  dist,  quant  il  les  ot  leutes,  que  je  fuisse 
le  bien  venu  et  que ,  se  j*avoie  esté  de  Tostel  du  roy  sou 
ayoul  ^,  encoires  estoie-je  de  Tostel  du  roy  d'Angleterre. 

*'*  Tout  ce  à.  —  "-*  D*aatr68.  —  *-*  Joyeusement.  ^  ^  Et  de  madame 
•on  ayeale. 
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Pour  ce  joar  je  ne  luy  monstray  point  le  livre  qu'apporté 
luy  avoie  ,  car  messire  Thomas  de  Persy  me  dist  que  point 
il  n*6stoit  heure  et  que  il  estoit  trop  occupé  de  grandes 
besongneB ,  car  pour  ces  jours  il  estoit  en  conseil  de  deux  • 
grossee  matières  :  la  première  estoit  que  il  vouloit  envoyer 
Bouffissana  messages,  tels  que  le  conte  de  Rosteland,  son  cou- 
sin germain,  le  conte  Mareschal,  Tévesque  de  Duvelin,  Téves- 
que  d'Ély,  messire  Loys  de  Cliffort,  messire  Henry  de  Biau- 
mont ,  messire  Huon  le  Despensier  et  plusieurs  autres  en 
grant  arroy  et  en  bonne  ordonnance,  oultre  mer  par  devers 
le  roy  Charles  de  France  ,  et  la  cause  estoit  telle  que  pour 
traittier  du  mariage  de  luy  à  Taisnée  flUe  du  roy  qui  s'ap- 
pelloit  Ysabel  et  laquelle  pour  lors  avoit  d'eage  environ 
hait  ans.  L'autre  cause  estoit  telle  que  le  seigneur  de  la 
Barda ,  la  sire  de  Taride ,  le  sire  de  Pincomet,  le  sire  de 
(%astel--Noeuf ,  le  sire  de  ^  Lesque  * ,  le  sire  de  Gopane  et 
les  consank  de  Bourdeaulx  et  de  la  cité  de  Baïonne  et  de 
Daix  eetoiënt  venus  en  Angleterre  devers  le  roy  et  le  pour- 
sieavoient  et  avoient  poursieuvy  moult  aigrement  depuis 
«on  Tetoar  d'Irlande  à  avoir  response  des  requestes,  paroles 
et  procès,  que  mis  avoient  avant  sur  le  don  que  le  roy  d'An- 
gleterre avoit  tait  et  ordonné  à  son  oncle  le  duc  de  Lanças- 
tre,  des  terres  et  seigneuries  ,  séneschauschies  et  baronnies 
d'Acquitaine  (ce  que  au  dit  roy  d^Angleterre  et  au  royaulme 
en  appartoioit  et  ^où^ sa  puissance  et  commandement  s'esten- 
doient) ,  car  proposé  avoient  les  barons  dessus  nommés  et 
tous  les  nobles  et  prélats  des  séneschauschies  d'Acquitaine 
et  les  consanls  des  cités  et  bonnes  villes,  que  le  don  ne  se 
povoit  passer  et  estoit  inutille ,  car  toutes  ces  terres  se 
tenoient  du  droit  ressort  et  domaine  de  la  couronne  d'An- 
gleterre, ne  point  ne  s'en  vouloient  desjoindre,  ne  départir  ; 

^  Liwine.  —  «  Eb. 
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et  plusieurs  actions  raisonnables  y  avoient  proposé  et  pro- 
posoient,  lesquelles  je  dëtermineray  et  esclarchiray  en  pour- 
sieuvant  la  matière ,  quant  temps  et  lieu  sera.  Mais  pour 
avoir  conseil  de  ces  deux  choses  qui  assés  grandes  estoient, 
le  roy  d'Angleterre  avoit  mandé  tous  les  espéciaulx  prélats 
et  barons  d'Angleterre  à  estre  à  ung  jour  de  la  Magdalône 
en  ung  sien  manoir  ou  lieu  royal,  que  on  dist  Eltem,  à  sept 
lieues  englesces  de  Londres  et  aussi  de  Dardesorde.  Et  le 
quatrième  jour  après  ce  que  je  fîiy  là  venu  ,  le  roy  et  tout 
son  conseil,  et  le  duc  Aymond  en  sa  compaignie,  se  départi- 
rent du  chastel  de  Ledes  ,  et  chevauchèrent  devers  la  cit^ 
de  Rochestre  pour  venir  à  Eltem,  et  je  me  mis  en  leur  C(Mn- 
paignie. 


En  chevauchant  ce  chemin,  je  demanday  à  messire  Goil- 
lemme  de  Lille  et  à  messire  Jehan  de  Grailly,  capitaine  de 
Boutevîlle,  la  cause  pour  quoy  le  roy  venoit  devers  Londres 
et  assambloit  son  parlement  et  avoit  assamblé  et  assigné  à 
estre  au  jour  dessus  nommé  à  Eltem.  Ils  le  me  dirent,  et  par 
espécial  messire  Jehan  de  Grailly  me  recorda  plainement 
pourquoy  ces  seigneurs  de  Gascoingne  estoient  là  venus ,  et 
les  consauls  des  cités  et  de  bonnes  villes.  Si  ^  me  tiens  ' 
par  le  dit  chevallier  infourmé,  et  bien  en  sçavoit  la  vérité , 
car  il  avoit  souvent  '  la  parole  ^  à  euls  pour  tant  que  ils  se 
congnoissoient,  car  ils  estoient  ainsi  que  d'un  pays  et  d'une 
frontière  et  des  tenures  du  roy  d'Angleterre ,  et  dist  ainsi  ; 

a  Quant  le  duc  de  Lancastre  vint  ^  premièrement  ^  en 
«  Acquitaine  pourveu  de  lettres  grossées  et  séellées;  à» 
«  grant  séel  du  roy  d'Angleterre ,  chancellées  et  passée» 
«  par  le  décret  et  accord  des  prélats  et  barons  d* Angleterre 

*■■  En  fus.  —  •-*  Parlé.  —  "  Dernièrement. 
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aoBqads  il  en  apjMurtenoit  à  parler  et  ordonner,  etparespé- 
dal  au  duc  Âymond  dTorch,  conte  de  Cantelbruge,  et  au 
duc  Thomas  de  Glooestre,  conte  de  ^  Bnch  *  et  d'Excesses, 
qui  à  ces  héritages  povoient  retourner  par  la  succession 
de  leur  nepreu  le  roi  Richard  d'Angleterre  qui  pour  lors 
n'avoit  nul  enffitnt  (car  les  deux  ducs  dessus  nonunés 
estoient  firères  germains  de  père  et  de  mère  au  duc  de 
Lancastre) ,  et  '  il  ^  envoia  une  partie  de  son  conseil  en 
la  cité  de  Bourdeaulx  pour  remonstrer  au  maieur  de 
Bonrdeaulx  et  aux  consauls  de  la  yille  la  fourme  de  sa 
requeste  et  pour  quelle  cause  il  estoit  venu  ou  pays  ,  si 
leur  tourna  à  grant  merveille.  Non  obstant  ce ,  ils  hon- 
nourôrent  et  ^  conjouirent  ',  moult  grandement  et  de  bon 
cuer ,  les  commis  du  roy  d'Angleterre  et  du  duc  de  Lan« 
castre  pour  la  cause  et  honneur  du  roy  à  qui  ils  dévoient 
honneur  et  service  et  toute  obéissance,  et  demandèrent  à 
avoir  jour  et  conseil  de  respondre  ;  ils  Teurent  et  se  con- 
seillièrent.  Eulx  conseilliés,  ils  respondirent  et  dirent  en 
telle  maniôre,  que  le  duc  de  Lancastre,  fils  au  ro][  Edouard 
d'Angleterre,  de  bonne  mémoire ,  qui  leur  seigneur  avoit 
esté,  iiiist  le  bien  venu  entre  euls  et  non  autrement  ;  mais 
point  n'estoient  conseilliés  si  avant  que  de  luy  recueillier , 
nereoepvoir  comme  souverain  seigneur,  car  le  roy  Richard 
leur  sire,  à  qui  ils  avoient  fait  féaulté  et  hommage,  ne 
leoravoit  fSsdt  encoires  nulle  quittance.  Adont  respondirent 
les  commis  de  par  le  duc  de  Lancastre  que  de  tout  ce 
ib  se  Cedsoient  fort  assés,  et,  le  duc  leur  seigneur  receu, 
parmy  le  contenu  des  lettres  que  le  roy  d'Angleterre  leur 
envoyoit,  il  n'en  seroit  jamais  nulle  question.  Quant  ceulx 
de  Bourdeaulx  veirent  que  ils  estoient  approuchiés  de  si 


'-'  Bocqninghen.  —  *~^  La  dao  de  Liancattre.  —  ^  Convoyèrent.. 
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a  près ,  si  trouvèrent  ung  autre  recours  et  dirent  ainri  : 
«  Seigneurs  ,  vostre  commission  ne  s*estend  pas  seulement 
a  à  nous,  mais  à  ceulx  de  la  cité  de  Dax,  de  Baionne  et  aux 
tt  prélats  et  barons  de  Gascoingne,  qui  sont  en  Tobéissanoe 
a  du  roy  d'Angleterre.  Vous  vous  trairés  devers  euls  ,  et 
tt  tout  ce  que  ils  en  ordonneront  et  feront ,  nous  le  ten- 
tt  drons.  Autre  response  n  en  porrent  avoir  à  ce  premier 
a  lés  commis  dû  duc  de  Lancastre  de  ceulx  de  Bourdeaulx, 
«  et  s'en  retournèrent  à  Lieboume  où  le  duc  estoit.  Quant 
*  tt  le  duc  de  Lancastra  oy  la  response  de  ceulx  de  Bour- 
a  deaulx,  il  pensa  sus  et  ymagina  tantost  que  les  besoingnes 
tt  pour  lesquelles  il  estoit  venu  ou  pays  ,  ne  seroient  pas  si 
tt  tost  açhiévées  comme  de  premier  il  supposoit  et  luy 
tt  avoit-on  donné  à  entendre.  Non  obstant  ce  il  envoya  son 
a  conseil  vers  la  cité  de  Baïonne ,  et  furent  recueillies  des 
a  Baïonnois  pareillement  comme  ils  avoient  esté  de  ceulx 
a  de  Bourdeaulx,  et  n*en  peurent  avoir  autre  chose ,  ne 
tt  autre  response.  Finablement  tous  les  prélats,  les  nobles  et 
tt  les  consauls  des  cités  et  bonnes  villes  de  Gascoingne  ,  de 
«  l'obéissance  du  roy  d'Angleterre,  se  conjoindirent  ensem- 
«  ble  et  se  cloïrent  sur  la  fourme  et  manière  que  je  vous 
«  diray.  Bien  vouloient  recueillier  eus  es  cités  ,  chasteaubc 
«  et  bonnes  villes  le  duc  de  Lancastre,  comme  le  fils  du  roy 
tt  Edouard  de  bonne  mémoire  et  oncle  du  roy  Richard 
tt  d'Angleterre  ,  et  au  recueillier  et  à  l'entrer  ens  es  forie- 
tt  resses  luy  faire  jurer  solempnellement  que  paisiblement 
tt  et  débonnairement  luy  et  les  siens  entre  euls  se  tiendroient 
tt  et  demoureroient  sans  euls  en  riens  efforchier,  et  leurs 
tt  deniers  paieroient  de  tout  ce  que  ils  prenderoient ,  ne  jà 
«  la  juridiction  de  la  couronne  d'Angleterre  le  duc  de  Lan- 
«  castre  ne  oppresseroit ,  ne  feroit  oppresser  par  quelcon- 
0  ques  voye,  ne  action  que  ce  fîiist.  Bien  respondoit  le  duc 
«  de  Lancastre  à  ces  paroles,  et  disoit  que  il  n'estoit  pas 
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Tenu  ou  pays  pour  grever,  ne  oppresser  le  pueple,  mais  le 
Youloit  garder  et  de£fendre  contre  tout  homme  ainsi 
comme  son  héritage,  et  prioit  et  requéroit  que  le  comman- 
dement du  roy  d*Ângleterre,  ainsi  que  il  ^  s*estendoit  * , 
fuist  accomply.  Le  pays  ,  de  voix  commune  ,  tant  que  à 
cdle  '  partie  ^,  respondoit  et  disoit  que  jà  de  la  couronne 
d*Angleterre  ne  se  départiroient,  ne  point  n  estoit  ou  roy 
d'Angleterre,  ne  en  sa  puissance,  de  euls  donner,  ne  met- 
tre à  autre  seigneur  que  luy.  Ces  demandes,  ces  remous- 
trances  et  ces  defienses  furent  proposées  moult  longue- 
ment et  moult  de  fois  entre  le  duc  de  Lancastre  et  les 
décrus  nommés  de  Gascoingne.  Quant  le  duc  de  Lancastre 
vey  que  il  n*en  auroit  autre  chose ,  il  flst  requeste  au 
pays  que  les  nobles  ,  les  prélats  et  les  consauls  des  cités 
et  bonnes  villes  voulsissent  envoler  en  Angleterre  devers 
le  roy  et  son  conseil,  et  il  y  envoieroit  aussi  de  son  con- 
seil si  noblement  que  bien  devroit  soufSre ,  et  tout  ce  que 
yeu  et  trouvé  seroit  ou  conseil  du  roy  d* Angleterre,  il 
tenroit  à  ferme  et  à  estable ,  fuist  pour  luy,  fuist  contre 
luy.  Ceulx  de  Gascoingne  regardèrent  et  considérèrent 
que  ceste  requeste  estoit  raisonnable  :  si  y  descendirent 
et  l'accordèrent  au  duc  tout  ainsi  que  proposé  l'avoit ,  et 
vint  le  duc  de  Lancastre  logier  et  demeurer  en  la  cité 
de  Bourdeaulx,  et  toutes  ses  gens,  et  se  loga  en  Tabbaye 
de  Saint-Andrieu,  od  autrefibis  il  s'estoit  logié.  Et  ceulx 
de  la  cité  de  Bourdeaulx ,  de  Bayonne  et  de  Daix  ordon- 
nèrent soufSssans  hommes  et  de  grant  prudence  pour 
envoyer  en  Angleterre ,  et  les  barons  de  Gascoingne  de 
l'obéissance  du  roy  d'Angleterre  pareillement.  Or  devés- 
V0U8  savoir  que  quant  le  roy  de  France  et  ses  oncles  et 
leurs  consauls  entendirent  certainement,  par  ceulx  des 
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•  frontières  et  séneschaulcies  de  leurs  ob^ssanœs ,  que  le 
«  duc  de  Lancastre  estoit  paisiblement  entré  en  la  oitë  de 
a  Bourdeaulx  et  là  se  tenoit  et  demouroit  ;  et  ne  scavoient,  ne 
«  povoient  scavoir  à  quoy  il  pensoit,  ne  se  il  vouldroit 
a  tenir  les  trièves  qui  estoient  entre  France  et  Angleterre 
a  jurées  à  tenir  par  mer  et  par  terre,  si  ymaginèrent  et  pen- 
tt  sèrent  sus  grandement,  et  leur  fut  advis  que  bon  seroit  de 
a  envoyer  devers  le  duc  de  Lancastre  souffissans  messages 
tt  pour  mieulx  savoir  son  intention.  Si  furent  esleus  pour  y 
«  aler  premièrement  :  messire  Boucicault ,  marescbal  de 
«  Frtoce,  et  messire  Jehan  de  Chastel-Morant  et  messire 
«  Jehan  le  Barrois  des  Barres ,  et  dévoient  mener  mille 
«  lances  ^  toutes  '  estoffées  '  et  bonnes  gens  d*armes  ainsi 
«  que  ils  firent ,  et  exploittièrent  tant  par  leurs  journées 
tt  que  ils  vindrent  en  la  cité  ^  d*Agenis  ^,  et  là  se  logièrent 
«  et  ou  pays  d*environ  ,  et  puis  envoièrent  les  seigneurs 
«  hérauls  et  messagiers  en  la  cité  de  Bourdeaulx  devers  le 
a  duc  de  Lancastre  en  luy  remonstrant  que  voulentiers  ils 
tt  parleroient  à  luy.  Le  duc  fist  aux  messages  très-bonne 
«  chière  et  entendy  à  leurs  paroles ,  et  escripvy  par  rais 
«  aux  seigneurs  dessusnommés  que,  puisqu'ils  avoient  afiec- 
tt  tion  de  parler  à  luy  ,  il  Tavoit  aussi  à  euls  ,  et  pour  euls 
tt  donner  moins  de  '  traveil  ^ ,  il  venroit  à  Bergherac,  e^  là 
tt  parlementeroient-ils  ensemble.  Les  messages  retoumdrfiit 
tt  à  Agenis  et  *  monstrèrent  '  à  leurs  seigneurs  les  lettres 
«  du  duc  de  Lancastre.  Si  y  adjoustèrent  foy  et  crédenoe 
«  et  se  ordonnèrent  selon  ce  ,  et  si  tost  comme  ils  sorent 
«  que  le  duc  de  Lancastre  fut  venu  à  Berguerac,  ils  se  par- 
«  tirent  de  la  cité  de  Agenis  et  se  trairont  vers  Bei^erac, 
^  et  leur  fut  la  ville  ouverte  et  appareillie,  et  entrèrent 
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t  dedans  et  se  misrent  les  seigneurs  à  ^  hostel  *,  car  toutes 
I  leurs  gens  li'entrèrent  point  en  la  ville,  mais  se  loglèrent 
I  ens  es  foùrbours  et  villages  à  Tenviron. 

«  Ces  seigneurs  parlèrent  au  duc  de  Lancastre  qui  les 
i  receupt  moult  grandement  et  doulcement,  car  bien  le 
«  scaToit  &ire ,  et  entendy  à  toutes  leurs  paroles  et  res- 
I  pondy  à  celles,  et  dist  ainsi  que  bon  amj  et  voisin  il  vou- 
•  loit  estre  au  roy  de  France  et  au  royaulme  ,  et  tenir  les 
«  trièves  telles  comme  elles  estoient  données  et  séellées 
«  entre  le  royaulme  de  France  et  le  royaulme  d'Angleterre, 
«  leurs  conjoinds  et  leurs  ahers,  par  mer  et  par  terre  ;  car 
«  il-meismes  les  avoit  aidié  à  traittier  et  ordonner ,  si  né 
«  les  devoit ,  ne  vouloit  enfraindre  ,  ne  brisier ,  et  de  ce 
fuist-on  tout  asseuré.  Les  responses  du  duc  de  Lancastre 
pleurent  grandement  à  ces  seigneurs  de  France,  et  furent 
le  duc  et  euls  amiablement  ensemble  ,  et  leur  donna  le 
duc  à  disner  et  à  soupper  moult  grandement  ens  ou  chas- 
tel  de  Berguerac ,  et  puis  prindrent  oongié  l'un  de  l'au- 
tre moult  courtoisement,  et  retourna  le  duc  de  Lancastre 
à  BourdeaulXy  et  les  François  en  France  ,  et  trouvèrent 
sur  leur  chemin  en  la  cité  de  Poitiers  le  duc  de  Berry, 
auquel  les  trois  seigneurs  dessus  nommés  recordèrent  tout 
ce  que  exploittié  avoient  €t  la  response  que  le  duc  de 
Lancastre  leur  avoit  fietite.  Si  soufSst  bien  au  duc  de 
Berry,  et  luy  sembla  raisonnable,  et  aussi  fist-il  au  roy 
de  France  et  au  duc  de  Bourgoingne,  quant  ils  en  furent 
infourmés  et  ces  seigneurs  dessus  nommés  furent  retour- 
nés en  France.  Si  demeura  la  chose  en  tel  estât  et  sus 
bonne  asseurance. 
r  Or  est  advenu,  sicomme  vous  le  verres,  ce  me  dist  mes- 
«  sire  Jehan  de  Grailly  ,  que  le  duc  de  Lancastre  a  envoyé 


ta 
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«  par  deçà  en  Angleterre  de  son  conseil ,  tels  que  messire 

«  Jehan  de  la  Perrière  et  messire  Pierre  de  Glisqueton  et 

«  deux  clers  maistres  en  loix ,  tels  que  maistre  Jehan. 

«  Huche  et  maistre  Richard  de  Lincestre,  pour  parlementer 

a  et  proposer  toutes  ses  ententes  en  la  présence  du  roy,  de 

«  ses  oncles  et  de  tout  le  conseil  d*Ângleterre»  et  pour  ce  le 

«  roy  chevauche  à  présent  vers  Eltem,  et  seront  là,  jeudy 

«  qui  vient  qui  sera  le  jour  de  la  Magdalëne,  toutes  les  par- 

«  ties  ;  mais  ce  que  ordonné  en  sera ,  je  ne  le  puis  savoir 

a  fors  tant  que  j*ay  ainsi  entendu  que  le  duc  de  Glocestre, 

«  frère  au  duc  de  Lancastre,  y  est  et  sera  trop  grandement 

a  en  tous  estas  et  toutes  manières  pour  son  frère ,  et  me 

«  suis  laissié  infourmer  par  aucuns  Ânglois  qui  en  cuidoient 

«  bien  sçavoir  aucune  chose ,  que  le  duc  de  Glocestre  s*i  en- 

«  cline  principalement  pour  ce  que  il  verroit  voulentiers 

a  que  son  frère  de  Lancastre  demourast  de  tous  poins  en 

«  Guienne,  et  plus  ,  par  cause  de  résidence ,  ne  retoomast 

«  en  Angleterre,  car  *  il  y  *  estoit  *  trop  grant.  Et  ce  Tho- 

«  mas  ^  de  Glocestre  est  d*une  très-merveilleuse  teste  ,  et 

«  est  orgueilleux  et  présumptueux  et  de  trës-périlleose 

a  manière  ;  mais,  quoy  que  il  face,  ne  die,  il  est  tousjours 

«  advoué  de  la  communaulté  d'Angleterre  et  en  est  très- 

a  grandement  bien  amé  ,  et  tousjours  s^enclinent  à  luy  et 

a  il  à  euls  :  c'est  celluy  qui  flst  morir  et  déceler  ce  vaillant 

«  chevallier  messira  Simon  Burlé  et  a  bouté  hors  d'Angle- 

«  terre  le  duc  d'Irlande  et  Tarchevesque  dTorch,  et  plu- 

«  sieurs  ^  autres  du  conseil  du  roy  a-il  fait  '  morir  cruelle- 

«  ment  à  tort  et  sans  cause  par  hayne  et  maint  autre  à 

«  petite  occoison,  entrons  par  espécial  que  le  duc  de  Lan- 

a  castre  a  esté  delà  la  mer,  fuist  ou  royaulme  de  Gastille 

•  ou  de  Portingal ,  et  povés  bien  penser  que  il  est  en  ce 

•  pays  trop  plus  cremu  que  amé. 

•  •  Lny.  —  "  Est.  —  *  Duc.  —  •  CheTaliera  et.  —  •  Chasser  oa. 
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•  Or  laissons  ^  estre  *  pour  le  présent  à  parler  de  ceste 
matière ,  ce  dist  '  Jehan  de  Orailly ,  et  parlons  de  la 
seconde  ^  qui  m*est  plus  agréable  ^,  Il  m*est  advis  ,  selon 
ce  que  je  voy  et  que  je  suis  infourmé,  que  le  roy  d'Angle- 
terre se  marieroit  ^  voulentiers ,  et  a  fait  ^  jetter  sa 
visée  '  partout ,  et  ne  treuve-on  nulle  femme  pour  luy  ; 
car ,  se  le  duc  de  Bourgoingne  ou  le  conte  de  Haynnau 
euissônt  nulles  filles  en  point  de  marier ,  il  y  entendesist 
Youlentiers,  mais  ils  n*en  ont  nulles  qui  ne  soient  allouées 
et  assignées.  Il  est  venu  avant ,  qui  luy  a  dit  que  le  roy 
de  Navarre  a  des  suers  et  des  filles ,  mais  il  n'y  veult 
entendre.  Le  duc  de  Glocestre  son  oncle  a  une  fille  toute 
grande  assés  pour  entrer  en  mariage  ,  et  verroit  voulen- 
tiers que  le  roy  son  nepveu  la  presist  à  femme  ;  mais  le 
roy  n*y  veult  entendre,  et  dist  qu'elle  luy  est  trop  pro- 
«  diaine  de  lignage,  car  elle  est  sa  cousine  germaine.  A  la 
«  fille  du  roy  de  France  s'encline  le  roy  d'Angleterre,  dont 
€  cm  est  moult  esmerveillié  en  son  pays  de  ce  que  il  veult 
€  prendre  la  fille  de  son  adversaire  en  mariage,  et  n'en  est 
•  pas  le  mieulx  amé  de  son  poeuple,  mais  il  n  en  fait  compte, 
«  et  monstre  et  a  monstre  tousjours  que  il  auroit  plus  chier 
«  la  guerre  d'antre  part  que  au  royaulme  de  France,  car  il 
«  vouMroit,  et  tout  ce  scet-on  de  luy  par  vraie  expérience , 
«  que  bonne  paix  fiiist  entre  luy  et  le  roy  de  France  et 
«  leurs  royaulmes,  conjoinds  et  adhers.  Et  dist  ainsi  que  la 
t  guerre  a  trop    duré   entre    luy  et  ses  ancisseurs  ou 
I  royaulme  de  France ,  et  trop  de  vaillans  hommes  en  sont 
I  mors  ',  et  trop  de  maléfices  perpétrés  et  advenus,  et  trop 
I  de  poeuple  crestien  tourné  à  perdition  et  destruction , 
t  dont  la  foy  crestienne  en  est  afibiblie  '®.  Et  est  advenu 

"  Ester.  —  •  Meatire.  —  *"•  Et  de  la  plaisance  du  roy.  —  •  Très. 
—  ^-*  Chercher.  —  *  Tant  d^tme  part  que  d*aatre.  —  '*  Et  amoindrie. 
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a  que  pour  oster  le  roy  de  ce  propos  (car  il  n'est  mie  plai- 
«  sant  ^  au  *  royaulme  d'Angleterre)  de  luy  marier  en 
«  France  ,  on  luy  a  dit  que  la  fille  du  roy  de  France  est 
«  trop  jeune  et  que  encoires  dedens  cinq  ou  six  ans  il  ne 
«  s'en  pourroit  aidier  ;  mais  il  a  respondu  et  dit  ainsi  que 
«  Dieu  y  ait  part ,  et  qu'elle  croistra  en  eage  ,  et  trop  plus 
«  chier  pour  le  présent  il  l'a  joeune  que  aagie.  Et  à  ce  il  baille 
«  raison  selon  sa  plaisance  et  ymagination,  et  dit  ainsi,  que 
«  se  il  le  a  joeune,  il  la  duira  et  ordonnera  à  sa  voulenté  et 
«  la  mettera  et  enclinera  à  la  manière  d'Angleterre,  et  que 
«  il  est  encoires  jeune  assés  pour  attendre  tant  que  la  dame 
«  soit  en  eage  compétent.  Ce  propos  ne  luy  pot  nuls  oster , 
a  ne  brisier  ;  et  de  tout  ce  avant  vostre  partement  vous 
a  verres  plusieurs  choses,  car,  pour  entendre  plainement  à 
«  toutes  ces  besongnes,  le  roy  chevauche  devers  Londres.  » 
Ainsi  par  sa  courtoisie  se  devisoit  sur  le  chemin  à  moy 
en  chevauchant  entre  Rocestre  et  Dardeforde  messire  Jehan 
de  Grailly,  capitaine  de  Bouteville,  qui  jadis  avoit  esté  fils 
bastard  de  ce  vaillant  chevallier  le  captai  de  Beuf ,  et  ses 
paroles  je  les  ouoye  très-voulentiers  et  les  mettoie  toutes  en 
'  retenance  ^  ;  et  tant  que  nous  fusmes  sur  le  chemin  de 
Ledes  à  Ëltem,  je  chevauchay  tousjours  le  plus  en  sa  oom- 
paignie  et  en  celle  de  messire  Guillemme  de  Lille. 


Or  vint  le  roy  à  Eltem  par  ung  mardy  ,  et  le  mercredy 
enssieuvant  commencièrent  à  venir  seigneurs ,  barons  et 
chevalliers,  de  toutes  pars,  et  vindrent  le  duc  de  Glocestre, 
le  conte  d'Arondel ,  le  conte  de  Northombrelande  ,  le  conte 
de  Kent ,  le  conte  de  Rosteland  ,  le  conté  Mareschal ,  Tar- 
chevesque  de  Cantorbie  ,  l'archevesque  dTorch  ,  l'évesque 

•■•  A  ceux  du.  —  '-*  Mémoire. 
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de  Londres,  Tévesque  de  Vincestre  et  tous  ceulx  qui  man^ 
dés  y  estoient ,  et  furent  là  le  jeudy  à  heure  de  tierce.  Si 
encommenchèrent  les  parlemens  en  la  chambre  du  roy,  et  là 
estoient ,  en  la  présence  du  roy  ,  de  ses  oncles  et  de  tout  le 
conseil,  les  cheyalliers  gascoings ,  qui  envoies  y  estoient 
pour  leur  partie,  et  aussi  le  conseil  des  cités  et  des  bonnes 
villes  et  le  conseil  du  duc  de  Lancastre  ^  Aux  paroles  qui 
furent  là  dittes  et  proposées  je  n'estoie  pas  présent ,  ne  nul- 
lement estre  ne  povoie,  car  princes,  barons,  prélats,  ne  che- 
valliers n*estoient  en  la  chambre,  fors  tant  seulement  les 
seigneurs  du  conseil  ;  mais,  quant  le  conseil  fut  espars,  qui 
dura  plus  de  quatre  heures  et  ce  vint  aprôs  disner  ,  je  me 
acointay  de  ung  anchien  chevallier  que  jadis  en  ma  jeunesse 
je  avoie  veu  en  la  chambre  du  roy  Edouard  ,  et  pour  lors  il 
estoit  du  destrpit  conseil  du  roy  Richard  et  bien  le  vailloit , 
et  estoit  nommé  messire  Richard  Stury,  lequel  me  *  con- 
gnut  '  tantost ,  et  estoient  bien  XXIIII  ans  passés  que  il  ne 
m  avoit  veu  ,  et  la  dernière  fois  où  ce  avoit  esté  ,  ce  fiit  à 
'^  Codenberghe  ^  à  Brouxelles  ,  en  Tostel  du  duc  Vincelant 
de  Brâbant  '.  Messire  Richard  Stury  me  fist  très-bonne 
chière ,  et  me  recueiUy  et  conjouy  grandement  et  doulce- 
ment  et  me  demanda  de  plusieurs  nouvelles.  Je  luy  en  res- 
pondy  tout  à  point  de  celles  que  je  savoie.  Et  après  tout  ce 
et  en  gambiant  luy  et  moy  ens  es  allées  à  Tissue  de  la 
chambre  du  roy  à  Eltem,  je  luy  demanday  de  ce  conseil , 
voire  se  dire  le  me  povoit ,  comment  il  estoit  conclud.  Il 
pensa  sus  ma  parole  ^  et  demande  *  ung  petit ,  et  puis  me 
respondy  et  dist  :  «  Oyl,  ce  ne  sont  pas  choses  qui  Csicent  à 
t  celer  ;  car  prochainement  on  les  verra  et  orra  publier  ' 

«  Y  ertoient.  —  **  Recongnul.  —  *-•  Colleberghe.  —  •  Et  de  la 
duchesse  Jehanne  de  Brabantsa  femme.  —  '''*  Et  demoura..  Attendit. 
—  *  PnbUquemeDt. 


iS8  EiciTS  . 

partout.  »  —  «  Vous  sarés,  dist  le  chevallier ,  et  «vës 
bien  ouy  recorder  ctenment  le  duc  de  Lancastre  est  aie 
en  Aquitaine  et  du  don  que  le  roy  nostre  sire  luy  a  tsàt 
et  donné  sur  fourme  et  entente  de  bonne  ^  conclusion  '  ; 
car  le  roy  ayme  et  '  crient  ^  tous  ses  charnels  amis  et 
par  espécial  ses  oncles  ,  et  se  sent  et  dist  moult  tenu  à 
ceulx  et  espécialement  à  son  oncle  le  duc  de  Lancastre  ;  et 
en  cause  de  rémunération  qui  est  belle  et  grande  et  bien 
congneute,  et  pour  les  beaulx  services  que  le  duc  a  fais  à 
la  couronne  d'Angleterre  ,  tant  deçà  la  mer  comme  delà, 
le  roy  luy  a  donné  purement  et  quittement  à  luy  et  à  ses 
hoirs  perpétuellement  toute  la  dochié  d'Acquitaine  ainsi 
comme  elle  s*estent  et  comprent  en  toutes  ses  mètes  et 
toutes  ses  limitations ,  séneschaussées  ,  bailliages,  mair- 
ries ,  seigneuries  et  vassaudies,  et  en  dayme  quittes  tous 
ceulx  qui  de  luy  tiennent  en  foy  et  en  hommage,  réservé 
le  ressort  :  autre  chose  n*y-a-il  en  riens  retenu  pour  la 
couronne  d'Angleterre  en  temps  advenir.  Et  le  don  que 
le  roy  a  fait  à  son  oncle  de  Lancastre  a  esté  fait  et  donné 
si  sou£Sssamment,  que  passé  est  par  Taccord  et  confirma- 
tion de  ses  autres  oncles  et  de  tout  le  conseil  d'Angleterre 
généralement  et  espécialement ,  et  commande  le  roy 
nostre  sire  par  ses  lettres  patentes  et  en  parole  de  roy 
«  que  tous  ses  subgets  qui  sont  ens  ôs  mètes  et  limitations 
«  d'Acquitaine  et  enclos  dedens  les  bonnes  ^,  obéissent  de 
«  tous  poins,  sans  moien  nul,  ne  contredit  à  son  chier  et 
«  bien  amé  oncle  le  duc  Jehan  de  Lancastre,  et  le  tiengnent, 
«  ces  lettres  veues,  à  seigneur  souverain,  et  luy  jurent  fby 
«  et  hommage  à  tenir  loyaulment  et  pour  tous  ,  ainsi  que 
«  anchiennement  ils  ont  fait  et  tenu,  faisoient  et  tenoient, 
«  au  jour  que  ces  dittes  lettres  furent  '  monstrées  ^,  au  roy 

•-•  Conditten.  —  «^  Croit.  —  •  ViUes.  —  "  Amoiurtr^..*  Donnte. 
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d'AngMarre  oa  à  leurs  commis  ;  et,  se  il  y  a  nul  rebelle, 
de  quelconque  estât  ou  condition  et  affaire  que  ce  soit, 
qui  contredie  aux  lettres  du  roy  envoyées,  les  lettres  veues 
et  entendues  parfaittement  d*article  en  article,  qu'ils  ayent 
pounréanoe  de  conseil  pour  respondre  tant  seulement 
trois  jours.  Et  le  roy  donne  à  son  oncle  de  Lancastre  et  & 
ses  commis  et  députés  puissance  de  pugnir  et  corrigier  & 
sa  consdenoe  ou  à  leur  conscience ,  sans  nulle  espérance 
aToir  de  retour,  ne  de  ressort. 

t  Qr  est  advenu,  non  obstant  ces  lettres  et  le  fort 
et  destroit  commandement  du  roy  ,  que  les  cités  et 
bonnes  villes  de  Gasooingne ,  obéissans  au  roy  d'Angle- 
terre et  les  barons  et  dievalliers  et  gentils  hommes  du 
pays  se  sont  conjoinds  et  adhers  ensemble  et  clos  ung 
temps  À  rencontre  du  duc  ,  et  ne  veullent  point  obéyr  et 
n'ont  ^  Youfai  ',  et  dient  maintenant  et  soustiennent,  et  ont 
dit,  maintenu  et  soustenu  jusques  &  ores,  que  le  don  que 
leroyafaitÀson  oncle  de  Lancastre,  est  inutille  et  hors 
dm  mètes  et  termes  de  raison.  Le  duc  qui  ne  veult  que 
par  doulceur  aler  avant  en  ceste  besoingne  ,  a  trop  bien 
ony  et  entendu  leurs  deffenses  :  si  s*est  conseillié  sur  ce, 
*  avant  que  plus  grant  mal  ne  s'en  ^  engendre  ^,  que 
les  nobles ,  les  prélats  et  les  consauls  des  cités  et  bonnes 
villes  de  Gasooingne ,  obéissans  au  roy  d'Angleterre , 
soient  cy  venus  ou  aient  envoyé ,  pour  oyr  droit  et  sça- 
voir  pourquoy  ils  ont  débatu  et  débatent  et  ont  opposé  et 
ojfpoÊBÊA  au  commandement  du  roy  et  à  son  plaisir  et 
voubnté.  Et  certainement  ils  ont  huy  remonstré  moult 
sagement  leurs  ^  deffenses  et  attaint  les  termes  et  articles 
de  raison  ,  et  voulentiers  ont  esté  ouys  ,  et  ont  donné  au 
roy  et  à  tout  le  conseil  moult  à  penser  ,  et  pourront  bien 

*^  Vouloir  —  •  Fini  y  procéder.  —  ^  SaWe.  —  •  Reepontes  et. 
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«  demourer  sur  leur  querelle  «  et  je  tous  monstreray  et 
a  diray  raison  pourquoy ,  mais  vous  le  tenrés  en  secret, 
«  tant  que  plus  avant  sera  congneu  et  publyé.  »  Et  je 
«  respondy  en  disant  :  a  Sire,'  oe  feray  mon  *  sans  faulte.  i 

«  Remonstré  et  dit  a  esté  par  la  parole  de  l'un  qui  est , 
«  ce  me  semble ,  officiai  de  Bourdeaulx ,  et  tous  ceulx  de 
«  sa  partie  Tout  advoé  et  par  science.  Et  tout  premièrement 
«  a  monstre  procuration  pour  luy  et  pour  tous  les  autres  à 
a  celle  fin  que  on  y  euist  plus  grant  '  confidence  ^  et  c^ 
«  toit  raison  ;  et  mist  en  terme  que  la  cité  de  Bourdeaulx , 
«  la  cité  de  Bayonne,  la  cité  de  Dax  et  toutes  les  sei- 
«  gnouries  qui  sont  appendians  et  appartenans  ens  es  mètes^ 
«  et  lioiitations  d*icelles,  sont  de^  si  noble  condition  que  nul 
«  roy  d'Angleterre,  par  quelconque  action  que  ce  soit,  ne 
«  les  puet  ester ,  ne  desjoindr^  du  demaine  de  la  couronne 
•  d'Angleterre,,  ne  donner,  ne  aliéner  à  enfiSmt,  onde,  ne 
«  firôre  qu'il  ait,^  soit  fils  ou  fille';  et,  que  ce  soit  vérité,  les 
a  dessus  dittes  villes ,  cités,  chasteaulx  et  s^gnourîea  Ba 
«  sont prévilégies  souffissanunent  des  roys  d' Angleterre, 
a  lesquels  l'ont  juré  à  tenir  entièrement  sans  nnl  np« 
«  pel  ;  et  si  trestost  que  ung  roy  d'Angleterre  entre  en  la 
(c  possession  de  la  couronne  et  héritage  d'Angleterre,  il  jor» 
«  souffissamment ,  la  main  mise  sur  le  missel,  à  oitretenir 
«  icelles  conditions  et  non  enfraindre  et  corrompre.  ;JSt 
«  vous ,  trôs-diier  sire ,  vous  l'avésjuréà  tenirsouffisam- 
0  ment,  et,  que  ce  soit  vérité,  vescy  de  quoy.  » 

«  A  ces  paroles  il  monstra  et  mist  avant  une  lettre. 
«  tabellionnée  et  séellée  du  grant  séel  d'Angleterre,  donnée 
«  du  roy  Richart  qui  là  présent  estoit,  et  la  lisy  tout  du. 
a  long  de  danse  en  clause ,  laquelle  lettre  fot  bien  oiiye 
«  et  entendue,  car  elle  estoit  en  latin  et  en  £raiiQoi&;  et 

'-*  Je  le  feraj.  -*  *'*  Crëdence.  *•  *  *  Pour  canse  de  aMffia§«^  M 
autrement. 
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noîuttoit  en  la  fin  planeurs  prélats  et  hauls  barons  d*Ân* 
gielerre,  qoi  à  oe  forent  appelles  en  cause  de  seureté  et 
tesmoingnage,  desquels  il  y  avoit  là  jusques  à  onse.  Quant 
ils-CMrent  ouy  la  lettre  lire ,  ils  regardèrent  tous  Tun  sur 
l'autre  et  sur  le  roy,  et  n'y  ot  homme  qui  desist  mot  «  ne 
qui  réplicquast  contre  la  lettre.  Quant  celluy  ot  leu  ,  il 
FB|^ya  la  lettre  moult  bellement,  et  puis  parla  avant  et 
dist«  adreschant  sa  parole  sur  le  roy  :  •  Très-chier  sire  et 
ledeubtë,  et  vous,  measeigneurs,  aveuc  toutes  ces  choses 
lesquelies  tous  ares  oyes,  je  fus  chargié,  à  mon  départe* 
ment,  ^  des  bonnes  Tilles  dessus  dictes  et  de  tout  le  pays 
eneios  dedens,  que  je  tous  assisse  et  remonstrasse  une 
oonsidération  que  le  conseil  des  cités  et  bonnes  villes  de 
Gaseoingne^  de  l'obéissanoe  et  domaine  de  la  couronne 
^'Angleterre ,  ont  eu  sur  la  fouxine  du  mandement  que 
«nroyé  kar  aTés,  ainsi  comme  il  appert  par  Tostre  séellé 
et  que  bien  eongnoissent,  posé  que  il  soit  ce  qu'il  ne  poet 
estre  ;  csr  ,  se  il  estoit  ainsi  que  les  cités  et  bonnes  Tilles 
de  Quienne  s'endinassent  à  Toulohr  recepToir  le  duc  de 
Lanoastre  à  seigneur  et  fuissent  quittes  et  du  tout  déli- 
TFSS  à  toufljours  mais  de  l'hommage  et  obéissance  que  ils 
TOUS  dolTont ,  ce  seroit  '  grandement  au  préjudice  de  la 
couronne  d'Ângletenre  ;  car ,  se  poui*  le  temps  présent  le 
duc  de  Lancastre  est  homme  du  roy  et  bien  ayme  à  tenir 
et  à  garder  tous  les  poins  et  articles  droituriers  de  la 
couronne  d'An^eterre,  ceste  amour  et  tenure  se  puet  ou 
temps  adTenir  trop  légiàrement  perdre  et  esiongier  par 
les  hoirs  qui  se  muent  et  les  mariages  qui  se  font  des 
seigneurs  terriens  et  des  dames  terriennes  de  l'un  à  l'autre, 
'  jà  ^  8(rient-ils  prochains  et  conjoinds  de  lignage,  par  dis* 
peosation  de  pape,  car  il  est  nécessité  que  mariages  soient 

•  Os  ooBseil .  —  •  Trop,  —  «^  Tant 
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a  &i8  de  haulx  princes  ou  de  leurs  eoffans  pour  tenir  les 
terres  oisemble  en  amour.  Et  pourroit  adrenir  que  les 
bôirs  qui  desoenderont  des  ducs  de  Lancastre,  se  conjoin- 
dront  par  mariage  aux  enffans  des  roys  de  France  on  des 
ducs  de  Berry  ou  de  Bretaigne  ou  des  contes  de  Fois  on 
d*Ârmeignach  ou  des  roys  de  Navarre  ou  des  ducs  d!An- 
jou  ou  de  Maine,  et  qui  les  vouldront  tenùr  de  puissance 
aveuc  les  alianoes  que  ils  trouveront  et  bsNmt  .4el4  la 
mer,  et  se  daymeront  hiretiers  de  ces  terres  et  metteront 
la  duchié  de  Guienne  en  débat  et  en  rayne  contre  la  cou- 
ronne d*Ângleterre ,  par  quoy  le  roy  d*Ângleterre  et  le 
royaulme  ou  temps  advenir  pourroit  avoir  trop  de  peyne, 
et  le  droit  eslongier  de  là  où  il  devroit  retourner,  et.la 
domaine  de  la  noble  couronne  d!Angleterre  perdre  sa  aei* 
gnourie.  Pour  quoy,  trôs-chier  et  redoubté  ^  sire  *  et  roy, 
et  vous ,  nos  trôs-chiers  et  amés  seigneurs  de  son  noUe 
consdl ,  vuMlliés  considérer  tous  ces  poins  et  aiftides , 
lesquels  je  vous  ay  présentement  proposés  et  détwmUi^, 
se  il  vous  semble  bon  ;  car  c*est  la  parole  de  tout  le  pays 
qui  veult  demeurer  en  l'obéissance  de  vpus,  trte-redoubté 
sire  et  roy,  et  ou  domaine  de  la  noble  couronne  d'Angle- 
terre. »  : 
«  A  tant  se  cessa  '  l'advocat  ^  à  parler  pour  Teure, , et  les 

«  seigneurs  et  prélats  regardèrent  tous  l'un  l'autre,  et  puis 

•  se  misrent  ensemble  en  approchant  le  roy ,  tout  jHremlers 

•  ses  deux  oncles,  le  conte  d'Erby  et  le  conte  d'Arondd.  Et 
«  fut  adont  dit  que  ceulx  qui  estoient  là  venus  d*Acquitaiiie, 
«  partesissent  de  la  chambre  tant  que  ils  seroient  appelles. 
«  Ils  le  firent ,  et  les  deux  chevalliers  aussi,  qui  là  estoient 
«  de  par  le  duc  de  Lancastre.  ^  Quant  ils  furent  yssus  hors 
«  de  la  chambre  ^  le  roy  demanda  conseU  aux  prélats  et 
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aux  barons  qui  là  e8t<»6nt,  quel  chose  en  estoit  bonne  à 
fidre  et  à  respondre.  Les  prélats  tournoient  la  response 
sur  les  oncles  du  roy  pour  tant  que  la  chose  leur  povoit 
et  devoit  plus  touchier  que  à  nuls  des  autres.  De  premier 
ils  se  ezcusoient  de  non  respondre  et  disoient  que  la 
matière  estoit  commune  et  devoit  estre  délibérée  par 
commun  conseil  et  non  par  grâce  de  proixmeté ,  ne  de 
fiiveur ,  et  ^  furent  *  sus  cel  estât  une  espace.  Finable- 
ment  la  response  fut  tournée  sur  le  duc  de  Glocestre ,  et 
fat  requis  et  prié  que  il  en  voulsist  dire  son  advis.  Il  en 
respondy  et  dist  que  forte  chose  seroit  de  ester  à  ung  roy 
le  don  que  il  avoit  donné  et  conformé  et  sëellé  par  rac- 
cord de  tous  ses  hommes  et  la  délibération  de  son  plus 
espécial  conseil,  quoyque  ses  subgets  y  faissent  rebelles  , 
et  que  le  roy  n*estoit  pas  sire  de  son  héritage,  se  il  n*en 
poTOit  fidre  sa  youlenté.  Aucuns  '  gloscôrent  ^  bien  ceste 
parole,  et  les  aucuns  en  leur  courage  disoient  bien  que  la 
response  n*estoit  pas  raisonnable ,  mais  contredire  n*y 
escient  ;  car  le  duc  de  Glocestre  estoit  trop  cremeu,  et  le 
conte  d*Brby,  fils  au  duc  de  Lancastre,  estoit  là  présent, 
qui  releva  tantost  la  parole  et  dist  :  «  Beaulx  oncles , 
TOUS  avés  bien  parlé  et  remonstré  toute  raison  ,  et  je  de 
ma  personne  ensieuls  vostre  parole.  »  Le  conseil  se  com- 
mença à  despechier ,  et  les  aucuns  prindrent  à  murmurer 
Fun  à  Tautre,  et  ne  farent  point  rappelles  ceulx  de 
Guienne ,  ne  les  deux  chevalliers  du  duc  de  Lancastre. 
I  *  Quant  le  roy  d'Angleterre  '  en  vey  Tordonnance  ^,  si 
8*en  dissimula  ung  petit ,  et  fat  son  intention  que  après 
disner  on  remetteroit  le  conseil  ensemble  à  savoir  se 

*^  Onidemouré.  —  *^  GloMérent.  —  '  Sar  qnoy  Tancien  cheyalier 
fiait  ion  propos  ;  maia  depuis  je  aceoa  de  luy  que.  —  *''  Yej  ces 
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•  riens  qui  fuist  plus  ^  propice  *  et  acceptable  pour  la  cûQt 
«  ronne  d'Angleterre  ,  auroit  point  de  lieu  ,  ne  seroit  pro- 

•  posé  plus  avant.  Et  fist  parler  rarchevesque  de  Cantorbie 
«  de  ce  dont  au  matin  il  le  avoit  chargié,  c*estoit  sur  Testât 
«  de  son  mariage  et  pour  envoyer  en  Fnance  ;  car  sur  oe  il 

•  avoit  trôs-grande  et  bonne  affection  de  persévérer. 
0  Autreffois  en  avoit  parlé ,  et  estoient  les  seigneurs  '  aao- 
«  ques  ^  d*accord  pour  j  envoyer,  et  ceulx  nommés,  qui  aler 
«  y  dévoient,  mais  leur  charge  ne  leur  estoit  point  encoires 

•  toute  baillie  et  leur  fut  baillie  à  ce  parlement. 

c  Ordonné  estoit  que  Tarchevesque  de  Duvelin ,  le  conta 
«  de  Rosteland,  le  conte  Mareschal ,  le  sire  de  Biaumont . 

•  messire  Hue  le  Despensier ,  messire  Loys  de  Cliffort  et 
a  jusques  à  vingt  chevalliers  et  quarante  escuiers  d*honn«nr 
«  yroient  en  France  devers  le  roy  de  France  pour  traittier^ 
«  parler  et  pryer  du  mariage  de  sa  flUe  Ysabel ,  laquelle 
«  povoit  avoir  pour  lors  environ  huit  ans ,  et  estoit  encou- 
«  venenchie  par  mariage  ailleurs  au  fils  du  duc  de  Bre- 
«  taigne ,  sicomme  ^  il  est  cy-dessus  contenu  et  que  les 
«  appointemens  et  *  traittiés  s*en  portèrent  à  Tours  es^ 
«  Thouraine.  Or  regardés  comment  ce  se  pourra  défigure  ; 
«  car  le  roy  de  France  et  ses  oncles  Topt  tout  séellé  au  duc 
«  de  Bretaigne.  Néantmains  ces  ambassadeurs  d'Angle- 
«  terre  furent  infourmés  de  toute  leur  charge,  et  se  dépar- 
«  tirent  et  yssirent  hors  d'Angleterre  et  arrivèrent  par 
«  deux  ou  trois  jours  de  Douvres  à  Calais  et  là  se  raffires- 
0  çhirent  et  leurs  chevaulx  cinq  jours^  et  depuis  se  dépyr- 
«  tirent  en  grant  arroy,  et  se  misrent  au  chemin  pour  veiiir 
«  à  Amiens ,  et  envolèrent  devant  ^  Marche  *  le  hérault, 
«  roy  d'Irlande  tant  que  en  armes,  lequel  leur  avoit 
«  apporté  ung  saulf-conduit  alant  et  retournant  de  Calais 
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dérers  lè  rôy  de  France  et  de  là  retourner  à  Calais. 
Âveuc  tout  ce  le  sire  de  Montcavrel  leur  fut  baillié  en 
'  garde  *  pour  fidre  ouvrir  cités  et  bonnes  villes  et  euls 
administrer  ce  que  il  leur  besoignoit.  Dont  nous  soufire- 
rons  ung  petit  parler  de  eulx  et  parlerons  des  matières 
devant  proposées. 

•  Ainsi  que  icy-dessus  je  vous  ay  dit  et  proposé  ,les  con- 
sauls  des  cites  et  bonnes  villes  d*Acquitaine  prioient 
et  requéroient  au  roy  d'Angleterre  et  à  alon  conseil  que 
ib  fuissent  tenus  en  leurs  libertés  et  fi:ancliises  et  ou 
demaine  '  d'Angleterre  ,  ainsi  que  juré  on  leur  avoit  et 
dontde  trop  anchien  temps  previlégiés  en  estoient,  et  vou- 
loient  tenir  et  tenoient  à  bons  ces  privilèges ,  ne  point 

*  partir  *  ne  s'en  vouloient  par  quelconque  cause ,  ne 
action  on  condition  que  ce  fuist.  *  Les  quatre  pars  du 
eoiiiieil  du  roy  d'Angleterre  et  la  commune  voix  du  pays 
bs  en  tenoient  à  vaillans  et  preud'hommes  ;  mais  Thomas 
de  ^  WidaKX>t  * ,  mainsné  fils  du  roy  d'Angleterre ,  et  le 
duc  de  Glocestre  brisoient  et  empeschoient  tout  et  mons- 
trotent  appertement  que  ils  euidsent  voulentiers  veu  que 
le  duc  de  Lancastre  fliist  demouré  en  Acquitaine  ,  car  il 
estoit  trop  grant  en  Angleterre  et  trop  prochain  du  roy. 
Dèson  frère  le  ducAymonddTorchne  faisoient-ils  compte, 
car  il  ne  visoit,  ne  pensoit  à  *  nul  malice  ^^ ,  ne  à  "  quel- 
que ^  chose,  fors  d'estre  tout  aise,  et  avoit  pour  ce  temps 
une  belle  jeune  dame  à  femme  et  moult  gracieuse,  fille  au 
coûte  de  Kent ,  où  il  prendoit  tous  ses  esbatemens.  Et  le 
duc  de  Olocestre  son  frère,  qui  soubtil  et  malicieux  estoit, 
dëmandoit  toudis  ^'  aucune  chose  à  son  hepveu  le  roy 
Richart  d'Angleterre,  et  faisoit  le  povre,  quoyque  il  fuist 

*^  Guide.  —  •  De  la  couronne.  —  *■'  Oster,  ne  départir.  —  •  Dont. 
- " Widertoc.  —  •-••  NuUe  mauTaietié.  —  "" Autre.  —  *•  Avant. 
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a  nng  grant  seigneur ,  car  il  estoit  oonnestable  d*Aii{^e- 
«  terre  ,  conte  de  ^  Harfort  * ,  d*Excesses  et  de  Buch  «  et 
a  jojssoit  paisiblement  de  tout  ce  «  et  aveuc  ce  sur  les  cof- 
a  fires  du  roy  il  avoit  par  an  quatre  mil  nobles ,  et  n'euiat 
«  point  chevauchië  hors  pour  les  besoingnes  du  roy  «  ne  du 
«  royaulme  ung  jour,  se  il  ne  sceuist  comment  ;  et  pour  ce 
«  estoit-il  différent  à  ce  conseil  contre  les  Âcquittains  et 
c  8*enclinoit  à  ce  que  son  frère  de  Lancastre  demourast  h 
«  tousjours  mais  bors  d'Angleterre ,  car  du  demeurant  il 
«  se  cheviroit  bien.  Et  encoires,  pour  monstrer  que  il 
«  estoit  sires  et  oncle  du  roy  et  le  plus  grant  du  conseil , 
«  si  tost  comme  il  ot  dit  son  entente  et  il  vey  que  on  mur- 
«  muroit  ensemble  en  la  chambre  du  roy  et  que  les  prélats 
c  et  les  seigneurs  parlolënt  deux  à  deux ,  il  yssy  de  la 
«  chambre,  et  le  conte  d*Erby  '  en  sa  compaignie  ^  »  et  8*an 
«  vindrent  dedens  la  salle  à  Eltem  et  firent  là  estendre  une 
«  nappe  sur  une  table  et  s'assirent  au  disn^  «  et  ainsi  lais- 
«  siôrent  les  autres  parlementer.  Et  quant  le  duc  d*Torch 
c  sceut  que  ils  disnoient ,  il  leur  vint  tenir  compaignie  ;  et 
«  tantost  après  leur  disner  qui  fut  bien  brief ,  le  duc  de 
«  Glocestre  se  dissimula  et  prinst  congië  au  roy  séant  A 
c  table,  et  puis  s'en  départy  et  monta  à  cheval  et  retourna 
«  à  Londres  ;  mais  le  conte  d'Erby  demeura,  et  tous  les 
«  seigneurs,  ce  jour  et  Tendemain  delés  le.  roy  ;  et  ne 
«  peurent  ceulx  d'Âcquitaine  pour  lors  avoir  nulle  expëdi- 
«  tion,  ne  délivrance.  » 

Je  me  suis  ^  délite  *  à  vous  monstrer  au  long  ^  le  procès  * 
de  ces  matières  dessus  dittes  et  proposées  pour  vous  miealz 
infourmer  de  la  vérité  ,  et  pour  tant  que  je  acteur  de  ces 
histoires  y  estoie  présent.  Et  toutes  les  parties  qui  sont  icy- 
dessus  contenues,  celluy  vaillant  chevallier  anchien  messire 
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fiidiard  Story  las  me  dist  et  racompta  mot  À  mot  en  Vgam- 
biant  les  *  galtones  de  l'ostel  à  Eltem  où  il  Êdsoit  moult  bel 
et  moult  plaisant  et  umbru,  car  '  icelles  galleries  ^  pour  lors 
estoient  toutes  couvertes  de  vignes. 


Or  advint  le  dimenee  enssieuvant  et  que  ^  tous  ces  con- 
saob  forent  ^  partis  ^  et  retrais  à  Londres  ou  ailleurs  en 
leurs  lieux  ,  réserve  le  duc  d*Yorch  qui  demeura  delés  le 
ro7  et  meesire  Richard  Stury^  ces  deux,  aveuc  messire  Tho- 
mas de  Persy,  remispent  mes  besoingnes  sus  au  roy  ^  qt  yoult 
veoir  le  roy  le  livre  que  je  luy  avoie.  apporté.  Si  le  vey  en 
vi  chambre  ,  car  tout  pourveu  je  Tavoie,  et  luy  mis  sur  son 
lit.  n  1  ouvry  et  regarda  ans  ,  et  luy  pleut  trôs-grandement 
et  bien  plaire  luy  devoit ,  car  il  estoit  enluminé ,  escrij^t  et 
liistorié  et  couvert  de  vermeil  velours  à  dix  clous  '  attachiés 
d'ai^gent  dorés  *et  roses  d'or  ou  milieu,  à  deux  grans  '^  fru- 
mans  '^  dorés  et  richement  ouvrés  ou  milieu  de  roses  d'or^ 
Adont  me  demanda  le  roy  de  quoy  il  traittoit.  Je  luy  dis  ; 
t  Vamours.  i  De  ceste  rqK>n8e  fotril  tous  resjouys,  et  ror 
garda  dedenp  le  livre  en  plusieurs  lieux  et  y  lisy,  car  moult 
bien  parloit  et  lisoit  le  franchois,  et  puis  le  fist  prendre  par 
tmg  nen  chevallier  qui  se  nommoit  messire  Richard  Credon 
et  porter  «u  sa  chambre  de  ^*  retraite  ^',  et  me  fist  de  plus 
en  plus  bonne  chière  et  bon  recueillotte  à  merveilles.  Et 
advint  que  ce  propre  dimenee  que  le  roy  Richart  ot  receu 
«t  retenu  en  trte-grant  ^  amour  mon  livre,  ung  escuier 
d*AngIeterre  ^*  estoit  en  ^^  la  chambre  du  roy  (et  estoit  nommé 
Henry  Cristède),  moult  homme  de  bien  et  de  prudence  grande- 
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T07  et  les  eeignean  me  orent  fiûtte  moidt  grant  ofaîdiie  et  ii^ 
bdte  recaêillotte ,  et  avoit  rea  le  livre  leqial  j*avoye  pré^ 
sente  aaroy  ,  et  ^piagina,  sicomme  je  yey  les  apparans par 
ses  paroles  ,  qum  festoyé  woug  historien ,  et  aussi  il  hiy  «vmt 
esté  dit  par  messire  Richart  Story,  et  parla  à  moy  assés  par 
loisir  sur  la  foorme  et  maniire  que  orendoit  je  va»  diolafc* 
reray. 
«  Messire  Jehan  ,  dist  Henry  Grisiàde ,  avés-^oiit  point 
enooires  troavé  en  oepays,  ne  en  la  court  du  roy  noslra 
sire  ,  qtd  vous  ait  dit ,  ne  parlé  du  voyage  que  le  roy  a 
fiûtenoelle  saison  en  Yrlai^etla  maniàre  oommmt 
quatre roys  dTrlande,  grans  seigneurs  assés,  MA  venoi 
à  obéÎBsanoe  au  roy  d*An{^etarre  ?  »  Et  je  respondy  pour 
mienlx  avoir  matière  de  parler  :  t  Nennil.  »  —  «  Bt  je-  le 


vous  diray ,  dist  Fescuiar  qui  povoit  pour  lors  avoir 
Feage  de  cinquante  ans ,  affin  que  vous  le  mettes  en 
mémoire  perpétuelle  quant  vous  serés  retourné  en  voetre 
-pays  et  tous  aurés  de  ce  fiiire  la  plaisance  et  le  loisir.  »  De 
oeste  parole  fuis-je  tout  resjouy ,  et  reqpondy  :  «  Qrant 
merchis.  i 

Lors  commença  Henry  Cristède,  et  dist  en  telle  manière  : 
n  n*est  point  en  mémoire  que  oncques  roy  d*Ân{^eterre, 
pour  aler  en  Yrlande  et  fidre  guerre  aux  Yrlandois^.eiBSt 
si  grant  appareil  de  gens  d'armes  et  d'arehiers  »  oonmie 
le  roy  a  eu  celle  saison  et  tenu  plus  de  noeuf  mois  sur  la 
frontière  dTrIande  et  à  grans  ooustages ,  et  tous  œe 
despens  a  payé  trop  voulentiers  son  pays,  et  tiennent  tout 
A  bien  employé  les  marchans  des  cités  et  des  bonnes  viHes 
d'Angleterre  ce  qu'ils  y  ont  mis,quant  ils  voient  que  le  roy 
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est  à  son;  honneor  retourné  de  oe  voyage  et  n*a  fait  *  aa 
gnerre'fors  de  gentils  hommes  et  d'archiers.  Bt  estoient  en 
la  eompaignie  duroy  bien  largement  quatre  milchevallien 
etescoiarset  trente  mil  archiers,  et  tous  bien  payés  et  déli* 
Très  de  septmaine  en  septmaine,  tant  que  tous  s'en  omten- 
tant.  Bt  vous  dy ,  pour  yoob  mieulx  avertir  et  infourmer  de 
lavérité,  qoeTrlande  est  ung  des  *  mauvais  *  pays  du  monde 
à  gnerroier  et  à  soubsmettre ,  car  ii  est  fourme  estrangd- 
ment  et  sauvagement  de  haultes  forests  et  de  grosses 
janes,  de  orolières  et  de  lieux  inhabitables  ;  et  n*y  scet^on 
comment  ^trer  pour  euls  porter  dommage  et  fidre  guerre, 
car,  quant  ils  veulent,  on  n'y  scet  À  qui  parler,  ne  on  n^ 
tranve  nulle  ville.  Bt  se  recueillent  Yrlandois  ens  es  bois  et 
ibrests,  et  demeurent  en  *  croûtes  *  fidttes  dessoubs  grans 
arbres,  en  hayes  et  en  buissons  ainsi  comme  bestes  sau« 
vages.  Bt  quant  ils  sentent  que  on  vient  sur  euls  pour  euls 
ISadre  guerre  et  que  on  est  entré  en  leur  pays.ils  se  mettent 
par  "^  dfistours  *  et  divers  lieux  ensemble,  et  se  mettent  et 
boutent  en  lieux  fors  de  marescages  et  de  fort  pays,  sique 
on  ne  puet  venir  à  eulx.  Et  quant  ils  voient  leur  plus  bd, 
ib  trouvent  bien  leur  avantage  pour  venir  à  leurs  ennemis, 
car  ils  congnoissent  leur  pays,  et  sont  moult  apportes  gens, 
et  ne  pftvent  nuls  hommes  d'armes  montes  à  cheval  si  tost 
oonriTt  tant  soient  bien  montés,que  ils  ne  les  rattaindent, 
et  saillent  de  terre  sur  ung  cheval,  et  embrachent  ung 
homme  par  derrière  et  le  tirent  jus  (car  ce  sont  fortes  gens 
de  bras)  ou  tout  en  tenant  ung  homme  ils  le  loyent  si 
fort  de  leurs  bras  que  celuy  qui  est  tenu  d'euls  ne  se  puet 
deffendre.  Et  ont  Yrlandois  coutiauls  agus  devant ,  À  lar- 
gue alumelle  à  deux  taillans  à  la  manière  de  darde , 
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dont  ils  ocdent  leur  ennemy  ,  et  ne  tiennent  point  ung 
bomme  pour  mortjusquesàtant  que  ils  luyontcopé 
la  '  gueule  *  comme  À  ung  mouton,  et  luy  ouvrent  le  ventre 
et  en  prendent  le  cuer  et  remportent,  et  die&t  les  aucuns 
qui  congnoissent  leur  nature ,  que  ils  lé  *  menguent  * 
par  grant  délit ,  et  ne  prendent  nul  homme  A  raenchon  , 
et  quant  ils  voient  que  ils  n*ont  point  le  plus  bel  d^aucuns 
rencontres  que  on  leur  fait,  ils  s*espardeat  et  boutent  en 
bayes  et  en  buissons  et  dedens  terre  ^  ^  les  pert-on  ainsi 
et  ne  scet-on  que  ils  deviennent  ;  se  oncques  messire 
Guillemme  de  Windesore  qui  plus  a  tenu  la  firoiitière 
dTrlande  en  euls  faisant  guerre  que  nuls  chevalliers 
d'Angleterre  n*ait  fitit  >  ne  les  a  sceu  tant  guerroier  que 
il  peuist  ^  aprendre  la  condition  du  pays ,  ne  la  manière 
des  Yrlandois.  Et  sont  Yrlandois  très-dures  gens  et  *  aus- 
ters  ^ ,  de  gros  engien  et  de  diverse  *  acointance  ,  et  ne 
font  compte  de  nulle  joliveté,  ne  de  nul  gentil  homme  ; 
car  quoyque  leur  pays  soit  gouverné  souverainement 
par  roys  et  que  il  y  ait  en  Yrlande  grant  foison  de  roys, 
•i  ne  veulent-ils  avoir  nulle  congnoissance  de  gentillesse , 
mais  veulent  demeurer  en  leur  rudesse  ,  et  en  ce  sont- 
ils  nourris. 

«  Vérité  est  que  quatre  roys  dTrlande  des  plus  puissans 
qui  y  sont  selon  la  fourme  du  pays,  sont  venus  à  obéissance 
au  roy  Richart  d'Angleterre  par  amour  et  doulceur  ,  non 
par  bataille  ,  ne  par  constrainte  ,  et  y  a  rendu  le  conte 
d*Ormont  qui  est  mardûssant  à  euls,  moult  grant  paine , 
et  les  a  *  trait  ^^  À  ce  que  ils  sont  venus  à  Duvelin  là  où  le 
roy  nostre  sire  se  tenoit,  et  se  sont  soubmis  à  luy  et  à  la 
couronne  d'Angleterre  ,  dont  le  roy  et  tout  le  royanlme 
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d'Angleterre  tiennent  ce  &it  à  grant  besoingne  et  le 
Toyage  à  très-bel  ;  car  oncqaes  le  roy  Edouard  de  bonne 
mémoire  ne  peult  tellement  exploittier  sur  euls  comme  le 
Toy  Richard  a  fait.  L*onneur  y  est  grant,  mais  le  prouffit 
y  est  moult  petit,  car  de  gens  plus  rudes  conmie  ils  sont, 
ne  peut-on  parler,  ne  '  recouTrer  *  ;  et  leur  rudesse  je  la 
vous  compteray  afl9n  que  ce  vous  soit  exemple  encontre 
gens  d'autres  nations.  Et  je  le  scay  '  dô  sentement  et  ^ 
Tay  esprouré  de  euls-meismes,  car  ils  furent  à  Duyelin 
en  mon  gouvernement  et  doctrine  pour  eulx  introduire 
et  amener  à  Tusage  de  ceulx  d'Angleterre  environ  ung 
mois  par  Tordonnance  du  roy  nostre  chier  sire  et  de  son 
conseil,  pour  tant  que  je  scay  parler  leur  langaige  ^  autre- 
tant  *  bien  comme  je  sçay  le  françois  ou  Tanglois  ,  car 
de  ma  jeunesse  je  fuy  nourry  entre  euls ,  et  le  conte 
Thomas  d*Ormont,  père  à  cestuy  qui  est  conte  présente- 
ment,me  tenoit  aveuc  luy  et  moult  me  aymoit  pour  ce  que 
moult  bien  je  sçavoie  chevauchier.  Et  advint  une  fois  que 
le  conte  dont  je  vous  parle,  fut  envoyé  à  tout  trois  cens 
lances  et  mille  archiers  sur  les  frontières  dTrlande  pour 
leur  fifidre  guerre  ,  car  tousjours  les  ont  tenus  les  Anglois 
en  guerre  pour  euls  subsmettre.  Le  conte  d'Ormont  qui 
marchist  de  terre  à  eulx ,  fist  ung  jour  une  chevauchie 
sur  eulx  ,  et  ce  jour  il  m*avoit  mis  sur  ung  sien  coursier 
moult  appert  et  moult  lëgier,  et  chevauchoie  de  costé  luy. 
Les  Trlandois  qui  s*estoi6nt  mis  à  Tembusche  pour  adviser 
les  Anglois  et  porter  dommage  se  ils  poussent ,  ouvri- 
rent leur  embusche  et  approchèrent  les  Anglois  et  commen- 
cèrent à  traire  et  à  jetter  leurs  ^  gavrelots  *,  et  les  archiers 
de  nostre  costé  prindrent  à  traire  sur  euls  moult  aigrement. 
Les  Yrlandois  ne  peurent  soufirir  le  trait ,  car  ils  sont 
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simplement  armés  et  '  se  recueiUièrent  ',  et  le  oonte  mon 
maisfre  se  mist  en  chasse  après  euls ,  et  je  qui  estoye 
biffli  monté ,  le  sieuvy  de  près.  Et  advint  que  en  celle 
chace  mon  coursier  se  ^éa  et  desroja  et  m*efforcha  siqne, 
voulsisse  ou  non ,  me  porta  si  avant  entre  les  Yrlandois 
que  oncques  nos  gens  ne  me  peorent  reseourre ,  et,  en 
passant  entre  les  Yrlandois ,  l'on  d'eolx  par  grant  appisr- 
tise  dé  membres  tout  en  courant  taiUy  par  derrière  sur 
mon  coursier,  et  puis  m*embracha,  mais  nul  mal  ne  me  flst 
ne  de  lance  »  ne  de  coutel ,  mais  nous  desvoia  «  et  die- 
yaucha  aveuc  moy  *  bien  deux  lieues  et  me  mena  en  ung 
moult  destoumé  lieu  et  près  d*un  grant  buisson,  et  là 
trouva  de  ses  gens  qui  au  buisson  estoient  venus  et 
^recueillis  ^  et  hors  de  toutes  doubtes,  car  les  Ânglois  ne  les 
eussent  jamais  poursieuvis  si  avant.  Ad  ce  que  il  monstra, 
il  eut  grant  joye  de  moy  et  me  mena  chiés  soy  en  une 
ville  et  forte  maison  avironnée  de  bois  et  de  ^  palus  ^  et 
d'eaues  mortes ,  et  est  la  ville  nommée  *  Herpelepin  *  ;  et 
le  gentil  homme  qui  prins  m*avoit,  on  lenommoit  ^^Bmn  " 
Coiterec,  etestoit  très-bel  homme,  et  ay  de  luy  demandé  à 
ceulx  aviBuc  qui  j'ay  esté,et  me  ont  dit  que  il  vit  encoires , 
mais  il  est  fort  anchien.  Ce  Brun  Costerec  me  tint  sept 
ans  aveuc  luy  et  me  donna  une  sienne  fille  en  mariage,  de 
laquelle  j'en  ay  eu  deux  filles.  Or  vous  compteray-je 
comment  j*en  fuis  délivré. 

«  Il  advint  sur  la  ^*  huitiesme  ^  année  que  j'avoie  dismouré 
et  conversé  en  Yrlande,  que  ung  de  leurs  rojrs  qui  s'ap- 
pelloit  Arthur  **  Macquemuire",  roy  de  "•Lîncestre  '^  flst 
une  armée  à  rencontre  du  duc  Lyon  de  Ciarence,  fils  au  roy 
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âdooard  d'Angleterre  ,  et  contre  messire  Guillemme  de 
Windesore ,  et  se  encontrèrent  les  Irlandois  en  une  place 
asBës  près  delà  cité  de  ^  Dulnestre  *  et  les  Ânglois  ensem* 
ble.  Là  en  y  eut  par  bataille  des  mors  et  des  pris  de  Tun 
coeté  et  de  l'antre.  Les  Ânglois  obtindrent  la  place ,  et 
convint  les  Irlandois  fuir  ,  et  se  sanya  le  roy  Arthur 
Maqoemnire ,  et  Ut  fut  prins  le  père  à  ma  femme  Brun 
Cotterech  sur  le  coursier  que  il  avoit  gaignë  à  moy* 
et  fut  prins  dessoubs  la  banière  '  du  ^  duc  de  Glarence  qui 
en  ot  grant  joye  ,  et  fut  sceu  par  luy  et  par  le  coursier 
qui  fut  ^  recongneu*  des  Anglois  et  des  gens  au  conte  d'Or- 
mont,  que  je  tivoie  et  me  tenoit  assés  bonnourablement  en 
son  pays  et  chiës  soy  en  son  manoir  de  Herpelepin  et 
m'avoit  donné  une  sienne  fille  en  mariage, 
c  De  ces  nouvelles  orent  le  duc  de  Glarence  et  messire 
Guillemme  de  Windesore  et  ceulx  de  nostre  costé  grant 
joye.  Adont  fiit  vers  luy  traittié  que  ,  se  il  vouloit  avoir 
sa  délivrance,  il  me  metteroit  arrière  par  devers  lessei- 
gneurs  d'Angleterre  quitte  et  délivre  ,  ma  femme  et  mes 
enffims.  A  peines  vouloit-il  fedre  ce  marchié,  car  moult 
m'amoit  et  sa  fille  et  ce  qui  de  nous  venoit.  Toutefois , 
quant  il  vey  que  autrement  il  ne  pourroit  finer^il  s'accorda 
ad  ce ,  mais  il  convint  que  l'ain^ée  de  mes  filles  luy 
demourast  Si  retoumasmes  ma  femme  et  ma  seconde  fille 
en  Angleterre  ,  et  fuis  logié  en  la  marche  de  Bristo  sur 
la  rivière  de  Saveme.  Mes  deux  filles  sont  mariées, 
et  a  celle  dirlande  trois  fils  et  deux  filles  ,  et  ceUe  que 
je  ramenay.aveucmoy ,  a  quatre  fils  et  deux  filles.  Et 
pour  ce  que  la  langue  dTrlande  m'est  en  parole  aussi 
^^pareillie  comme  est  la  langue  englesce  (car  tousjours  je 
continuée. aveuc  ma  femme  et  introduis  à  l'iiqprendre 
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mes  enfians  oe  que  je  puis  ),  fos-je  esleà  et  institaé  de  par 
lé  roy  nostre  sire  et  les  seigneurs  d'Angleterre  à  conduire 
et  à  gouverner  et  à  ramener  à  i^dàson  et  À  l'usage  d*An* 
gleterre  ces  quatre  roys  dTrlande,  qui  mis  se  sont  et 
rendus  à  lobéissance  du  roy  nostre  sire  et  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  et  l'ont  juré  À  tenir  À  toujours  mais. 
Et  vous  dy  que  les  quatres  roys,  lesquels  À  mon  povoir, 
pour  tant  que  je  scavoie  leur  langaige,  je  ay  introduits 
et  enseigniés  ,  je  les  trouvay  trës*rudes  et  de  moult  gros 
engien  ,  et  ay  eu  trôs-grant  paine  À  eolx  adouloir  et 
amodérer  leur  nature  ,  et,  touteffois  ,  si  elle  est  en  au- 
cune chose  brisie ,  ce  n'est  pas  de  plènté ,  car  toaqours 
se  retraient-ils  encoires  en  plusieurs  cas  à  leur  rudesse. 
«  Or  vous  compteray-je  la  charge  qui  me  fut  baillie  sur 
eulz  et  comment  j'en  exploittay  ;  car  l'intention  du  roy 
d'Angleterre  estoit  telle  et  fut  que  de  manière  et  conte- 
nance et  de  habis  ils  fuissent  remis  à  l'usage  d'Angleterre, 
car  le  roy  vouloit  faire  ces  quatre  roys  dTrlande  chevalr 
Uers.  Premièrement  on  leur  ordonna  en  la  cité  de  Davidin 
ungbel  hostel  et  grant  pour  eulx  et  pour  leurs  gens,  et  je 
fus  ordonné  À  demeurer  aveuc  euls  ,  et  sans  point  yasir, 
ne  départir,  se  trop  grant  ^  besoingne  *  ne  le  fiaisoit  faire. 
Je  fus  deux  jours  ou  '  trois  ^  en  leur  compaignieponr  èuU 
aprendre  à  congnoistre  et  eulx  moy  ,  et  riens  ne  leur 
disoie  fors  toujours  après  leur  voulenté.  Et  vey  à  ces 
quatre  roys  séans  à  table  fBtire  contenances  qui  ne.qa 
sembloient  ne  belles,  ne  bonnes  ,  et  dis  en  moy-maismes 
que  je  leur  osteroye.  Quant  iceulx  roys  estoient  assis  jk 
table  et  servis  du  premier  mes  ,  ils  &isoient  seoir  devant 
euls  leurs  ménestrels  et  leurs  plus  prochains  varleti  et 
mengier  à  leurs  escuelles  et  boire  t  leurs  hanaps,  et 
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dîiioîaiit'  que  tel  astoit  Tùsage  de  leur  pays  et  que  en 
toutes  choses,  rëserré  le  lit,  ils  estoienttous  communs.  Je 
lear  sguffiry  tont  ce  fidre  par  trois  jours,  et  au  quatriesme 
jour  je  fis  ordonner  tables  et  couvrir  en  la  salle  ,  ainsi 
comme  il  appartenoit,  et  fis  les  quatre  roys  seoir  À  haulte 
table  et  les  ménestrels  à  une  autre  table  bien  en  sus  d*euU 
et  les  yarlets  d'autre  part,  dont  par  samblànt  ils  furent 
tous  eourrouchiés,  et  regardoient  Tun  sur  l'autre  et  ne 
Todoient  mengier,  et  disoient  que  on  leur  ^  ostoit  *  leur 
bon  usage  ouquel  ils  avoient  esté  nourris.  Je  leur  res- 
pondi  tout  en  riant,  poureulx  appaisiér,  que  Iwr  estât 
n'estoit  point  '  honnourable  ^  à  estre  ainsi  comme  en  devant 
ils  avoient  fidt ,  et  que  il  leur  convenoit  laissier  et 
euls  mettreà  IHisage  d'Angleterre ,  car  de  ce  fSedre  j'estoie 
chargié,  et  *  me  l'avoit  ^  le  roy  et  son  conseil  baillié  par 
ordonnanee  et  comnmndemeiit. 

c  Quant  ils  '  entendirent  *  ce  que  dist  est,  ils  s'i  assenti- 
reittpour  tant  que  mis  s'estoient  en  l'obéissance  du  roy 
d'Angleterre,  et  persévérèrent  en  cel*  estât  *^  aSsésdoulce* 
ment  tant  que  je  fhy  aveuc  euls.  Encoires  avoient-ils  ung 
usage  que  bien  savoie,  cai^  ils  l'ont  communément  en  leur 
jpays,  c'est  que  ils  ne  portent  nulles  brayes,  et  je  leur  fis 
fidre  des  linges  draps  grant  foison,  et  en  fis  délivrer  aux 
quatre  roys  et  à  leurs  gens  et  les  remis  en  cel  usage;  et 
leur  "ostay  ,  le  terme  que  je  fuy  aveuc  euls;  moult  de 
choses  rudes  et  mal  appiartenans  tant  en  habis  comme  en 
ratrès  choses.  Mais  à  trop  grant  différent  leur  vint  de 
"prime  &oe  ^*à  vestir  houppelandes  de  drap  de  soye,  four- 
rées de  menu  vair  et  de  gris,  car  en  devant  ces  roys  estoient 
bien  parés  de  affubler  ung  mantel  d'Irlande  ;  ils  chevau- 

^  Vonloit  Ofter.  -^  ^  Raisonnable..  Bonnette.  -—  ^  Leur  a?(Mt. 
-  '-»  Oyrent.  —  •"••  Usage.  —  ****•  Premier. 


476  lÉcm 

choient  sur  bats  dont  on  feât  8ommi«nl  «  sébs  esfariMi.  A 
grant  dur  je  les  fis  chevanchier  sur  selles  à  nostre  iisege, 
«  Une  fois  je  leur  demanday  de  leur  créance  eommeàt  ils 
créoient.  De  ce  ils  ne  me  scenrent  nul  grt ,  et  m* m  con* 
vint  taire;  car  ils  me  respondirent  que  ils  créoient  en  Ifoi 
et  en  la  Trinité  sans  ^  difii&rent  autant  bien  que  nous.  Je 
leur  demanday  auquel  pape  ils  avoient  leur  incUnatkA  et 
aifection.  Ils  me  respondirent  :  t  En  éélltty  de  Romme 
sans  ^  moien.  i  Je  leur  demanday  se  voulentiers  ils 
recepyroient  Tordre  de  chetallerle  et  que  le  roy  d* An(^ 
terre  les  vouloit  taire  chevalliers  ainsi  oomma  usage  et 
coustume  en  est  en  France  ,  en  Angleterre  et  '  en 
autres  pays  '.  Ils  respondirent  que  ils  estoient  éheTalUirs 
et  que  bien  leur  devoit  souffir.  Je  leur  demanday  bom» 
ment  et  où  ils  Tavoient  esté  ;  et  ils  me  respondirent  91e 
en  Teage  de  sept  ans  en  Yrlande  ung  roy  fitit  son  fils  die* 
Talli^  et,  se  le  fils  n*a  point  de  pare,  le  plus  proadme  de 
sang  de  son  lignage  le  fitit.  Et  ^  convient  ce  jeune  enftust^ 
jouster  de  délies  lances,  lesquelles  il  puet  porter  à  son 
aise,  encontre  ung  escu  que  on  aura  mis  en  nng  pd  on 
mylieu  d*un  pré,  et  comme  plus  il  brisera  de  lances,  tant 
sera*il  plus  honnouré.  c  Par  *  cd  '  essay  *  sont  fiûs  lef 
nouveaulx  chevalliers  jeunes  en  nostre  terre  et  par  eqpé* 
dal  tous  les  enffans  des  roys.  »  Et  quoyque  de  celh^ 
estât  je  leur  demandoie,  bien  en  scavoye  tout»  Tordon* 
nance.  Si  ne  *  renouvellay  ^^  point  ce  propos,  fors  tant  tpm 
je  leur  dys  que  la  chevallerie  que  ils  avoient  prins»  da 
jeunesse,  ne  soufflssoit  pas  assés  au  roy  d'Angleterre , 
mais  leur  donroit  par  autre  estât  et  afiaire.  Ils  demanda* 
rent  comment,  et  je  leur  respondy  que  ce  seroit  en  sainte 

*  Nul.  —  *■*  Ailleara.  — ***  Commence  ce  Jeans  enfBuit  à.  *- 
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Église ,  car  plus  dignement  ils  ne  le  poroient  estre.  Â 
mes  paroles  sadiiés  que  ils  s*enclinoient  assés. 
c  'Bnviron  deux  jours  ^  devant  ce  que  *  le  roy  nostre  sire 
les  Toulsist  fidre  chevalliers,  vint  par  devers  euls  le  conte 
d*Onnont,  qui  scet  bien  parler  leur  langaige,  car  partie  de 
ses  ieignouries  s*estendent  et  gisent  en  la  marche  dlr- 
lande,  et  fut  là  envoyé  en  nostre  hostel  de  par  le  roy  et 
son  conseil  aflSn  que  les  quatre  roys  d'Irlande  y  eussent 
plus  grant  crédence.  Quant  il  fut  venu  devers  euls,  tous 
le  honnourdrent  ;  il  les  honnora  aussi  comme  celluy  qui 
bien  le  soavoit  faire,  et  furent  tous  resjouis,  ad  ce  que  ils 
monstroient,  dé  sa  venue,  et  entra  en  paroles  en  eulx  au 
plus  dûuloement  et  courtoisement  comme  il  sceut,  et  leur 
demanda  de  moy  quel  chose  il  leur  sembloit.  Us  respon- 
dirent  tous  bellement  et  sagement  :  «  Il  nous  a  monstre 
et  énéeignié  la  doctrine  et  usage  de  ce  pays  :  si  Ten 
devons  savoir  grë,  et  aussi  faisons-nous.  »  Geste  response 
pUmt  assés  au  oonte  d'Ormont ,  car  elle  fut  raisonnable  ; 
et  puis  petit  à  petit  entra  à  parler  de  Tordre  de  cheval- 
lerie,  laquelle  ils  dévoient  recepvoir,  et  leur  remonstra  de 
point  en  point  et  de  article  en  article  comment  on  s*i 
devoit  maintenir  et  quel  chose  chevallerie  devoit  et  val- 
lûit,  et  comment  ceulx  qui  '  la  prendoient  ^,  y  entroient, 
f  Toutes  les  paroles  du  conte  d*Ormont  pleurent  moult 
bien  *  à  ^  ces  quatre  roys  dlrlande,  lesquels  je  ne  vous  ay 
pcmit  encoures  nommés,  mais  je  les  vous  nommeray.  Pre- 
miArement  le  grant  est  appelle^  Ancel*  de*  Mete  ^^  le  se- 
cond ,"  Brun  "  de  Thomond,  roy  de  Thomond  et  "  d'Arse  "; 
le  tiers ,  Arthus  "  Macquemuire  " ,  roy  de  Lincestre  ; 

*^  Après,  quant.  —  •-*  L'aprendoient.  —  ^  Aux  uns  et  aux  antrss 
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tt  leqiiart,Conhur,royd6  'Gh«u>ur'etd*Erpe.  Et  furent  fiûa 
a  tous  quatre  cbeYalliers  de  la  main  du  roy  Richard  d*An- 
«  gleterre  en  Téglise  cathédral  de  Duvelin,  qui  est  fondée 
«  sur  Saint-Jehan-Baptiste«  et  fut  le  jour  Nostre-Dame  en 
«  mars,  qui  fut  en  ce  temps  par  ung  jeudy^  et  Yeillôrent  le 
«  mercredy  toute  la  nuit  ces  quatre  roys  en  la  ditte  église , 
«  et  à  rendemain  à  la  messe  du  roy  et  en  grant  solempnité 
«  ils  furent  fais  chevalliers ,  et  aveuc  euls  messire  Thomas 
tt  ^  Ourghem  ^  et  messire  Jonathas  de  Pado  et  messire 
tt  Jehan  de  Pado  ^.  Et  estoient  les  quatre  roys  très-richement 
«  vestus  comme  à  eulx  appartenoit,  et  *  seirent  ^  ce  jour  à 
«  la  table  du  roy  *  d* Angleterre.  Et  devës  savoir  que  ils 
«  furent  moult  regardés  des  *  Anglois  et  de  oeulx  qui  là 
«  estoient  et  à  bonne  cause,  car  ils  estoient  trop  estranges 
«  et  hors  de  la  contenance  de  ceulx  d'Angleterre  et  d'autres 
«  nations,  et  nature  s'encline  à  voulentiers  veoir  toutes 
«  nouvelles,  choses,  et  pour  lors  véritablement  ^^  c*estoit 
n  grant  nouvelletë  à  veoir  ces  quatre  roys  dlrlande,  et  le 
tt  vous  seroit,  se  vous  les  voyés.  » 

«  ^^  Henry,  respondy-je ,  je  le  croy  bien  ,  et  je  vouldroye 
tf  que  il  m'euist  cousté  du  mien  et  je  euisse  lÀ  esté.  Et  tant 
tf  vous  en  dy  que  '*  dès  autem  '^  mes  besoingnes  furent 
«  toutes  prestes  pour  venir  en  Angleterre,  et  y  fuis3e  venu 
tt  sans  faulte,  se  n  euissent  esté  les  nouvelles  qui  me  furent 
«  comptées  de  la  mort  de  la  royne  Anne  d'Angleterre,  et 
tt  cela  me  retarda  de  non  avoir  fait  le  voyage  ^^  de  ^'  lors; 
tt  mais  je  vous  demande  une  chose  qui  moult  me  fait  esmer- 
tt  veUlier,  et  voulentiers  le  scauroie,  se  vous  le  sçavés»  et 
«  aucune  chose  en  ^^  devës  '^  sçavoir  :  comment  ces  quatre 

•■■  Choohour.  —  *■*  Orphem.  —  •  Son  coasin.  —  *-''  S'assirent.  — 
*  Richard.  —  *  Seigneurs.  —  **  Messire  Jehan.  —  **  Messire.  — 
•■•"  Dès  ce  temps...  l'année  passée.  —  «*"  Dds.  —  ••"  Derriés. 
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•  roys  dlrlande  sont  si  tost  venus  à  Fobëissance  du  roy  d*Ân* 

•  (^etene,  quant  oncques  le  roy  son  tayon  qui  fut  si  Yaillans 
I  homs,  si  doubtë,  si  renommé  partout,  ne  les  pot  soub- 

•  mettre  ^  et  si  les  a  tousjours  tenus  en  guerre.  Vous 

•  m  avés  dit  que  ce  fut  par  traittié  et  par  la  grâce  de  Dieu. 
<  La  grâce  de  Dieu  est  moult  bonne,  qui  la  puet  avoir,  et 
«  puet   grandement   valloir ,  mais  on  voit  petit  de  sei- 

•  gnenrs  terriens  présentement  augmenter  leurs  seignou- 

•  ries»  se  ce  n'est  par  puissance.  Et  quant  je  seray  retourné 
(t  en  la  conté  de  Haynnau,  dont  je  suis  de  nation,  et  je  par- 
«  leray  de  ceste  matière,  saches  que  j'en  seray  examiné  et 
i  bien  avant  demandé,  car  velà  *  monseigneur  '  le  duo 

•  Aubert  de  Bavière,  conte  de  Haynnau,  de  Hollande,  de 
I  Zéellande,  et  son  fils  Ouillemme  de  Bavière,  qui  s*escrip- 
c  vent  seigneurs  de  Frise,  qui  est  ung  grant  royaulme  et 

•  puissant,  et  lesquels  y  clayment  à  avoir  droit,  et  aussi 

•  ont  &it  leurs  prédicesseurs,  mais  les  Frisons  ne  veulent 
i  *  escheir  '  en  nulle  voye  de  raison,  ne  congnoistre,  ne 

•  venir  à  obéissance,  ne  oncques  ne  firent.  » 

Lors  respondy  Henry  Cristède  à  ceste  parole,  et  dist 
ainsi  :  •  Messire  Jehan,  je  vous  en  scauroie  en  vérité  pas 

•  à  dire  tout  le  fût  ;  mais  la  greigneur  supposition  qui  y 

•  soit,  est  telle,  et  ainsi  *  dientles  plusieurs  de  nostre  costé, 
«  que  la  grant  puissance  que  le  roy  nostre  sire  mena  par  delà  et 
«  fist  passer  la  mer  dlrlande  et  prendre  terre  en  leur  pays  (et 

•  puis  les  à  là  tenus  plus  de  noeuf  mois  et  tous  bien  payes) 
i  esbahist  les  Irlandois,  car  on  leur  doy  la  mer  de  tous  cos- 
i  tes,  par  quoy^rivres,  ne  marchandises  nulles  n'entroienten 
i  leurs  pays,  quoique  les  loingtains  habitans  en  Irlande 
t  n*en  font  compte,  ne  ne  scèvent  que  c'est  de  marchan- 
«  dise,  ne  scavoir  ne  veulent,  mais  vivent  grossement  et 

'  A  ta  rabjcctiott.  —  **  Nos  seigneurs.  —  *-'  Encheoir.  —  *  Le. 
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a  rudement ,  pareillement  comme  beetes;  uaiA  oenbt  qui 
tt  ^  demeurœt*  sur  les  frontiôres  d'Angleterre,  font  plue  nos* 
«  très  et  usent  de  marchandise.  Bt  le  roy  Edouard,  de  bMne 
a  mémoire,  en  son  temps  aroit  à  respondre  à  tant  tle  guerres 
«  «I  France,  en  Bretaigne,  en  Gascoigne  et  en  Bsoosse,  que 
(f  toutes  ses  gens  estoient  espars  et  bien  employas,  et  n*eE 
a  poYoit  pas  bien  grant  foison  envoyer  en  Yrlande.  Et  quant 
a  ils  ont  senttt  venir  sur  enls  la  puissance  du  roy  noetre 
«  sire  si  grande ,  ils  se  sont  advisés  et  retournes  à  eon^ 
«  gnoissanoe.  Bœn  est  vérité  que  jadis  ot  ung  roy  en 
(f  Angleterre  ,  qui  fut  appelle  Edouard  et  est  saint»  et 
((  est  nommé  saint  Edouard  et  canonisié  et  solempiusié 
«  très-grandement  par  tout  le  royaulme  d'Angleterre,  et 
«  soubmist  en  son  temps  les  Danois  et  les  deseonfit  {Mir 
0  bataille  sur  la  mer  par  trois  fois  ;  et  ce  saint  Edouard, 
«  roy  d'Angleterre,  sire  dlrlande  et  d'Acquitaine,  lee 
«  Wandois  ay  mèrent  et  «  crémirent  ^  plus  biauooup  que  nul 
((  roy  d'Angleterre  qui  euist  esté  en  éevant,  ne  ne  fîiist 
«  oncques  puis.  Et  pour  ce  le  roy  Richard,  nostre  chier  sire» 
a  quant  ^  «uten  *  il  fut  en  Irlande,  m  toutes  ses  armoiries  il 
«  laissa  à  porter  les  armes  d'An^et^re  c'es^à-entendre  les 
u  liépars  et  les  fleurs  de  lis  dont  il  est  esquartellé,  et  prist 
u  celles  du  roy  Edouard  qui  est  saint,  qui  est  mie  croix 
(f  potencée  d'or  et  de  geules  à  quatre  blans  coulons  ou 
(f  champ  de  l'escu  ou  de  la  banière,  ainsi  que  voua  le  vOii** 
«  lés  prendre,  dont  dit  a  esté  de  ceulx  de  nostre  coeté  qàe 
((  les  Irlandois  luy  an  ont  sceu  très-graht  gré,  et  plus  Veo* 
((  lentiers  ib  se  sont  enclines  à  luy  ;  car  vérité  est  que^Mi 
tt  quatre  roys  qui  présentement  sont  venus  à  obéiaaaicè 
tt  à  luy,  leurs  prédicesseurs  obéirent  de  foy  et  é'iionutiige 
«  à  saint  Edouard,  et  ils  tiennent  le  roy  Riehard  MiÉm 

*  •  Vtrent.  —  «^  Éi^ùiupeat  moult.  —  •*'L'snaée 
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fl:  sîM  à  preadlioiniiie  et  de  bonne  conscience.  Si  luy  ont 
r  fiut  foy  et  hommage  en  la  fourme  et  maniôre  que  &ire 
«  dsTCÛent  et  que  jadis  ficent  leurs  prédicesseurs  au  roy 
f  aaint  Edouard.  Ainsi  vous  ay-je  compté  la  maniôre  com- 
V  ment  le  roy  nostre  sirea  en  partie,  ceste  année  présente, 
f  aoûomply  et  fbumy  son  voyage  en  Irlande  :  si  le  mettes 
r  en  mémoire  et  retenance  à  la  an  que,  quant  yous  serés 
•  retoomé  en  vostre  nation,  que  vous  le  puissiés  escripre 
c  et  erottiquer  avec  vos  autres  histoires,  qui  descendent  de 
t  oesta  matière.  »  Et  je  respondy  :  «  Henry,  vous  parlés 
t  loyinlment,  et  ainsi  sera-il  fait.  » 

Adont  prist-il  oongié  de  moy,  et  je  de  luy,  et  tantost 
après  je  tronvay  ^  Marche  *  le  hérault  ;  si  luy  demanday  : 
f  Itoche»  dittes-moy  de  quoy  Henry  Cristôde  s*arme,  car 
«  je  Tay  trouvé  bien  courtois  et  gracieux,  et  douloement  il 
M  m*a  recordé  la  manière  du  voiage  que  le  roy  d'Angleterre 
M.  a  bât  en  Irlande  et  Testât  de  ces  quatre  roys  dlrlande 
t  qu'il  ot,  sioomme  il  dist,  en  son  gouvernement  plus  de 
A -qniiue  jours.  9  Et  Marche  me  respondy  :  a  II  s'arme  d'ar- 
^i  gttit  à  ung  kieviron  de  gheules  à  trois  besans  de  gbeules, 
f  deux  dessoubs  le  kieviron  et  ung  dessus.  »  Et  toutes  ces 
choses  je  mis  en  '  retenance  ^  et  en  escript,  car  pas  ne  les 
vonloie  oublier  '. 

\  Tent  fiis-je  en  l'ostel  du  roy  Richard  d'Angleterre»  comme 
sitre  m'y  pleut,  et  non  pas  tousjours  en  une  place,  mais  en 
pluneurs  *  ;  car  le  roy  muoit  souvent  hostel  et  aloit  de  l'un 
4  raotre  ou  4  Eltem ,  ou  à  Ledes  ou  à  Kinkestone  ou  à 
Ssms  ou  à  Gartesée  ou  &  Windesore  et  tout  en  la  marche 
4i  Liondres.  Et  fus  infourmé  «t  de  vérité  que  le  roy  et  son 
eonitti  rescHpvirent  au  duc  de  Lancastre  ;  et  exploittiérent 
tant  ceulx  d'Acquitaine,  desquels  je  vous  ay  parlé  cy-devant 


•  • 
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que  ils  ne  vouloient  avoir  autre  seigneur  que  le  roy  d* An- 
gleterre ,  que  le  duc  de  Lancastre  fut  rescript  et  remandë  , 
et  fut  ainsi  conclud  par  le  général  conseil  d'Angleterre,  ne 
oncques  le  duc  de  Glocestre  qui  grant  payne  y  rendoit,  n'en 
poelt  estre  ouy  que  le  don  que  le  roy  d* Angleterre  luy  avoit 
donne ,  luy  demourast,  car  voulentiers  il  ^  Teuist  veu  en  sus 
de  luy  *  ;  mais  ceulx  du  royaulme  d'Angleterre  ',  pour  les 
doubtes  et  cautelles  à  venir  ,  ^  entendirent  ^  trop  bien  les 
paroles  que  ceulx  de  Bourdeaulx  et  de  Baïonne  avoient  pro- 
posées, et  ymaginôrent  que  voirement,  se  Tëritage  d*Acqui- 
taine  s*eslongoit  de  la  couronne  d'Angleterre,  œ  leur  seroît 
ou  temps  advenir  préjudice ,  lequel  ils  ne  vouloient  pas 
*  obtenir  ^,  ne  mettre  *  sus  *;  car  encoires  tousjoura  Boin^ 
deaulx  et  Baïonne  et  les  frontières,  de  Oasooingne  avoieiit 
grandement  gardé  le  bien  et  honneur  de  la  couronne  d'An- 
gleterre. Et  tout  ce  fut  bien  ^^  amentu  ^'  des  sages  au  conseil 
du  roy,  le  duc  de  Olocestre  absent,  car  en  nulle  manière  devant 
luy  on  n*en  ousoit  parler.  Et  demeura  la  diœe  sur  cel  estât. 
Or  vous  parleray-je  des  ambassadeurs  du  roy  d'Angleterre, 
c*est-à-entendre  du  conte  de  Rosteland,  du  conte  Maresehal 
et  des  autres  qui  furent  envoies  en  France,  en  instance  que 
pour  traittier  du  mariage  du  roy  Richard  leur  seigneur  à  la 
jeune  fille  du  roy  Charles  de  France  ,  laquelle  fille  n'avoit 
pour  lors  que  huit  ans  ;  et  vous  compteray  comment  ils 
exploittièrent. 

Tant  chevauchèrent  les  seigneurs  d'Angleterre  déMtt 
nommés,  depuis  que  ils  ifurent  yssus  de  la  ville  de  Calais,  que 
ili  passèrent  la  bonne  cité  d'Amiens  et  puis  Clermont  en 
Beauvoisis  et  Craeil,  et  vindrent  à  Paris;  et  partout  où  ils 

*'*  East  Teu  son  frère  hors  d*ATec  lay.  —  *  Et  le  coBseil  do  roy.  — 
♦^  Entendi.  —  •^  Encourir.  —  •••  Jot  oe  droit.  —  •**•  Rameuta. 
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avoiflQt  passé,  ils  orent  esté  bien  receus,  car  ainsi  ot-il  esté 
ordonné  du  roy  de  France  et  de  son  conseil.  Si  furent  logiés 
à  Pari»  *  4  Ma  Croix-ou-Tiroy  et  la  *  entour  *,  et  avoient 
environ  ^  six  '  cens  chevaulx,  et  le  roy  de  France  estoit  logié 
on  ehasiel  du  Louvre,  et  la  royne  et  ses  enffims  à  lostel  de 
Saint-Pol-sur-Seynne,  et  le  duc  de  Berry  à  Tostel  de  Nelle, 
et  le  duc  de  Bourgongne  à  Tostel  d'Artois,  et  le  duc  de  Bour- 
bon &  son  hostel ,  et  aussi  le  duc  d'Orléans  au  sien,  et  le 
conte  de  Saint-Fol  et  le  seigneur  de  Coucy  à  leurs  hostels  ; 
car  le  roy  de  France  avoit  mandé  tout  son  conseil  pour  estre 
mieulx  conseillié  et  pour  respondre  à  ces  seigneurs  d'Angle- 
terre qui  estoient  là  venus.  Et  là  fut  ordonné  de  par  le  roy 
qne  tous  les  jours  que  les  Anglois  furent  séjournans  à  Paris, 
on  kar  délivreroit  deux  cens  couronnes  ^  d'or  *  pour  leurs 
menus  frais  et  coustages  d*eulx  et  de  leurs  chevauls  à  leurs 
hostels.  Et  estoient  souvent  ces  seigneurs  d'Angleterre  qui 
là  se  retrouvoient ,  tels  que  le  gentil  conte  Marescbal  et  le 
conte  de  Rostelant,  dalés  le  roy,  et  demouroient  au  disner, 
et  leur  faisoient  le  roy  ,  son  frère  et  leurs  oncles  toute  la 
meilleur  chière  et  compaignie  que  ils  povoient,  en  euls  bon- 
nourant  pour  l'onneur  et  amour  du  roy  d'Angleterre  qui  là 
lès  avoit  envoies.  Si  demandoieot  ces  seigneurs  d'Apgleterre 
à  avoir  response  de  leur  demande,  et  on  les  menoit  tondis 
de  paroles,  car  il  venoit  à  grant  merveille  à  plusieurs  nobles 
du  royaulme  de  France,  du  conseil  du  roy,  des  requestes  et 
traittiés  dont  ils  estoient  poursieuvis  de  par  les  Anglois,  pour 
tant  que  la  guerre  de  longtemps  avoit  esté  si  flëre  et  si 
craeUe  entre  France  et  Angleterre  *,  et  proposoient  les  plu- 
sieurs et  disoient  ainsi  :  a  Comment  pourra  nostre  sire  le 
«  roy  de  France  donner  et  accorder  sa  fille  pour  cause  de 

•-•  Prè«.  —  •-•  Environ.  —  ••  Cinq.  —  ^'  De  France.  —  •  Et  les 
roys  de  France  et  d'Angleterre. 
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«  siâriagd  au  roy  d*Azi^terre  son  adversaire  fil  xmis^  est 
«  advis,  avant  que  tels  traittiée  se  ^  deuissent  oomparoîr  ^ 
«  que  bonne  paix  ferme  et  entière  deuist  estre  entre  le  roy 
c  de  France  et  le  roj  d'Angleterre,  leurs  conjoints  et  'Imrs 
c^ahers^.  »  Et  toutes  ces  choses  et  autres  sur  fourme  et 
estât  de  bon  advis  estoient  remonstrées  ou  destroit  oonaeil 
du  roy. 

Pour  06  temps  avoit  en  France  ung  '  chancellier  *  sage  et 
moult  vaillant  homme  durement,  qui  s*appelloit  mesaire  Re- 
gnault  de  Corbie,  etmoultymaginatif,  et  veoit^  du  longet  du 
large  *  toutes  les  besoingnes  de  France  comment  elles  pour- 
roient  cheoir  et  venir,  et  disoit  bien  au  roy  et  à  ses  ondes  : 
«  Messeigneurs,  on  doit  entrer  par  le  droit  huys  en  la  mai- 
«  son.  Ce  roy  Richard  d'Angleterre  monstre  que  il  ne  veuU 
«  à  nous ,  ne  au  royaulme  de  France,  que  *  toute  amour, 
«  quant  par  cause  de  mariage  il  se  y  veult  ^*  aloyer  "•  Noui 
«  avons  eu  par  deux  saisons  consauls  et  traîttiës  epiemMe 
«  mr  fourme  de  paix  à  Amiens  et  à  Lolinghem,  et  oncqucs 
•«  ne  se  peurent  tant  approchier  les  traittiés  que  les  parle- 
«  mens  euissent  nulle  bonne  conclusion ,  fors  sur  estât  de 
m  trièves.  Et  sçavons  de  véritë  que  Fonde  du  roy  d'Angle- 
«  terre,  celluy  qui  s'appelle  messire  Thomas  et  duc  de 
«  Glocestre,  est  du  tout  contraire  à  la  voulentë  du  roy  d'An- 
c  gleterre  et  de^  ses  oncles  le  duc  de  Lancastre  et  le  dœ 
«  d'Iorch,  tant  que  de  venir  jusques  à  la  paix  ;  ne  le  xoy 
«  d'Angleterre,  ne  tous  ceulx  qui  bien  luy  veulent  pour 
«  avoir  conclusions  et  confirmations  de  paix,  ne  le  pôvent 
«  brisier,  et  au  fort  sa  puissance  sera  petite  contre  celle  du 
«  roy.  Si  entendons  à  recueillier  leurs  traittiés  et  paroles 
«  en  bien,  et  faisons  tant  avant  leur  département  que  de 
«  nous  et  de  nos  responses  ils  se  contentent.  » 

«-•  PaMent.  —  •-*  Adhërens.  —  m  ChefalÎM'.  —  »-•  Au  long.  -- 
•  Tout  bien  et.  —  ••"  Allier. 


Aïoit  paFotoB  que  le  ohanoellier  de  France  remoiurini  et 
à  k  foÔTemonatroit,  ainsi  que  dessus  est  dit,  se  enclinoient 
et  arrestoient  les  oncles  du  roy»  et  par  espëcial  le  duc  de 
Bonrgongne  ;  car  il  se  tenoit  à  si  chargié  de  la  guerre,  que 
moult  Toolentiers  il  euist  veu  bonne  paix  entre  France  et 
A]igleterre.  Et  la  principsde  cause  qui  ad  ce  Fenclinoit,  c*es- 
toit  pour  le  pays  de  Flandres,  dont  il  estoit  sires  de  par 
madame  sa  femme^  qui  gésoit  en  la  main  et  frontiôre  des 
Anj^ds;  et  aussi  les  courages  de  moult  de  Flamens  sont  plus 
anglois  que  franchois  et  tout  pour  la  marchandise  qui  vient 
et  arrive  en  Flandres  par  mer  et  par  terre. 

Conseillié  et  arreste  fut  ou  destroit  conseil  du  roy  de 
France  que ,  ainsi  que  on  avoit  commenchié  à  faire  et  À 
moDstrer  bonne  chiôre  aux  Ânglois,  il  seroit  moult  bon  de 
persévérer,  et  par  espécial  le  roy  de  France  le  vouloit.  Et 
fiit  conseillié,  fuist  par  dissimulation  ou  autrement,  que  les 
Anglois  qui  Ik  estoient  venus  en  ambassaderie  de  par  le  roy 
d'Angletorre,  s^roient  doulcement  menés  et  respondus,  et 
Isnr  donroit-on  espérance,  avant  leur  département,  que  le 
roy  d*Angleterre  vœiroit  à  sa  demande. 

Pour  œs  jours,  la  royne  de  France  et  ses  enffans  estoient 
à.  Toetel  de  Saint-Pol-sur-Seynne.  Si  fut  octroyé  et  accordé 
pour  le  mieulx  aux  seigneurs  d'Angleterre  et  à  leurs  prières 
et  requestes ,  que  ils  verroient  la  royne  de  France  et  ses 
enffims  et  par  espécial  celle  pour  laquelle  ils  prioient  et 
estoient  là  envoyés  et  venus,  car  moult  la  désiroient  à 
veoir. 

L*6xcusance  du  conseil  du  roy  estoit  telle  que  cests  fille 
du  roy  estoit  moult  jeune  et  que  en  ung  enfiant  de  huit 
ans  il  ne  povoit  pas  avoir  trop  grande  ordonnance  de  pru- 
dence. Si  estoit-dle  de  son  eage  moult  bien  introduite  et 
endoctrinée,  et  toute  telle  la  trouvèrent  les  seigneurs  d'An- 
gleterre,  quant  ils  parlèrent  à  elle  ;  et  luy  dist  le  conte 
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Maresohal,  estant  à  deux  genoulx  devant  elle  :  «  Madame, 

r  au  plaisir  de  Dieu,  vous  serés  nostre  dame  et  royne  d*An- 

<f  gleterre.  »  ^  Si  '  respondy  la  '  joeune  fille  ^  et  d*elle-  meismes 

toute  advisée  sans  conseil  d*autruy  :  «  Se  il  plaist  à  Dieu  et 

«  à  monseigneur  mon  père  que  je  soye  royne  d'Angleterre, 

«t  je  le  verray  voulentiers,  car  on  m*a  bien  dit  que  je  seroie 

«  une  grande  dame.  »  Et  adont  elle  fist  lever  le  conte 

Mareschal,  et  Famena  par  la  main  à  la  royne  sa  mère  qui  ot 

moult  grant  joye  de  la  response  de  sa  fille,  et  pareillement 

eurent  tous  ceulx  et  toutes  celles  qui  oy  Tavoient.   La 

manière  et  ordonnance  et  la  belle  doctrine  et  contenance 

de  ceste  jooune  fille  de  France  plot  trop  grandement  aux 

deux  chevalliers  ambassadeurs  du  roy  Richard  d'Angleterre, 

et  dirent  bien  et  ymaginèrent  entre  euls  qu'elle  seroit  encoires 

une  dame  de  hault  honneur  et  de  grant  bien,  et  qu'elle  en 

avoit  desjà  beau  commencement. 

La  conclusion  de  ce  traittié  fut  telle  :  quant  ces  seigneurs 
d'Angleterre  orent  esté  et  séjourné  à  Paris  plus  de  vingt 
jours  (mais  tous  leurs  menus  frais  de  bouche  et  de  leurs 
chevaulx  estoient  paies  de  par  le  roy  de  France) ,  response 
raisonnable  leur  fut  donnée  belle  ^  et  courtoise  de  par  le 
roy  et  le  conseil  en  euls  donnant  grant  espérance  que  ce 
pour  quoy  ils  estoient  venus,  se  feroit,  mais  ce  ne  seroit  pas 
si  tost  ;  car  la  dame  que  ils  '  demandoiènt  à  ^  avoir  ,  estoit 
moult  jeune  d*eage ,  et  aveuc  tout  ce  elle  estoit  obligie  et 
enconvenenchie  en  cause  de  mariage  au  duc  de  Bretaigne 
pour  son  aisné  fils.  Si  convenoit  traittier  vers  luy  pour 
rompre  ces  oonvenences,  avant  que  les  procès  poussent  aler 
plus  avant,  et  cel  }Ter  qui  devoit  entrer  et  venir,  on  laisse* 
roit  les  choses  en  cel  estât ,  et  1â  en  dedens  on  auroit  nou^ 
velles  en  Angleterre  de  par  le  roy  de  France ,  et  sur  le 

••  Sire.  —  •-*  OamoiMUe.  —  •  Et  boniM.  —  ••'  Vouloient 
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temps  de  quaresme  qae  les  jours  commencent  à  embellir  et 
ft  alongier  et  les  mers  à  appaisier ,  ils  retoumeroient,  ou 
autres  que  le  roy  d'Angleterre  y  vouldroit  envoler,  en  France 
devers  le  roy  et  son  conseil ,  et  ils  seroient  les  bien*venus. 

De  ceste  response  se  contemptèrent  les  Ânglois,  et  prin^- 
drent  oongië  au  roy  et  à  la  royne  et  à  sa  fille  la  jeune  dame 
Tsabel  de  France,  au  firôre  et  aux  oncles  du  roy  et  à  tous 
ceulx  ausquels  il  appartenoit  congié  prendre ,  et  puis  se 
départirent  de  Paris,  et  se  misrent  au  retour  pour  revenir  à 
Calais,  le  chemin  que  ils  estoient  venus,  et  firent  tant  par 
hars  journées  que  ils  retournèrent  en  Angleterre.  Et  se  has- 
tèrént  devant  toutes  leurs  gens  les  deux  contes  d'Angleterre, 
qui  chiéf  avoient  este  de  ce  traittié,  le  conte  de  Rosteland 
et  le  conte  Mareschal,  pour  apporter  nouvelles  au  roy  d* An- 
gleterre ,  et  vindrent  de  Zandewich  où  ils  prindrent  terre 
en  moins  de  jour  et  demy  à.  Windesore .  où  le  roy  pour  ces 
jours  se  tenoit ,  qui  moult  fut  ^  joieulx  '  de  leur  revenue  , 
et  se  contempta  des  responses  du  roy  de  France  et  de  »  son 
eonseil  ^,  et  ne  mist  pas  ceste  chose  en  non  challoir,  mais  le 
prist  si  à  coeur  et  à  grant  plaisance  que  il  n*entendoit  à  autre 
diose  fors  de  toudis  viser  et  soubtillier  comment  il  pourroit 
▼enir  à  son  entente  de  avoir  à  femme  et  à  espeuse  la.  fille 
dH  roy  de  France. 

Se  le  roy  d*Angteterre  pensoit  d*une  part  comment  il 
vfndrmt  par  '  tous  grés  '  au  mariage  de  la  jeune  fille  du  roy 
dé  France,  le  roy  de  France  d'autre  part  et  ses  consauls 
peosoiént  et  soubtilloient  nuit  et  jour  comment  ceste  chose 
8e  feroit  à  Fonnéur  d'euls  et  du  royaulme  de  France.  Plu- 
seors  en  parloient  et  devisoient  ainsi  :  «  Se  nous  estions 
c  appelles  en  ces  traittiés  de  France  et  d'Angleterre  et  nos- 
t  tre  parole  fuist  oye  et  acceptée,  nous  dirions  ainsi  :  que 

•••  Lye».  —  ^  Ses  oncles.  —  •-•  Toutes  toîob. 
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ff  jà  la  roy  d'Ai^Ieterre  n*aroit  à  femme  la  flUa  de  Frciwi, 
«  si  seroit  bonne  paix  entre  le  roy  de  France  et  le  roy 
«  d'Angleterre  ,  leurs  royaulmes,  leurs  conjoints  et  leors 
tt  ahers  à  la  guerre.  Â  quoi  sera-ce  bon  que  le  roy  d'Allié 
«  terre  aura  à  femme  la  fille  du  roy  de  France,  et  euls  et 
«  leurs  royaulmes,  les  trièyes  passées,  qui  n*ont  à  durer  que 
«  deux  ans,  se  guerroieront  et  seront  eulx  et  leurs  gens  en 
«  hayne  ?  Ce  sont  choses  qui  moult  sont  à  considérer.  » 

Le  duc  d*Orléans  et  le  duc  de  Berry  estoient  de  celle 
oppinion ,'  et  plusieurs  hauls  barons  et  nobles  du  royaulme 
de  France,  et  tout  ce  scavoient  bien  le  roy  de  France  et  le 
duc  de  Bourgoingne  et  le  chancellier  de  France  \  qui  8*en* 
clinoient  assés  à  la  paix,  réserve  Fonneur  du  royaulme  *. 


En  ce  temps  avoit  ung  escuier  en  France,  prudent  et 
vaillant  homme  durement,  et  estoit  nouvellement  retourné 
en  France ,  et  avoit  en  son  temps  moult  traveillié  oultre  la 
mer,  et  avoit  esté  en  plusieurs  grans  et  beaulx  '  voiages , 
pour  lesquels  il  estoit  moult  recommandé  en  France  et  ail- 
leurs, où  la  congnoissance  de  luy  estoit  venue.  Cel  escuier 
estoit  de  nation  de  Normendie  de  ung  pays  que  on  appelle 
Caux,  et  nommé  Robert  le  ^  Mennoit  ^ Jbiais  au  présent  on 
Fappelloit  Robert  TErmite  pour  ce  que  il  se  vestoit  d'abit 
d*ermitte  et  estoit  moult  religieux  et  de  belle  vie  et  plain  de 
bonnes  paroles.  Et  povoitestreen  Feage  environ  de  cinquante 
ans  et  avoit  esté  aux  traittiés  qui  furent  à  Lolinghen  du  duc 
de  Bourgoingne  et  des  seigneurs  de  France  d'une  part  «  et 
du  duc  de  Lancastre  et  du  duc  de  Glocestre  d'autre  part,  et 

'  Et  le  chancelier  de  Bourgogne.  ^  *  Estoient  d*«ohre  opinion.  — 
■  Et  haulz.  —  ^  Menaot. 
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TOQlmtifin  y  avoit  esté  07  ;  et  la  fourme  et  manière  com- 
ment il  7  estoit  entré,  je  le  tous  diray. 

Adyena  estoit  à  œ  Robert  TËrmite  que  en  retournant  ens 
èepartMi  de  France  «  et  party  du  rojraulme  de  Surieet 
monté  à  Baruth  sur  la  haulte  mer,  une  fortune  de  vent  et 
de  tempeste  de  mer  à  hiy  et  à  ses  compaignons  sourvint  si 
grande  et  si  cruelle  que  deux  jours  et  une  nuit  ils  furent  si 
tempestés  que  nulle  espérance  ils  n^avoient  à  yssir  hors  de 
Oi  péril,  et  gens  qui  ^  sont  '  en  ce  dangier  et  parti ,  sont 
miealx  contris  et  repentans  et  en  grant  recongnoissance  et 
erémeor  envers  Dieu.  Et  advint  que  sur  la  fin  de  celle  tem- 
peste et  que  le  temps  se  prist  àadoulcir  et  le  vent  à  appai- 
sier,  une  fourme  d'ymage  plus  clore  que  nul  cristal  s*apparu 
à  Robert  l'Ermite  et  dist  ainsi  :  «  Robert,  tu  ysteras  et 
i  eschapperas  de  ce  péril,  et  tous  ceulx  qui  sont  aveuc  toy, 
f  pour  Tamour  de  toy,  car  Dieu  a  oy  tes  oraisons  et  pris  en 
ff  gré,  et  veult  et  te  mande  de  pmr  moy ,  toy  retourné  en 
I  France,  du  plue  tost  que  tu  pourras ,  si  te  trais  devers  lé 
«  roy  de  France,  et  tout  premièrement  compte-hiy  ton 
i  advesture,  et  luy  dis  que  il  s*enclihe  à  la  paix  devers  son 
i  adversaire  le  roy  d^Angleterre ,  car  la  guerre  a  trop  lon-> 
t  guement  eu  durée  entre  euls  ;  et  sus  les  traittiés  qui  s*en- 
i  tamèront  et  feront  entre  le  roy'  de  France  et  le  roy^ 
•  d'Angleterre  et  leurs  consauls,  si  te  mets  hardiement,  et 
«  remonstre  ces  paroles,  car  tu  en  seras  ouy.  Et  tous  ceulx 
I  qui  contrediront  à  la  paix  et  aux  traittiés  et  soustendront 
I  roppinion  *  de  la  guerre,  le  comparreront  en  leur  vivant 
I  chièrement  et  douloureusement.  » 

Sus  celle  parolle  la  clareté  de  la  voix  s'esvanuy ,  et  Robert 
demodriatcHit  pensif,  et  toutesvoies  il  rétint  tout  eeque-tt 
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avoit  veu  et  ouy,  à  divine  chose^  et  depuis  ceete  advenue  iU 
orent  le  temps  et  le  vent  à  souhait  et  arrivèrent  en  la 
rivière  de  Jennes,  et  pnst  congié  à  ses  compaignons.  Quant 
il  fut  hors  du  vaissel,  il  exploitta  ^  tant  par  ses  journées  que 
il  vint  en  Avignon,  et  la  première  chose  que  il  flst«  ce  fut 
que  il  ala  à  Téglise  Saint-Pierre,  et  là  trouva  ung  moult 
vaillant  homme  pénitanchier  auquel  il  se  confiBSsa  divole- 
ment ,  et  luy  compta  toute  son  adventure  »  ainsi  que  en 
devant  vous  Tavés  07,  et  en  demanda  à  avoir  conseil  pour 
scavoir  quel  chose  il  en  feroit.  Le  preud*homme  auquel  con- 
fessé il  s*estoit,  luy  dist  et  deffendy  que  de  ceste  chose  il  ne 
parlast  aucunement,  tant  que  il  Taroit  remonstré  au  roy  de 
France  premièrement,  et  tout  ainsi  que  la  vision  luy  estoit 
venue,  et  ce  que  le  roy  Fen  conseilleroit,  il  fesist. 

Robert  '  crut  ce  conseil,  et  prist  '  et  encharga  tout  sim- 
ple habit,  et  se  vesty  et  habitua  tout  de  drap  gris,  et  se 
maintint  et  ordonna  depuis  moult  simplement,  et  se  départy 
de  la  cité  d*Avignon  et  exploitta  tant  par  ses  journées  que 
il  vint  À  Paris,  et  estoit  le  roy  pour  lors  à  Abbeville,  et  les 
traittiôs  estoient  ouvers  entre  les  Franchois  et  les  Anglois, 
ainsi  comme  il  est  contenu  icy-dessus  en  nostre  histoire. 
Tout  premièrement  il  se  traist  devers  le  roy  qui  pour  ces 
jours  estoit  logié  en  Tabbaye  de  Saint-Pierre ,  et  luy  flst 
voye  pour  parler  au  roy  nng  chevallier  de  Normendie  et  de 
sa  congnoissance,  qui  s  appelloit  messire  Guillemme  Martel, 
lequel  estoit  chevallier  de  la  chambre  du  roy  et  le  plus  pro- 
chain que  il  éuist.  Robert  recorda  bellement  et  doulcement 
de  point  en  point  toute  son  adventure,  sicomme  icy-dessus 
est  contenu.  Le  roy  si  enclina  et  entendy  voulentiers ,  et 
pour  ce  jour  ses  oncles  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bour- 
goingne,  et  messire  Regnault  de  Corbie,  chancellier  de  France, 
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qui  les  plus  grans  estoiênt  du  costé  de  France  sur  ces  trait- 
tiés,  n'estoient  point  là,  mais  à  Lolinghem  contre  les 
Ân^ois,  Si  dist  le  roy  à  Robert ,  quant  il  et  bien  ymaginé 
et  oonsidéré  tout  le  ffait  :  «  Robert ,  sachiés  que  nostre  con- 
ff  seil  est  contre  les  Anglois  à  Lolinghem.  Vous  vous  ten- 
c  drés  icy  tant  que  ils  retourneront  et,  euls  revenus,  je  par- 
«  leray  à  mon  onde  de  Bourgoingne  et  au  chancellier»  et 
c  feray  tout  ce  que  pour  le  mieulx  ils  me  conseilleront.  » 
Robert  respondy  et  dist  :  a  Sire,  Dieu  y  ait  part  !  » 

Bb  celle  propre  sepmaine  retournèrent  en  la  bonne  ville 
d*Abbeville  oeulx  du  conseil  du  roy,  et  apportèrent  aucuns 
articles  sur  fourme  de  paix  que  les  Anglois  avoient  mis  oul- 
tre ,  et  estoiênt  si  grans  que  ceulx  qui  s*ensonnioi^t  du 
traittië  de  par  le  roy  de  France ,  ne  les  vouloient  point 
accepter,  ne  passer,  sans  savoir  Tintention  du  roy ,  siques, 
quant  ils  furent  venus,  ils  luy  remonstrèrent.  Adont  traist 
à  part  le  roy  son  oncle  de  Bourgoingne  et  le  chancellier,  et 
leur  remonstra  ce  dont  Robert  TErmitte  Tavoit  enditté  et 
infourmë ,  et  leur  demanda  se  c  estoit  chose  licite  à  ^  oyr  * 
et  à  mettre  sus  avant.  Ils  regardèrent  Tun  sur  Tautre  et  pen- 
sèrent ung  petit,  et  puis  furent  advisés  de  parler  et  de  dire 
que  ils  vouloient  veoir  ce  Robert  et  oyr  parler,  et  sur  ce  ils 
anroient  advis.  Robert  fut  mande  :  il  vint,  car  il  n*estoit 
point  trop  loing  de  la  chambre  où  les  parlemens  secrets  du 
roy^setenoient^. 

Quant  Robert  TErmite  fut  venu  devers  le  roy  et  le  duc  de 
Bourgoingne,  il  les  honnoura  ainsi  que  bien  le  sceut  faire. 
Adont  dist  le  roy  :  «  Robert,  remonstrés-nous  icy  tout  au 
«  long  vostre  parole  et  de  laquelle  vous  nous  avés 
•  infourmé.  »  Robert  respondy  et  dist  :  «  Sire ,  moult  vou- 
«  léntiers.  »  Là  emprist-il  à  parler  bien  doulcement  et  ttèB- 
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sagement ,  et  ne  fut  de  riens  effiréës,  ne  esbahy.  Si  lenr 
recorda  les  paroles  tout  au  long,  que  vous  avés  çy-dessos 
oyes,  ausquelles  paroles  ils  entendirent  voulentiers.  Adont 
ils  le  firent  yssir  de  la  chambre  et  demourôrent  tous  ensem* 
ble  en  la  chambre.  Le  roy  demanda  &  son  onde  quel  chose 
en  estoit  bon  à  faire.  «  Monseigneur  ,  respondy  le  due  de 
«  Bourgoingne ,  nous  et  le  chancellier  en  aurons  advis 
«  dedens  demain.  • — «  Bien,  •  dist  le  roy.  Sus  cel  estât  ils 
finôrent  leur  ^  conseil. 

Depuis  furent  ensemble  le  duc  de  Bourgoingne  et  maittre 
Renault  de  Gorbie,  chancellier  de  France ,  et  parlerait  de 
ceste  matière  *  assés  ^t  '  longuement,  et  le  examinèrent  et 
escrutinèrent  &  scayoir  que  ils  en  feroient  ;  car  ils  veoient 
bien  que  le  roy  de  France  si  enclinoit  fort  et  vouloit  que 
Robert  fuist  adjousté  ayec  eulx  ens  es  traittiés  département, 
car  il  avoit  doulce  et  belle  parlure  et  *  amolioit  *  par  sàn, 
langage  tous  cuers  qui  Touoient  parler.  Conseillié  fut  et  adviaé, 
et  tout  pour  le  meilleur ,  ou  cas  que  ce  Robert  Ffirmite 
remonstroit  ce  fait  par  manière  de  miracle  et  vision  divine, 
que  on  le  lairoit  convenir  et  venir  aux  tndttiés  et  parlemens, 
pour  remonstrer  aux  seigneurs  d'Angleterre  et  &  tous  cenlx 
qui  oyr  le  vouldroient ,  tout  ce  dont  il  les  avoit  infourm^, 
et  que  c*estoit  chose  bien  licite  à  faire ,  et  tout  ce  dirent-ils 
à  Tendemain  au  roy. 

Sus  cel  estât,  quant  le  duc  de  Bourgoingne  et  le  chanceU 
lier  de  France  retournèrent  aux  parlemens  et  aux  traittiës 
à  Lolinghem  à  rencontre  des  ^  Anglois  ,  ils  emmenèrent  oe 
Robert  TErmitte  avecques  euls ,  lequel  estoit  grandement 
fondé  de  bien  parler,  ainsi  que  dessus  vous  avés  ouy.  Et 
quant  tous  les  seigneurs  de  France  et  d'Angleterre  furent 
ensemUe  en  leur  parlement ,  voire  ceulx  qui  y  dévoient 
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estre,  Robert  VErmite  vint  ^  emmy  *  eulx,  et  là  encommenoha 
à  parier  moult  froidement  et  sagement  et  à  remontrer  toute 
raTentore  qui  sur  mer  luj  estoit  advenue  depuis  nagaires 
de  temps  ;  et  disoit  et  maintenoit  en  ses  paroles  que  la  vision 
qui  luy  estoit  advenue,  estoit  inspiration  divine,  et  que  Dieu 
lajr  avoit  tramis  pour  tant  que  ^  c'estoit  son  plaisir  ^  que  il 
fiiist  ainsi. 

En  ces  paroles  remonstrant  entendoient  aucuns  seigneurs 
d'Angleterre  qui  là  estoient  présens,  voulentiers,  et  si  endi- 
noient  en  bien ,  tels  que  le  duc  de  Lancastre  ^^  le  conte  de 
Saslebéry ,  messire  Thomas  de  Persy  et  messire  Guillemme 
Clanwott ,  Tévesque  de  Lincole  et  Tévesque  de  Londres  ; 
mais  le  duc  de  Glocestre  et  le  conte  d*Ârondel  n*eh  faisaient 
Bul  compte,  et  dirent  depuis,  en  Tabsence  des^  traitteurs  ^  de 
France ,  quant  ils  furent  retournés  à  leurs  logis ,  que  ce 
]|*estoit  fors  fiemtosme  et  toutes  paroles  controuvées  et  &ittes 
à  la  main  pour  eulx  mieulx  abuser  ,  et  eurent  conseil  géné- 
rallement  que  ils  en^rescripvroient  devers  le  roj  d'Angle- 
terre, et  tout  Testât  de  ce  Robert  l'Ermite  et  quel  chose  il 
aLvoit  dit  et  proposé,  et  fut  ce  conseil  tenu.  Puis  fut  renvoie 
en  Angleterre,  devers  le  roy,  ung  chevallier  et  chambrelenc 
du  roy,  qui  s'appelloit  messire  Richard  Credon>  et  trouva  le 
Koj  en  la  conté  de  Kent,  en  une  place  et  moult  beau  chastel 
que  on  dist  Ledes ,  et  là  luy  bailla  le  chevallier  les  lettres 
que  les  seigneurs  traitteurs  de  sa  partie,  qui  se  tenoient  en 
la  fict>ntiôre  de  Calais,  luy  envoyoient,  et  dedens  estoit  con- 
lanue  toute  la  oertaineté  *  de  ce  Robert  l'Ermite.  Le  roy 
^'Ang^etore  lisi  tout  au  long  ces  lettres  et  y  prist  très- 
grant  plaisance  ;  et  par  espécial,  quant  il  vint  au  point  de 
<ie  Robert  l'Ermite,  il  dist  en  soy-meismes  que  il  verroit  vou- 
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lentiers  ce  Robert  et  orroit  parler ,  et  s'endinoit  assés  & 
croire  en  vérité  que  ceste  ^  vision  *  qu*il  remonstroit  et  prou- 
voit,  estoit  vraiement  advenue,  et  rescripvy  ânablement  au 
duc  de  Lancastre  et  au  conte  de  Saslebéry  que,  se  on  poYoit 
par  nulle  voye  honnourablement  faire  que  bonne  paix  fuist 
entre  luy  et  le  roy  de  France  ,  leurs  royaulmes  ,  leurs  con- 
joinds  et  leurs  ahers  à  la  guerre,  ils  s*en  voulsissent  mettre 
en  paine,  car  voirement,  selon  la  parole  de  ce  Robert  TEr^ 
mite,  la  guerre  avoit  duré  trop  longuement,  et  que  bien  estoit 
temps  de  y  trouver  aucun  bon  moyen  de  paix. 

Bien  est  contenu  icyrdessus  en  nostre  histoire  comment 
les  traittiés  se  portèrent,  et  le  département  que  les  sei- 
gneurs firent  l'un  de  Tautre,  et  comment  triôves  furent 
prinses  et  '  données  ^  entre  ^  toutes  parties  ^  à  durer  quatre 
ans,  et  là  en  dedens  on  fourmeroit  bonne  paix.  Telle  fut 
rintention  des  traitteurs,  réservé  le  duc  de  Oloœstre,  car 
bien  prommettoit  que,  '  luy  retourné  en  Angleterre,  jamais 
de  traittié  de  paix  envers  le  royaulme  de  France  il  ^  im 
s*ensonnieroit  *.  Si  s*en  dissimula-il  adont  ce  que  il  pot  pour 
complaire  au  roy  et  à  son  frère  le  duc  de  Lancastre.  Ainsi 
par  celle  manière  et  ordonnance  que  je  vous  ay  dit  et 
recordé,  vint  en  congnoissance  Robert  l'Ermite. 

Assés  tost  après  ce  que  le  conte  de  Rostelant,  le  conte 
Mareschal,  Tarchevesque  de  Duvelin,  messireHuele  Des- 
pensier,  messire  Loys  de  Clifibrt  et  ceulx  qui  en  France 
avoient  esté  envoyés,  furent  retournés  en  Angleterre  et 
eurent  apporté  sur  Testât  de  ce  mariage  nouvelles  qui  furent 
au  roy  Richard  plaisans  *  ,  les  parlemens  à  la  Saint- 
Michiel,  qui  se  tiennent  à  Westmoustier,  vindrent  ;  .et  ont 
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usage  et  ordonnance  de  durer  par  ^  quarante  *  jours,  et  sont 
parlemens  et  consauls  génërauls  de  toutes  les  besoingnes 
d'Angleterre,  qui  là  se  retreuvent  et  retournent. 

A  rentrée  des  parlemens,  retourna  en  Angleterre  le  duc 
de  Lancastre  du  pays  de  Gascoingne  et  de  la  cite  de  Bour- 
deaulx  où  il'  ot^esté  envoyé,  ainsi  que  vous  sçavës,  et  n'ayoit 
point  este  receu  sur  la  fourme  et  manière  que  il  le  cuida 
estre,  quant  il  se  party  d'Angleterre  et  il  ala  à  Bour- 
deaulx.  Je  cuide  si  bien  avoir  dittées  et  remonstrées  les 
causes  içy-dessus  ^  en  mon  histoire  *,  que  paine  me  seroit  de 
les  réciter  encoires  une  fois.  Quant  le  duc  de  Lancastre 
fut  revenu  en  Angleterre,  le  roy  et  les  seigneurs  luy  firent 
bonne  chiôre,  ce  fut  droit  et  raison,  et  parlèrent  ensemble 
de  leurs  besoingnes. 

Si  trestost  que  les  nouvelles  furent  venues  et  sceues  en 
France  que  le  duc  de  Lancastre  estoit  retourné  en  Angle- 
terre, le  roy  de  France  et  les  seigneurs  orent  conseil  que 
Robert  TErmite  yroit  en  Angleterre  et  porteroit  lettres  de 
créance  an  roy  d'Angleterre,  qui  fort  le  désiroit  à  veoir,  et, 
luy  revenu  en  France,  on  y  envoieroit  le  conte  de  Saint- 
Pol,  et  se  aocointeroit  Robert  l'Ermite  du  roy  et  des  sei- 
gneurs qui  le  ouroient  voulentiers  parler  des  besoingnes  de 
Surie  et  de  Tartarie  et  de  l'Amorath-Baquin  et  de  la  Turquie 
où  il  avoit  longtemps  ^  conversé,  car  de  tels  matières  les 
seigneurs  d'Angleterre  oyent  moult  voulentiers  parler. 

Il  fut  dit  à  Robert  l'Ermite  que  il  se  ordonnast  et  que  il 
le  convenoit  aler  en  Angleterre.  De  celle  commission  il  fut 
tout  resjouy,  et  respondi  et  dist  que  très-voulentiers  il  yroit, 
car  oncques  n'y  avoit  esté.  Si  luy  furent  baillyes  lettres  de 
créance  de  par  le  roy  de  France  adreschans  au  roy  d'Angle- 
terre et  &  ses  oncles.  Robert  TErmite  party  de  Paris  &  tout 
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son  arroy  à  sept  chevaulx  tant  seuleodent  et  toiit  aux  cous- 
tages  du  roy  (c  estoit  raison),  et  chemina  tant  que  il  vint  à 
Boulongne  et  là  entra  en  mer  et  arriva  k  Douvres,  et 
exploitta  tant  que  il  vint  à  Eltem,  ung  manoir  du  roy  à  sept 
lieues  englesces  de  là,  et  là  trouva  le  roy,  le  duc  de  Lancastre, 
le  conte  deSaslebéry,  le  conte  de  Hostidonne  et  messire  Tho- 
mas de  Persy,  et  de  tous,  pour  Tamour  du  roy  de  France,  il 
Ait  moult  liement  recueillie  et  par  espécial  du  roy  d'Angle- 
terre qui  le  désiroit  à  veoir.  Il  monstra  ses  lettres  de  créanee 
au  roy.  Le  roy  les  rechupt  en  bien  et  les  lisy  tout  an  long, 
et  aussi  firent  tous  les  seigneurs  Tun  après  l'autre;  ausquda 
il  apportoit  lettres.  Le  duc  de  Glocestre  pour  cas  jours 
estoit  en  Excesses  en  ung  chastel  que  on  appelle,  oe  m'est 
advis,  Plaissy, 

Quant  il  ot  esté  delés  le  roy  et  le  duc  de  Lancastre  à 
Eltôm  cinq  jours,  il  se  départy  pour  aler  veoir  le  duc  de 
Qlocestre,  et  sus  celle  entente  prist-il  congié  au  roy  et  anx 
Sidgneurs,  et  vint  à  Londres,  et  Tendemain  il  se  ordonna  de 
chevaulchier  et  vint  au  giste  en  une  ville  à  quarante  lieoes 
englesces  de  Londres,  que  on  dist  Brehoude,  et  Tendemain  il 
vint  à  Plaissy  et  trouva  le  duc  et  la  duchesse  et  leurs  ^  Bnf- 
fans  * ,  qui  le  recueillirent  douloement  sdon  son  estât. 
Robert  monstra  et  bailla  les  lettres  que  il  apportoit  de  par 
le  roy  de  France  au  duc  de  Glocestre.  Le  duc  les  ouvry  et 
lisy  tout  au  long,  et  quant  il  vey  que  dles  estoient  de 
créance,  si  traist  Robert  '  d'une  part  ^  et  luy  demanda  sa 
créance.  Robert  respondy  que  tout  par  bon  loisir  il  luy 
diroit  et  que  pas  il  n*estoit  venu  pour  si  tost  partir.  Adomt 
respondy  le  duc  :  «  Nous  vous  tendrons  tout  aise,  et  toi» 
a  nous  estes  le  bien  venu.  » 

Bien  sgavoit  Robert  l'Ermite  que  le  duc  de  Oloceertre 
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estoit  nng  homme  ^  bien  '  dissimulant  et  contraire  à  la  paix  et 
tout  hors  de  Tacoord  et  oppinion  du  roy  d*Ângleterre  et  du 
duc  de  Lancastre  ,  qui  s'enclinoient  assés  au  traittié  de  la 
paix.  Si  ne  le  scavoit  bien  comment  entamer,  ne  brisier  ; 
car  il  ravoit  veu  et  '  trouvé  ^  trop  contraire  aux  traittiës 
à  Lolinghem  entre  Boulongne  et  Calais  '. 

Pour  ce  ne  demeura  pas  que  Robert  TErmite  ne  parlast 
franchement  et  bien  au  duc  de  Glocestre  sus  fourme  de 
paix  ;  mais  il  trouva  le  duc  froit  en  ses  responses,  et  disoit 
que  pas  ne  tenoit  &  lu j  et  que  il  avoit  deux  frères  ainsnés 
de  luy,  c*est-as8avoir  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  dTorcb, 
ansqnels  de  ceste  matière  il  appartenoit  mieulx  à  parler  que 
à  luy  ;  et  aussi,  se  il  tout  seul  le  vouloit,  *  espoir  ^  ne  le 
vouldroient  point  accepter  les  consauls  d'Angleterre,  les 
prélats  et  les  bonnes  villes  :  «  Très-chier  sire,  pour  Tamour 
de  Nostre-Seigneur  Jésu-Grist  et  de  sa  benoitte  mère,  ne 
vueiUiés  point  estre  contraire  à  la  paix,  ce  respondoit 
Robert  l*Ermite  ;  car  vous  j  povés  moult,  et  desjà  veés- 
vous  que  le  roy  vostre  nepveu  le  désire  moult  et  si  encline 
trèe-grandement,  et  veult  par  voye  de  mariage  avoir  la 
flUe  du  roy  de  France,  dont  par  ceste  conjonction  c*est 
une  moult  grande  alliance  de  paix  et  *  d*honneur  *.  » 
A  ceste  parole  respondy  le  duc  de  Glocestre  ,  et  dist  : 
Robert,  Robert,  quoyque  vous  soies  creu  et  ouy  à  présent 
des  roys  et  des  seigneurs  des  deux  royaulmes  et  que  vous 
ayée  grant  voix  et  grant  audience  à  eulx  et  à  leurs  con- 
sauls, la  matière  de  la  paix  est  si  grande  que  ^'^  avecques 
vous  iBiult  ^^  que  plus  grans  et  plus  creus  de  vous  s*en 
"  ensonnyent  ^'.  Je  vous  dy  et  ay  dit  cy  et  ailleurs  que  jà 

*-•  Moult. — "^  CoDgneu. — *  Moult. — •  Et  ne  demandoitque  la  guerre 
en  France.  —  *^  Par  aventure.  —  "^  D*amour.  —  '•"  Ilj  convient 
bien.  —  **-**  Entremettent. 
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«  ne  seray  contraire  à^  paix  &ire,  mais  qu'elle  soit  à  Ton- 
a  neur  de  nostre  '  party  *.  Et  jà  fut-elle  du  roy  nostre  père  et 
«  nostre  firôre  le  prince  de  Galles  et  les  autres  jurée  et 
«  accordée  au  roy  Jehan  et  à  tous  ses  successeurs  et  de  leur 
«  costé  jurée  et  enconvenenchie  ^ur  peine  et  sentence  de 
tt  pape,  et  point  p*a  esté  tenue  et  de  nulle  valleur,  mais 
«  Tout  les  François  enfrainte  et  brisie  frauduleusement  et 
«  cautuleusement  «  et  ont  tant  fait  que  ils  se  sont  remis  en 
«  possession  et  en  saisine  de  toutes  les  terres  et  seignouries 

é 

a  qui  furent  rendues  et  délivrées  par  paix  faisant  à  '  nostre^ 

«  seigneur  de  père  et  à  nos  prédicesseurs  ;  et  en  oultre,  de  la 

«  somme  de  XXX  cens  mille  frans  que  la  rédemption  monta 

«  en  payement,  encoires  en  sont  à  paier  ^  XVP  *  mille  frans. 

«  Pour  lesquelles  choses,  Robert,  telles  ^  souvenances  qui 

«  devant  nous  reviennent,  nous  angoissent  et  tourblent  les 

%  courages  durement  trop,  et  nous  esmerveillons,  moy  et 

«  plusieurs  de  ce  royaulme,  ausquels  il  appartient  bien  '  à 

«  esmerveillier  *,  comment  le  roy  nostre  sire  est  de  si  trôs- 

«  jeune  et  foible  advis  que  il  ne  regarde  et  considère  autre- 

«  ment  le  temps  passé  et  le  temps  présent,  et  comment  il 

«  se  puet  et  veult  aloyer  à  son  adversaire  et  par  ceste 

«  aliance  deshireter  la  couronne  d'Angleterre  *^  et  eslongier 

«  des   roys  "  à  venir.  »  —  «  Très-chier  sire,  respondy. 

«  Robert,  Nostre- Saulveur  Jésu-Crist  souffry  mort  et  pas- 

«  sion  en  croix  pour  nous  tous  pécheurs,  et  pardonna  sa 

«  mort  à  ceulx  qui  le  cruciffiërent  :  il  convient  aussi  tout 

«  pardonner,  qui  veult  avoir  part  et  venir  à  la  gloire  de 

«  paradis.    Toutes   malivolences  et   haynes  ou  rancunes 

«  furent  pardonnées  au  jour  que  la  paix  fut  faitte  et  séellée 

«  à  Calais  par  vos  prédicesseurs.  Or  sont  renouvellées  les 

«••  Partie.  —  '  Feu.  —  *  Dit  —  •^«  Vie.  —  '  Mémoire»  et.  —  •••  U 
cognoissance. —  '**"  Des  hëritaiges. 
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gaerres  ^  dures  et  felles,  qui  ont  esté  entre  les  nostres  et 
les  Tostres,  espoir  par  *  Taction  '  et  coulpe  des  deux  par- 
ties ;  car,  quant  le  prince  de  Galles  et  ^  d'Acquitaine  fut 
yssu  hors  d*£spaigne  et  retourné  en  Acquitaine,  une 
manière  de  gens  qui  s*appelloient  ^  compaignes  ^,  dont  la 
greigneur  partie  estoient  Ânglois  et  Gascoings  tous 
tenans  du  roy  d*Angleterre  et  du  prince  ^,  se  misrent  et 
recueilliôrent  ensemble  et  entrèrent  eus  ou  rojaulme  de 
France  sans  nul  title  de  raison,  et  firent  mortelle  et 
cruelle  guerre  aussi  dure  et  aussi  forte  comme  elle  avolt 
esté  en  devant,  et  appelloient  le  royaulme  de  France 
leur  chambre,  et  estoient  si  fors  et  si  entalentës  de  mal 
ûdre  que  on  ne  povoit  résister  à  rencontre  d*eulx  ;  et 
pour,  ce,  quant  le  royaulme  de  France  se  vey  ainsi  foulé 
et  *  grevé  *,  et  plus  venoit  le  temps  avant,  et  plus  multi- 
plioient  les  ennemis  du  royaulme,  le  roy  Charles,  fils  au 
roy  Jehan,  fut  conseillié  de  ses  vassaulx  que  il  alast  au 
devant  de  tels  ofienses  et  y  pourveist,  fuist  par  guerre  ou 
autrement  ;  et  aveuc  ce  plusieurs  hauls  barons  de  Gas- 
opingne  se  allèrent  avec  le  roy  de  France,  lesquels  le 
prince  de  Galles  qui  devoit  estre  leur  sires  ,  les  vouloit 
trop .  submettre  et  leur  faisoit  moult  de  grans  injures  , 
comme  ils  disoient ,  et  ce  monstroient-ils  par  plusieurs 
raisons,  et  ne  les  vouloient ,  ne  povoient  plus  soufirir  ,  et 
enoommencôrent  la  guerre  pour  la  cause  du  ressort  à 
rencontre  du  prince.  Et  le  roy  Charles  de  France,  par  le 
conseil  que  il  ot  de  ses  vassaulx ,  s'aherdy  à  la  guerre 
aveuc  eulx  pour  obvier  à  rencontre  de  ces  compaignes  ;  et 
se  retournèrent  devers  le  roy  de  France  en  son  ayde  en 
celle  nouvelle  guerre  plusieurs  grans  seigneurs  et  leurs 

•  Moult.  —  •-'La  déception.  —  *  Duc.  —  *^  Compaignies.  —  '  De 
Gallei.  —  "  Guerroyé. 
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«  seignouries  ,  cités  ,  villes  et  chastiaulx  ,  pour  la  grant 

«  oppression  que  le  prince  de  Galles  leur  faîsoit  et  consen- 

«  toit  à  faire  par  ses  commis.  Ainsi  a  esté  la  guerre  renou- 

«  vellée  ^  dure  et  felle,  par  laquelle  moult  de  grans  mes- 

«  ebiefs  en  sont  encourus,  de  destruction  de  poeuple  et  de 

«  pays,  et  la  foy  de  Nostre-Seigneur  et   la  crestienneté 

«  affbiblie  et  moult  foullée  ,  et  en  sont  resyeilliés  et  '  rele- 

a  Tés  '  les  ennemis  de  la  foy  de  Dieu,  et  ont  jà  conquis 

«  moult  de  la  Grèce  et  de  Tempire  de  Constantinoble,  et  ne 

«  peut  Fempereur  résister  contre  la  puissance  d'un  Turc  qui 

«  s'appelle  ^  Basach  ^  dit  l'Amourath-^Baquin ,  et  cils  Amcii 

a  rat  a  conquis  et  mis  en  sa  subgection  tout  le  royaulme 

«  d^Erménie,  réserve  une  ville  seulement  séant  sur  mer 

a  ainsi  comme  seroit  Hantonne  ou  Bristo,  laquelle  ville  on 

«  appelle  *  Curch  ^,  et  la  font  tenir  et  garder  les  Jenneyois 

a  et  Vénissiens ,  et  ne  puet  moult  longuement  résister 

«  contre  celluy  prince  sarrazin  Basach,  l'empereur  de  Gon- 

«  stantinoble,  qui  est  de  vostre  sang,  car  il  fut  flls  à  Tempe- 

«  reur  Hugues  de  Lésignàn  et  de  madame  Marie  de  Bout- 

«  bon,  cousine  germaine  à  madame  la  royne  vostre  mère.  Et, 

«  se  paix  est,  ainsi  qu'il  sera,  s'il  plaist  à  Dieu,  entre  France 

«  et  Angleterre  ,  chevalliers  et  escuiers  qui  les  armes  dési- 

«  rent  et  demandent  pour  leur  avanchement ,  se  trairont 

«  celle  part  et  aideront  le  roy  Lyon  d'Erménie  à  recouvrer 

«  son  héritage  et  à  mettre  hors  de  la  main  des  Turs  ;  car  la 

«  guerre  a  trop  duré  entre  France  et  Angleterre  ,  et  Dieu 

«  veult  qu'elle  prende  fin.  Et  tous  ceulx,  tant  d'un  royaulme 

«  comme  de  l'autre,  qui  la  contrediront  et  qui  empeschement 

«  y  metteront,  le  comparront  chiôrement  et  doulourense- 

«  ment  ou  à  mort  ou  à  vye.  »  —  «  Gomment  povés-vous 

«  ce  sçavoir  ?  »  respondy  le  duc  de  Glocestre, 

•  Moalt.  —  •-•  Enhardifl.  —  *•  Basac..  Baaasac.  —  •"*  Coarch. 
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A  œste  parole  reBpondy  Robert  TErmitte,  et  dist  :  «  Chier 
«  sire ,  ce  que  j*en  dy  et  fày  ,  il  me  vient  par  inspiration 
«  diyine  et  par  une  vision  qui  me  vint  sur  la  mer  en 
a  retournant  de  Baruth  (ung  port  en  Surie)  en  Tisle  de 
«  Rodes ,  n'a  pas  moult  longuement.  »  Âdont  il  compta  de 
mot  à  mot  toute  la  vision  qui  advenue  luy  estoit,  pour 
esmouvoir  le  cuer  du  duc  de  Glocestre  à  pitié  et  raison  ; 
nuds  certes  ce  duc  avoit  le  courage  dur  et  ^  auster  '  contre 
la  paix,  et  vouloit  tousjours  retourner  '  et  maintenir  ^  ses 
oppinions,  et  condempnoit  durement  en  ses  paroles  les  Fran- 
çois, quoy  que. Robert  luy  euist  dit  et  remonstré.  Mais,  pour 
la  cause  de  ce  que  cils  Robert  ,estoit  estrangier  et  monstroit 
en  ses  paroles  et  en  ses  ouvres  que  il  ne  vouloit  que  tout 
bien ,  et  sentoit  aussi  le  roy  d'Angleterre  '  qui  de  tous 
peins  s*enclinoit  à  la  paix  ,  il  s'en  dissimuloit  aucunemmt 
et  toumoit  d'autre  partie  ses  paroles  que  le  coeur  ne  luy 
adonnoit. 

Deux  jours  et  deux  puits  fut  Robert  l'Ermitte  à  Plaissy 
delés  le  duc  de  Glocestre,  sa  femme  et  ses  enffans  ,  et  luy 
fist-on  par  samblant  très-bonne  chiôre.  Au  tiers  jour,  il  s'en 
départy  et  prist  congié  au  duc  ,  à  la  duchesse  et  &  leurs 
enffans  et  aux  chevalliers  de  lostel ,  et  puis  s'en  retourna 
à  Londres  et  de  U  à  Windesore  où  le  roy  estoit  rettrait , 
qui  luy  fist  très^prant  chiôre  et  bonne  ,  et  Favoit  jà  moult 
énamoure  pour  la  cause  de  ce  que  le  roy  de  France  luy 
avoit  envoyé  et  pour  ce  que  il  estoit  bien  ^  et  saigement 
enlangaigié  ^  et  plain  de  bonnes  paroles  doulces  et  cour- 
toises ^ 

On  doit  bien  croire  et  supposer  que  le  roy  d'Angleterre 
tout  *  quoiement  *^  demanda  au  dit  Robert  l'Ermite  de  Tes- 

•-•  Hault.  —  •"*  A.  —  •  Son  seigneur.  —  •-''  Éloquent  et  saige.  — 
*  Et  hoanastes.  —  *-**  SecrÀtement. 
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tat  de  son  onde  le  dac  de  Olooestre  et  tout  ce  qn  il  y  avoit 
trouvé,  et  Robert  luy  en  respondy  bien  et  à  point.  Bien 
scavoit  le  roy  d'Angleterre  que  le  duc  de  Olocestre  ne  s'en- 
clineroit  point  à  la  paix  tant  qu*il  peuist ,  et  que  plus 
amoit  la  guerre  que  la  paix.  Si  tenoit  à  amour  le  roy  d'An- 
gleterre ses  deux  autres  oncles  le  duc  de  Lancastre  et  le 
duc  dTorch  ^  et  *  plusieurs  prélats  et  barons  d'Angleterre, 
desquels  il  pensoit  à  estre  servy  et  aydië. 

Quant  Robert  TErniite  se  fut  tenu  environ  ung  mois 
delés  le  roy  d*Angleterre  et  les  seigneurs ,  il  prist  congié  et 
se  ordonna  pour  partir.  A  son  département ,  le  roy  d'An- 
gleterre ,  pour  Tonneur  et  amour  du  roy  de  France  qui  par 
delà  l'avoit  envoyé  ,  luy  donna  de  grans  dons  et  beaulx  ,  et 
aussi  firent  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  d'Iorch,  le  conte 
de  Hostidonne  et  le  conte  de  Saslebéry  et  messire  Thomas 
de  Perssy ,  et  le  fist  le  roy  reconvoier  jusques  à  Douvres,  et 
là  monta  en  mer  et  vint  à  Boulongne  et  retourna  en  France, 
et  trouva  le  roy  et  la  royne  et  ses  oncles  à  Paris.  Si  se 
traist  devers  euls  et  racompta  au  roy  de  son  voyage  com- 
ment il  avoit  exploittié  ,  et  de  la  bonne  '  recueillotte  *  que 
le  roy  d* Angleterre  espécialement  luy  avoit  faitte. 

Presque  ^  toutes  les  septmaines  ^  avoit  messagiers  de 
France,  alans  et  retoumans  de  l'un  roy  à  l'autre  ,  qui  res- 
cripvoient  doulcement  et  amiablement  l'un  à  l'autre,  et  ne 
désiroit  autre  chose  le  roy  d'Angleterre  fors  que  il  peuist 
parvenir  par  mariage  à  la  fille  ainsnée  du. roy  de  France  : 
espécialement  il  y  avoit  très-bonne  affection  ,  et  aussi  avoit 
le  roy  de  France,  car  advis  luy  estoit  que  sa  fille  seroit  une 
grant  dame  assés  ,  se  elle  estoit  royne  d'Angleterre. 


1.4 


Vous  avës  bien  ouy  cy-dessus  recorder  comment  le  sei- 

*'*  Tant  et  de  si  bon  caeur  qa*à  meireiUee,  et  anaii  fiUaoit-il.  *- 
Chière.  —  ^  Tons  les  jours. 
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gneur  de  la  Riyiôre  et  messire  Jehan  le  Merchier  furent 
démenés  et  pourmenés  de  chastel  en  autre  et  de  prison  en 
autre  et  en  la  fin  rendus  au  prévost  de  Chastelet  de  Paris  ; 
et  furent  sur  le  point  que  ^  d*estre  perdus  de  leurs  *  vies  , 
et  tout  par  envie  et  par  hayne  que  le  duc  de  Berry  et  le  duc 
de  Boui^ingne  et  leurs  consauls  avoient  sur  les  deux  che- 
valliers ,  et  furent  en  ce  dangier  plus  de  deux  ans  ;  ne  à 
paines  le  roj  de  France  ne  les  povoit  aidier,  et  la  plus  grant 
ayde  que  on  leur  Êdsoit ,  c'estoit  que  le  roy  ne  vouloit  pas 
que  ils  fuissent  traittiés  à  mort»  Aussi  le  duc  de  Berry  et 
le  duc  de  Bourgoingne  et  leurs  consaulx  veoient  bien  que  le 
duc  d*Orléans  les  aidoit  ce  qu*il  povoit.  La  duchesse  de 
Berry  estoit  bonne  moyenne  envers  '  son  seigneur  pour 
eulx  et  par  espédal  pour  le  seigneur  de  la  Rivière  ;  et  on 
ne  Touloit  point  ^  condempner  Fun  sans  Tautre ,  car  ils 
estoient  tenus  et  accusés  pour  une  meismes  cause.  Les 
prières  des  bonnes  personnes,  aveuc  le  '  bon  ^  droit  que  ils 
avoient  «  les  aida  grandement ,  et  fut  regardé  ,  parmy  ce 
que  plusieurs  haulx  barons  du  royaulme  de  France  en 
orent  pitié ,  que  trop  de  pénitance  avoient  eu  et  enduré 
en  prison,  et  que  on  leur  feroit  grâce  et  allégance  ;  car  par 
espécial  messire  Jehan  le  Merchier  avoit  tant  plouré  en  pri- 
son que  il  en  estoit  débilité  de  sa  veue  \  sique  à  peines 
veoit-il ,  et  couroit  conmiune  renommée  parmy  le  royaulme 
de  France  et  autre  part  que  il  estoit  aveugle.  Si  eurent 
sentence  pour  euls  telle  que  je  vous  diray. 

Le  foy  de  France ,  pour  quel  cause  on  leur  donnoit  à 
entendre  que  on  les  tenoit  en  prison,  leur  faisoit  grâce, 
car  il  mettoit  en  souffrance  leur  meffait  tant  que  plus  et 
mieulx  il  en  seroit  infourmé  ;  et  estoient  rendues  au  sei- 
gneur  de  la  Rivière  toutes  ses  terres  et  ses  chastiaulx ,  et 

*"•  De  perdre  corps  et.  —  •  Eux  et  prloit  fort.  —  *  Ne  povoit.  — 
"Grant. 
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premiôrement  le  bel  chaste!  d'Aoniaulx  qui  séoit  en  Char- 
trois  sur  les  marches  de  Beausse  ;  mais,  luj  venu  à  Au- 
niaulx,  il  ne  devoit  jamais  rappasser  la  riviôre  de  Sajnne,  ae 
il  n*estoit  rappelle  de  la  bouche  du  roy.  Et  messire  Jehan  le 
Merchier  retournoit  au  Pont-à-^Louvion  '  en  sa  belle  mai* 
son  en  '  Launois  \  et ,  luy  revenu  là,  il  ne  devoit  jamais 
rappasser  les  rivières  d*Oise,  d*Esne,  de  Marne  et  de  Sejne,  se 
il  n*estoit  aussi  rappelle  de  la  bouche  du  roj.  Et  aveuc  tout 
ce  ils  se  obligiôrent  de  aler  en  prison  fermée  lÀ  où  on  diroit, 
quant  requis  en  seroient  souffissamment  de  par  le  roy  ou 
ses  commissaires. 

Les  deux  seigneurs  dessus  nommés  tindrent  celle  graoe  à 
bonne  et  à  belle ,  quant  ils  sceurent  que  ils  seroient  déli- 
vrés de  Ghastelet  ' ,  et  furent  mis  hors ,  et  bien  cuidèrent  à 
leur  yssue  aler  parler  au  roy  et  le  remerchier  de  la  grâce 
qui  faitte  leur  estoit  ;  mais  ils  ne  peurent ,  et  les  convint 
tantost  widier  et  partir  de  Paris  et  aler  ens  es  lieux  et 
retenues  qui  ordonnés  leur  estoient.  Ainsi  eurent  le  sei* 
gneur  de  la  Riviôre  et  messire  Jehan  le  Merchier  leur  déli- 
vrance ,  dont  tous  ceulx  qui  les  aymoient ,  furent  resjouyB. 


Vous  sçavés  comment  le  duc  Jehan  de  Bretaigne  et  mes- 
sire Olivier  de  Glichon  se  guerroieront  ung  moult  long 
temps  et  de  guerre  si  felle  et  si  crueuse  que  les  parties , 
quant  elles  se  trouvoient  et  rencontroient  sur  les  champs , 
se  combatoient  jusques  à  oultrance  et  nulluy  ne  prendoient 
à  merchy.  Et,  tant  que  à  parler  de  ceste  guerre ,  messire 
Olivier  de  Glichon  et  sa  partie  se  portèrent  si  vaillamment 
que  des  trois  ils  en  avoient  tousjours  les  deux  ;  car  tous  les 
seigneurs  de  Bretaigne  s*en  dissimuloient ,  et  les  cités  et 
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boimes  TillM  avoient  bien  dit  au  duc  que  vivre  de  marchan- 
dise leur  oonvenoit ,  quelque  guerre  ,  ne  hayne  que  il  euist 
an  seigneur  de  Clidion,  et  que  ceste  guerre  en  riens  ne  leur 
toochoit ,  ne  regardoit  :  si  ne  s*en  vouloient  en  riens  mel- 
kr ,  ne  ensonnier.  Le  seigneur  de  Clichon  les  tenoit  bien 
pour  excusés. 

Entre  oes  haynes  et  maltalens  malprins,  s'ensonnyoient, 
par  cause  de  moyen  et  pour  y  mettre  ^  accord  et  paix,  le 
Tisconte  de  Rohen,  le  seigneur  de  Lyon  et  le  sire  de  Dignant 
en  Bretaigne,  et  tellement  démenèrent  les  traittiés  que  le 
duc  de  Bretaigne^  ot  en  convenant  '  à  ces  trois  seigneurs  , 
lûtis  que  il  veist  en  sa  présence  messire  Olivier  de  Clichon 
en  toat  bon  endroit ,  il  en  feroit  tout  ce  que  ordonner  ils 
en  vonldroient.  Et  sus  cel  estât  ces  trois  *  barons  ^  vindrent 
ung  jour  en  une  des  forteresses  du  seigneur  de  Clichon,  et 
bien  luy  remonstrèrent,  en  parlant  à  luy,  comment  par  bon 
moyen  ils  estoient  là  trais  et  venus,  et  avoient  amené  le  duc 
de  Bretaigne  ad  ce  que  il  donnoit  et  accordoit  à  messire 
Olivier  de  Gichon  et  à  sa  compaignie  saulf-alant  et  saulf- 
retoumant,  et  pensoient  et  supposoient  bien  que,  luy  venu 
en  sa  présence,  tous  maltalens  seroient  pardonnes.  Adont 
reapondy  messire  Olivier  de  Clichon,  et  dist  :  «  Vous  estes 
tous  mes  amis  et  mes  cousins,  et  me  confie  bien  en  vous, 
et  si  croy  bien  que  le  duc  vous  a  dit  ce  que  me  dittes  et 
que  il  me^verroit  voulentiers  en  la  présence  de  luy.  Mais, 
se  Dieu  m*ait  et  saint  Yves,  sur  ceste  parole  et  prommesse 
je  ne  me  mettray  jà  hors  de  ma  maison,  ne  au  chemin  ; 
mais  vous  luy  dires,  puisqu*il  vous  a  icy  envoies,  que  il 
m*eiivoye  son  ainsné  flls,  et  il  demourra  et  sera  plesge  pour 
TB^J  ;'6t  quant  je  m*en  tenray  seur ,  voulentiers  je  yray 
parler  &  luy  là  où  il  sera ,  et  toute  telle  fin  que  je  fen^  , 

^  Prouaiit.  ^  ^  Seifneam. 


206  TRAITÉ  DU  DUC  DB  BMBTAGHB 

à  son  fils  fera.  Se  je  demeure,  il  demourra  :  ainâi  se  feront 
«  les  ^  parchons  *.  • 

Quant  ces  trois  barons  de  Bretaigne  dessus  nommés  veirent 
que  ils  n*en  auroient  autre  chose,  si  prindrent  congië  à  luy 
moult  doulcément ,  et  se  contemptôrent  de  ceste  response  et 
retoumôrent  arrière  à  Venues  où  le  duc  les  attendoit,  et,  eols 
reyenus  devant  luj ,  ils  luy  recordôrent  tout  ce  que  ils 
avoient  trouvé.  Si  n'en  polt  le  duc  avoir  autre  chose.  Et  se 
déporta  si  bien  le  dit  messire  Olivier  de  Clichon  en  ceste 
guerre  que  le  duc  ne  conquist  riens  sur  luj,  mais  conquist 
messire  Olivier  sur  le  duc,  et  prist  par  deux  fois  toute  sa 
vaisselle  d*or  et  d*argent  et  moult  grant  foison  d'autres  très- 
riches  et  beaulx  joyaulx  et  plenté  d'autres  choses,  lesquelles 
il  tourna  toutes  à  son  prouffit,  ne  jamais  il  n'en  voult  faire 
quelque  restitution  au  duc. 

La  conclusion  de  ceste  guerre  et  hayne  dentre  le  duc  de 
Bretaigne  et  le  seigneur  dei  Clichon  fut  telle  que  je  vous 
diray.  Le  duc  de  Bretaigne,  com  grant  seigneur  que  il  fîiist» 
vey  bien  que  nullement  il  ne  '  povoit  ^  venir  à  ses  intentions 
du  seigneur  de  Clichon  et  que  il  avoit  trop  d'amis  en  Bre- 
taigne ;  car,  réservé  la  ^  haulteur  ^  de  la  duchié  de  Bretaigne, 
tous  les  Bretons,  chevalliers  et  escuiers  et  prélats  et  hommes 
des  cités  et  bonnes  villes  ,  s'enclinoient  plus  au  seigneur  de 
Clichon,  et  les  haulx  barons  s  en  dissimuloient  et  avoient 
respondu  au  duc  que  de  ceste  guerre  jà  ne  ^  s'ensonnieroîent  *, 
fors  par  la  fourme  et  manière  que  de  y  mettre  paix  et 
accord,  se  trouver  moyen  y  povoient,  ne  scavoient.  Et  aussi 
le  duc  d'Orléans  confortoit  couvertement  en  plusieurs  ma- 
nières messire  Olivier  de  Clichon,  et  estoit  tout  resjouis 
quant  de  ses  emprises  ou  chevaulchies  il  ouoit  bonnes  nou- 
velles. 

•-■  Parties.  —  •^  Pourroit.  —  *^  Haoltesse.  —  '••  Se  mesleroieiit. 
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Le  dttc  de  Bretaigne,  qui  estoit  assés  soubtil  et  ymaginatif 
et  qui  moult  avoit  eu  k  faire  et  depayne  et  de  traveil  en  son 
temps,  considéroit  toutes  ces  choses  et  que  de  ses  gens  il 
n*èstoit  mie  tant  amé  en  cuer  ,  se  monstrer  luy  osassent, 
réservé  Fommage  que  ils  luy  dévoient,  comme  estoient  ^  les 
enfBuis  à  messire  Charles  de  Bretaigne,  que  on  dist  de  Blois, 
qui  fut  occis  en  la  bataille  devant  Âulroy,  Jehan  de  Bre- 
taigne» conte  de  Pentôvre  et  de  Lymoges,  et  qui  avoit  à  femme 
la  fille  messire  Olivier  de  Clichon,  et  messire  Henry  de  Bre- 
taigne son  firëre ,  et  leur  suer  la  royne  de  Naples  et  de 
Jhérusalem.  Et  sentoit  que  il  devenoit  anchien,  et  veoit  ses  enf- 
&ns  jeunes  et  à  venir,  et,  réservé  Tamour  du  duc  de  Bourgoin- 
gne  et  de  la  duchesse  sa  femme,  il  n*avoit  nul  amy  en  France, 
ne  ne  povoient  avoir  ses  enfians,  car  de  par  leur  mère  ils 
vendent  et  yssoient  des  membres  et  branches  de  Navarre, 
laquelle  génération  n*estoit  point  trop  amée,  ne  alosée  ^i 
France,  pour  les  grans  meschi^fe  que  le  roy  Charles  de 
Navarre,  père  à  la  duchesse  de  Bretaigne  sa  femme,  avoit 
fiûs  et  eslevés  du  temps  passé  en  France,  dont  les  traches  et 
souvenahces  enéoires  en  duroient.  £t,  se  ^  il  '  deffSûlloit  en  cel 
estât,  ^  sans  avoir  paix  ^  à  messire  Olivier  de  Clichon  et  au 
conte  de  Pentôvre ,  il  se  doubtoit  trop  fort,  quant  il  se  res- 
veilloit  en  ses  pensées,  que  quant  il  seroit  aie  de  vie  à  très- 
pas,  que  ses  enfians  qui  estoient  joeunes,  n'eussent  trop  de 
grans  ennemis.  Âveuc  tout  ce  il  veoit  que  les  amours  et 
aliances  d'Angleterre  qui  en  toute  son  honneur  et  enTiretage 
de  Bretaigne  Tavoient  mis ,  s'eslongoient  trop  fort  de  luy  et 
estoient  taillies  d*eslongier;  car  encoires,   selon  ce  qu'il 
estoit  loyaulment  infourmé,  il  veoit  que  les  aliances  se 
approuchoient  trop  fort  entre  le  roy  de  France  et  le  roy 
d'Angleterre ,  car  traittiés  se  portoient    et  avanchoient 
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^  ed  durement  *  que  le  roy  d'Angleterre  Youloit  avoir  à  femme 
la  fille  du  roy  de  France  et  celle  proprement  qui  luy  estoit 
obligie  et  enconvenenchie  pour  son  ainsnë  fils. 

Toutes  ces  doubles  mettoit  le  duc  de  Bretaigne  avant*  et 
par  espécial  de  la  darraine  il  avoit  plus  à  penser  que  de 
nulles  des  autres,  car  c*estoient  pour  luy  les  plus  doubtables. 
Si  se  advisa  et  ymagina  en  soy-meismes  ,  toutes  ces  choses 
considérées  par  grant  loisir,  que  il  briseroit  son  cuer  et  sans 
nulle  dissimulation  il  feroit  paix  ferme  et  entière  à  messire 
Olivier  de  Clichon  et  à  messire  Jehan  de  Bretaigne  et  se 
metteroit  en  leur  pure  voulenté  de  amender  oourous  , 
fburfais  ou  autres  dommages  que  luy  ou  ses  gens  leur 
auroient  fais  ceste  guerre  durant ,  et  autres  que  du  temps 
passé  auroient  eu  ensemble,  réservé  ce  que  il  demourrmt 
duc  et  hiretier  de  Bretaigne,  et  ses  enffans  après  luy,  sur  la 
fourme  des  articles  de  la  paix  qui  jà  avoit  esté  faitte  et 
séellée  par  Faccord  de  tout^  parties  entre  luy  et  les  enffims 
messire  Charles  de  Blois,  laquelle  chartre  de  paix  il  ne  you- 
loit violer,  ne  brisier,  ne  aler  contre  nuls  des  articles,  mais 
les  vouloit  tenir  et  accomplir  à  son  léal  povoir,  et  de  rechief 
jurer  et  sceller  fermement  et  léaulment  à  tenir  tout  ce  que 
il  dlsoit  et  prommettoit  à  faire  et  à  porter  oultre.  Et,  se  de 
Féritage  de  Bretaigne  Jehan  de  Blois,  conte  de  Pointôvre, 
son  cousin,  n*estoit  mie  bien  party  à  son  gré  et  souffissance, 
de  ce  que  dire  y  auroit,  il  estoit  content  dé  s*en  mettre  et 
oouchier  à  la  pure  ordonnance,  sans  nulle  exception,  ne  di»> 
simulation,  du  visconte  de  Rohen  ,  du  seigneur  de  Dignant,. 
du  seigneur  de  Lyon,  du  seigneur  de. Laval,  du  seigneur  de 
Beaumont  et  de  messire  Jehan  Harpedane. 

Quant  le  duc  de  Bretaigne  ot  jette  et  advisé  en  soy- 
meismes  tout  cepourpos,  sans  iqppeller  homme  de  son  conseil. 


«-a 
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il  firt  venir  avant  ong  derc  ;  et,  quant  il  fat  venu,  il  s*en- 
doay  en  une  chambre,  luy  et  le  clerc  tant  seulement,  et  prist 
une  feolle  de  papier  de  la  grant  fourme,  et  puis  dist  au 
ckrc  :  «  Escripts  ce  que  je  te  nommeray.  »  Le  clerc  se 
(ffdonna  à  escripre  et  escripvy,  et  luy  nomma  le  duc  de  mot 
à  mot  toat  ainsi  que  il  vouloit  que  il  rescripvist.  Si  fut 
celle  lettre  escripte  et  dittée  si  doulcement  et  si  amiablement 
comme  il  peult  et  sceut,  et  sur  fourme  et  manière  de  paix  ; 
et  prioit  bien  doulcement  et  ^  amoureusement^  a  messire 
Olivier  de  Clichon  que  il  se  voulsist  mettre  en  '  tel  party  ^ 
que  ib  poussent  avoir  secret  parlement  ensemble ,  et  les 
choses  descenderoient  en  tout  bien. 

Quant  la  lettre  fut  £aitte  ^  au  plus  doulcement  et  hum- 
Uement  que  il  peut  et  sceut,  sans  nulluy  appeller  fors  luy 
et  le  derc,  il  la  séella  de  son  signet,  et  prist  le  plus  pro- 
chain viriet  de  chambre  que  il  euist  et,  luy  dist  :  a  Va-t-en 
I  au  Clutttel-Josselin  et  dy  hardiement  que  je  fenvoie  par- 
•  lerft  mon  cousin  messire  Olivier  de  Clichon.  On  te  fera 
I  parler  ft  luy.  Si  le  salue  et  luy  bailles  ces  lettres  de  par 
I  moy  et  m'en  rapportes  la  response,  et  garde  bien  sur  ta 
I  vie  que  à  nul  homme,  ne  femme  tu  ne  dyes  où  tu  vas,  ne 
■  qui  f y  envoyé.  » 

Le  vallet  respondy  :  «  Monseigneur,  voulentiers.  »  Il  se 
mist  *  à'  la  voye^ ,  et  tellement  exploitta  que  il  vint  au 
Chàetel-Josselin.  Les  gardes  du  chastel  orent  grant  mer- 
yeilles,  quant  ils  luy  oyrent  dire  que  le  duc  de  Bretaigne 
renvoioit  parler  au  seigneur  de  Clichon  ;  néantmains  ils 
comptftrent  ces  nouvelles  a  leur  seigneur,  lequel  fist  tan- 
tost  venir  le  varlet  qui  les  lettres  luy  apportoit ,  devant 
luy,  et  lequel  fist  bien  son  message.  Messire  Olivier  de 
Clichon  prist  la  lettre  que  le  duc  luy  envoyoit  séellée  de 

***  Amiablement.  —  *^  Maniera.  —  *  Et  deni^. — ^'  Au  chemin. 
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son  signet  secret,  lequel  il  congnoissoit  moult  bien.  Si 
Fouvry  et  lisi  tout  au  long  par  deux  ou  par  trois  fois  pour 
mieulx  entendre,  et  en  lisant  il  ne  se  poToit  trop  esmer- 
veillier  des  doulces  paroles  traittables  et  amiables  qui  en  la 
lettre  estoient  contenues  et  escriptes.  Si  pensa  sus  moolt 
longuement  et  dist  que  il  en  auroit  advis  du  rescripre,  et 
fist  le  varlet  qui  les  lettres  avoit  apportées,  bien  aaisier 
et  mener  et  mettre  en  une  chambre  tout  par  luy.  De 
toutes  ces  choses  ainsi  faittes  et  advenues  avoient  ses  gens 
bien  grant  merveilles  et  bien  le  povoient  avoir,  car  en 
devant  ce  il  n*euist  déporté  nul  homme,  varlet,  ne  autre, 
de  par  le  duc,  que  tantost  n*euist  esté  mort  ou  mis  en  pri- 
son douloureuse. 

Quant  messire  Olivier  de  Clichon  fut  entré  en  sa  cham-' 
bre,  il  commença  moult  fort  à  penser  et  à  buisier  pour  œs 
nouvelles,  et  ce  luy  brisoit  grandement  eon  maltalent,  que 
le  duc  se  humilioit  ^  si  grandement  '  envers  luy,  qui  si 
doulcement  luy  escripvoit,  et  dist  ainsi  à  soy-meîsmes  que 
il  le  vouldroit  esprouver  ;  car  sur  oeste  lettre,  sur  prom- 
messes,  ne  paroles  qui  dedens  fuissent  escriptes,  il  ne  al 
'  oseroit  ^  asseurer  ;  car,  se  mal  luy  en  prendoit,  il  ne  aeroit 
de  nulluy  plaint.  Il  dist  que  il  rescriproit  à  luy,  et  là  oCl 
il  luy  vouldroit  envoyer  son  fils  qui  hostage  fuist  pour  luy, 
il  yroit  parler  à  luy  là  où  il  luy  plairoit,  et  pour  riens  non 
aultrement.  Âdont  escripvy  messire  Olivier  de  Clichon  unea 
lettres  moult  belles,  doulces  et  moult  traittables  au  duc  de 
Bretaigne,  mais  la  conclusion  estoit  telle  que,  se  il  voulut 
qull  venist  à  luy  parler,  il  luy  envoiast  avant  son  âls  en  pleege 
et  hostagerie,  et  se  il  seroit  bien  gardé  jusques  à  son  retour. 

Geste  lettre  fut  escripte  et  séellée  et  baillie  au  varlet  du 
duc  ,  lequel  se  mist  au  retour  et  vint  à  Venues  là  où  le  doc 
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rattendoit ,  et  luy  bailla  les  lettres  de  messire  Olivier  de 
dichon.  Le  duc  les  print,  ouvry  et  lisy,  et  quant  il  en  vey 
le  contenu,  il  pensa  sus  ung  petit,  et  puis  dist  :  a  Je  le 
I  feray.  Ou  cas  que  je  traitte  amoureusement  à  luy,  toute 
I  conjonction  d  amour  y  doit  estre.  »  Tantost  il  rescripyy 
par  devers  le  visconte  de  Rohen  qui  se  tenoit  au  Cayre, 
ung  chastel  en  la  marche  de  Venues.  Quant  le  visconte 
vey  les  lettres  du  duc,  tantost  il  vint  à  Venues.  Luy  venu, 
le  duc  luy  remonstra  toute  son  intention  et  luy  dist  :  a  Vis- 
t  conte,  vous  et  le  sire  de  Montbouchier ,  menrés  mon  fils 

•  au  Ghastel-Josselin  et  le  lairés  là,  et  si  me  amenés  mes- 

•  sire  Olivier  de  Clichon,  car  je  me  vueil  accorder  à  luy.  » 
Le  visconte  respondy  que  tout  ce  feroit-il  voulentiers. 

Depuis  ne  demeura  gaires  de  jours,  que  le  visconte  et  le 
sire  de  Montbouchier  et  messire  Yves  de  ^  Tigré  *  ame- 
nèrent Fenffimt  qui  povoit  avoir  environ  sept  ans,  au  Ghas- 
tel-Josselin à  messire  Olivier  de  Clichon  qui  les  recueilly 
et  honnoura  grandement.  Quant  il  vey  renflTant  et  la  bonne 
affection  du  duc,  il  se  humilia  grandement,  aveuc  ce  que 
les  trois  chevalliers  luy  dirent  :  «  Sire,  vous  veés  la  bonne 
t  '  affection  ^  du  duo.  Il  ne  monstre  riens  deforainbment 
«  que  le  cuer  et  la  bonne  affection  n*y  soit.  »  —  «  Je  le 
«  voy  très-bien,  respondy  messire  Olivier,  et  pour  tant 
t  que  je  perchoy  la  bonne  voulenté  de  luy,  je  me  metteray 
«  si  avant  que  tenu  seray    en  son    obéissance.   Et  vous 

•  qui  estes  assés  prouchains  de  luy  et  eus  èsquels  il  a  grant 
«  fiance,  quant  il  vous  a  baillié  son  hiretier  pour  moy  ame- 
«  ner  et  icy  la|ssier  en  hostage  *,  je  ne  scay  se  il  vous  a 
«  dit  ce  que  il  m'a  rescript  et  séellë  dessoubs  son  ^  sëel  de 
«  secret  ^.  »  Dont  respondirent  les  chevalliers  et  tout  d'une 

*••  TrÂiëgoidi.  —  ^  Volonté.  —  •  Tant  que  je  Boie  retourne.  — 
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Toix  :  a  Sire,  il  noas  a  bien  dit  que  il  a  grant  désir  de 
«  venir  à  paix  et  à  concorde  devers  vous,  et  de  ce  nous 
a'  povés-vous  bien  croire,  car  nous  sommes  de  vostre 
a  sang.  »  —  a  Je  vous  en  croy  bien  » ,  respondy  messire 
Olivier  de  Glichon,  et  adont  ala-il  querre  la  lettre  que  le 
duc  luy  avoit  envoyée,  et  leur  lisy.  Quant  ils  leurent  oye , 
ils  respondirent  et  dirent  :  «  Certes,  sire,  tout  ainsi  que 
t  ceste  lettre  le  contient,  le  nous  a-il  dit,  et  «us  cel  estât 
«  nous  a-il  mandés  et  cy  envoyés.  »  —  «  Or  vault  mieulz,  ■ 
respondy  le  sire  de  Clichon. 

.  Depuis  euls  venus  (les  trois  chevalliers  qui  le  hiretier  du 
duc  avoient  amené) ,  messire  Olivier  s  ordonna  et  mist  en 
bon  arroy  et  se  party  du  Ghastel-Josselin  avec  les  III  cheval- 
liers et  remist  l'enfant  en  ^  sa  *  compaignie  et  dist  qu'il  le  remen- 
roit  à  son  père  le  duc  de  Bretaigne,  car  bien  s'affiott  d*<»re8- 
en-avant  au  duc  et  en  sa  parole,  quant  il  Tavoit  espnmvé  «i 
avant,  dont  ce  fut  grant  humilité.  Mais,  sicomme  il  disoit  : 
«  En  bonne  paix,  concorde  et  amour  ne  doit  avoir  nul 
«  umbre  de  trahison,  ne  de  dissimulation,  mais  doivent 
«  les  cuers  concordans  estre  tous  d'une  unité.  ■ 

Tant  chevauchèrent  que  ils  vindrent  &  Vennes  tous 
ensemble.  Et  avoit  le  duc  ordonné  que  messire  Olivier 
de  Clichon  descenderoit  en  une  église  des  Fr^res-Prédi- 
catours  ,  laquelle  siet  au  dehors  de  Venues,  et  là 
vendroit  le  duc  parler  k  luy.  Ainsi  comme  ordonné  fîit, 
il  fut  fait.  Et  quant  le  duc  vey  que  messire  Olivior  de  Cli- 
chon avoit  ramené  son  fils  en  sa  compaignie ,  si  le  tint  à 
grant  '  amour  ^,  et  s*en  contempta  très-grandement,  et  vint 
de  son  hostel  de  la  Motte  parler  &  messire  Olivier  de  Cli- 
chon en  la  maison  de  ces  Frères,  et  s'enfermèrent  ensemble 
en  une  chambre  et  1&  ^  s'accointièreht  ^  de  paroles  ,  et  puis 
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assirent  hors  par  derrière  les  jardins  ,  et  vindrent  à  ung 
riTage ,  qui  respondoit  à  ung  courant  d*eau  doulce,  laquelle 
entroit  en  la  mer. 

Le  duc  Tint  sur  le  rivage,  et  messire  Olivier  de  Glichon 
en  sa  compaignie  ;  et  entra  le  duc  en  ung  batel  et  fist 
entrer  meesire  Olivier  aveuc  luy  et  de  Ift  ils  se  ^  remuèrent  ' 
en  une  plus  grosse  nef  gésant  à  l'ancre  &  rentrée  de  Tem- 
bouchure  de  la  mer  ;  et  quant  ils  furent  bien  '  esseulés  ^  de 
toutes  gens,  ils  *  parlementèrent  ^  moult  longuement  ensem- 
ble. Toutes  leurs  devises  et  paroles  je  ne  peuls  scavoir,  mais 
l'ordonnanoe  fut  telle  que  je  vous  ^  compte  *.  Et  cuidoient 
leurs  gens  que  ils  fuissent  encoires  en  Téglise  parlans 
ensemble,  mais  *  non  estoient  ^^,  ains  parlementoient  en  la 
nef  et  ordonnoient  et  composoient  leurs  paroles,  ainsi  que 
ils  vouloient  qu*elles  fuissent  et  ^^  alassent  "  ;  et  furent  en 
od  estât,  sicomme  il  me  fut  dit,  ^'largement  ^*  deux  heures, 
et  1&  firent-ils  très-bonne  paix  et  la  jurèrent  de  foy  crean- 
tée  l'on  à  Fautre  à  tenir  sans  nulle  dissimulation.  Et,  quant 
ils  vorrent  yssir,  ils  appelleront  le  batellier  qui  amenés  les 
7  avoit,  et  les  ala  requerre  et  les  remist  en  son  batel,  puis 
les  ramena  où  pris  les  avoit  ;  et  entrèrent  tous  deux  en 
Fëglise  par  derrière,  et  par  les  jardins  ou  cloistre  des 
Frères,  et*  assés  tost  après  ils  se  départirent  de  là,  et 
emmena  le  duc  de  Bretaigne  messire  Olivier,  tenant  par  la 
main,  amont  ens  ou  chastel  de  Venues,  que  on  dist  la  Motte. 
De  ceste  aocointance,  paix  et  aliance  furent  grandement 
reqouys  tous  ceulx  du  pays ,  quant  si  amiablement  les 
veoient  ensemble  ;  et  aussi  furent  tous  ceulx  de  Bretaigne, 
quant  les  nouvelles  en  furent  scènes  et  espandues  parmy 
toute  la  province,  et  furent  moult  esmerveilliés  de  ce  que 
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ils  avoient  fait  paix  ensemble  par  la  manière  que  dit  tous  ay. 
Â  celle  paix  et  ^  accointance  '  ne  perdy  riens  Jehan  de 
Blois,  conte  de  Pentëvre,  mais  y  gaigna  et  augmenta  ses 
revenues  en  Bretaignede  vingt  mille  couronnes  d*or,  que  on 
dist  escus  de  France,  par  an,  bien  '  assises  ^,  prinses  et  mises 
au  los  et  entente  de  son  conseil  et  de  son  adveu,  ^  perpétuel- 
lement à  luy  et  à  ses  hoirs,  et  fut  adont  fait  et  ordonné  ung 
mariage  du  fils  au  conte  de  Pentôvre  à  la  fille  du  duc  de 
Bretaigne  pour  mieulx  conformer  et  tenir  en  amour  toutes 
leurs  aliances  ;  et  qui  plus  avoit  mis  à  la  guerre,  plus  y  avoit 
perdu.  De  oeste  paix  furent  grsmdes  les  nouvelles  en  France 
et  en  Angleterre. 

Vous  avës  bien  icy-dessus  oy  recorder  conmient  messire 
Pierre  de  Craon  enchéy  en  l'indignation  du  roy  de  Fnuoce 
et  du  duc  d*Orléans  pour  la  cause  du  connestable  de  France» 
messire  Olivier  de  Clichon,  qu'il  avoit  voulu  ooeir  et  murdrir 
de  nuyt en* râlant^ de  Saint-Pol  à  son  hostel,  et  comment  le 
duc  de  Bretaigne  avoit  soustaiu  en  ses  forteresses  ce  messire 
Pierre  de  Craon,  pour  laquelle  soustenance  le  roy  de  France 
s'en  estoit  *  ensonnyé  * ,  et  euist  fait  guerre  au  duc  de  Bre- 
taigne, se  la  maladie  qui  soubdainement  le  prist  et  assailly 
sur  les  champs  entre  le  Mans  et  Ângiers,  ne  luy  feust  venue  ; 
et  par  ceste  incidence  merveilleuse  l'armée  du  roy  et  Fas- 
samblée  se  deffist  et  desrompy,  et  s'en  ^^  râla  "  chascunen  son 
lieu.  £t,si  ^*  sçavés  ^'  comment  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de 
Bourgoingne  alèrent  au  devant  de  ceste  besoingne  et  acqueil- 
liront  en  grant  hayne  telle  ^^  que  bien  le  monstrèrent  ^',  ceulx 
qui  avoient  conseillié  le  roy  de  France  à  aler  en  Bretaigne, 
tels  que  messire  Olivier  de  Clichon,  le  sire  de  la  Rivière, 
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Jehan  le  M erchier,  Montaga  et  autres,  qui  en  eurent 
depuis  grande  et  longue  pénitence  de  corps.  Et  eurent  en 
gouvernement  le  royaulme  de  France,  tant  que  le  roy  fut  en 
sa  maladie ,  sourerainement  ses  deux  oncles  le  duc  de  Berry 
et  le  duc  de  Bourgoingne.  Et  se  avës  ouy  comment  le  duc 
de  Bretaigne  et  messire  Olivier  de  Glichon  se  guerroiôrent 
de  guerre  felle ,  mortelle  et  crueuse,  et  aussi  comtment  ils 
firent  paix,  et  de  la  délivrance  du  seigneur  de  la  Rivière  et 
de  messire  Jehan  le  Merchier  et  de  Montagu,  lequel  Montagu 
a'ot  pas  tant  de  payne  à  beaucoup  près  comme  les  autres  ; 
car,  si  test  que  le  roy  fut  retourné  en  santé,  il  volt  avoir 
delés  luy,  comment  qu*il  fuist,  Montagu,  et  Taida  à  excuser 
de  toutes  choses,  et  ainsi  se  passa. 

Vous  devés  savoir  que  la  maladie  du  roy  de  France  ou 
les  autres  maladies  (car  il  en  ot  plusieurs  qui  ^  sourdirent  ' 
*de  renchéanoes^,  dont  on  estoit  esmerveillié  et  tourblé  ena 
ou  royaulme  de  France),  abêtirent  grandement  la  puissance 
du  roy  et  ses  voulentés,  et  en  furent  près  perdus  et  menés 
jusques  à  mort  les  trois  dessus  dis.  En  ces  vacquations  et 
tribulations,  messire  Pierre  de  Graon,  de  toutes  ces  mes- 
chéances,  paines  et  travauls  que  le  roy  et  ses  consauls 
avoient,  n*estoit  mie  courrouchié,  mais  resjouy,  et  procuroit 
trop  fort  et  faisoit  pryer  et  traittier  que  il  peuist  retourner 
enlagrftceet  amour  du  roy  et  de  Tostel  de  France,  et 
estoient  ses  procureurs  et  traitteurs  le  duc  de  Bourgoingne 
et  messire  Gkiy  de  la  Trimouille  ,  et  trop  légièrement  feust 
venu  à  toute  paix  et  accord  ,  se  ce  n'euist  esté  par  espécial 
le  duc  d'Orléans  qui  à  la  fois  rompoit  et  empeschoit  tous  ces 
traittiés  ;  et  tant  que  la  hayne  euist  duré  entre  le  duc  de 
Bretaigne  et  messire  Olivier  de  Glichon,  certes  il  ne  fuist 
venu  &  nulle  paix,  ne  accord  ,  mais  quant  la  chose  fut  véri- 
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tablement  sceue  de  la  paix  et  accord  du  duc  de  Bretaigne  et 
du  sire  de  Clichon  ,  la  querelle  à  messire  Pierre  de  Graon 
en  fut  grandement  adoulcie. 

En  ce  temps  Tavoit  ahers  en  plait  en  parlement  pour  la 
somme  de  cent  mille  frans  la  royne  de  Naples  et  de  Jhenuar 
lem  et  duchesse  d*Anjou,  nommée  Jehanne,  etse  tenoitla  dite 
dame  toute  quo  je  à  Paris  pour  mieulx  entendre  à  ses  besoin- 
gnes.  Messire  Pierre  de  Graon  qui  se  veoit  en  ce  dangier  et 
traittier  en  parlement»  et  ne  scavoit,  ne  scavoir  ne  poToit 
comment  les  besoingnes  et  les  arrests  de  parlement  se  por^ 
teroient  ou  pour  luy  ou  contre  luy,  et  avoit  à  faire  à  forte 
partie  (car  la  dame  prouvoit  bien  sur  luy  qu*il  avoit  eu  ce 
et  receu,  vivant  le  roy  Louys  son  mary,  roy  de  Naples  et 
de  Jhérusalem),  toutes  ces  choses  ymaginant  et  considérant, 
n*estoit  pas  bien  aise,  car  encoires  se  sentoit-il  en  la  malivo- 
lence  et  hayne  rancuneuse  du  roy  de  France  et  dn  duc  d*0^- 
léans  ;  mais  le  duc  de  Bourgoingne  et  la  duchesse  le  recon- 
fortoient,  aidoient  et  conseilloient  ^  ce  *  qu*ils  povoient.  Il 
avoit  gr&ce' que  il  setenoit  *  à  Pans,  mais  c*estoit  couverte- 
ment  et  trôs-secrôtement,  et  se  tenoit  le  plus  en  Tostel  d'Ar- 
tois delés  la  duchesse  de  Bourgoingne. 


En  ce  temps  escripvy  le  roy  Henry  de  Honguerie  lettres  * 
moult  doulces  et  moult  amiables  au  roy  de  France  si  nota- 
blement que  par  ung  évesque  de  Honguerie  et  deux  de  ses 
chevalliers,  et  estoit  contenu  en  ces  lettres  une  grant  partie 
de  Testât  et  affaire  de  TAmorath-Baquin,  et  comment  celluy 
Amorath  se  vantoit  (ainsi  Favoit  mandé  au  roy  de  Hongue- 
rie) que  il  le  venroit  combatre  '  ou  mylieu  de  son  pays 
et  chevaucheroit  si  avant  que  il  venroit  à  Romme  et  feroit 
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«m  cheval  meugler  avoine  sur  l'autel  saint  Pierre  à  Romme, 
et  tenroit  là  son  siège  impérial  et  amenroit  Tempereur  de 
Constantinoble  en  sa  compaignieettous  les  plus  grans  barons 
du  royanlme  de  Grèce,  et  tenroit  chascun  en  sa  loy  :  il  n'en 
yooloit  avoir  que  le  title  et  le  nom  et  la  seigneurie. 

Si  prioit  le  roy  de  Honguôrie  par  ses  lettres  au  roy  de 
Fhmœ  que  il  voulsist  entendre  ad  ce  et  luy  endiner  que 
œs  hanltes  besoingnes  des  marches  loingtaines  fuissent 
signifiées  et  certiffiées  notablement  et  esparses  ^  parmy  le  ' 
royanlme  de  France  à  la  fin  que  tous  chevalliers  et  escuiers 
se  voukissent  esmouvoir  sus  Teste  à  eulx  pourvoir  et  aler 
€Q  Honguerie  et  aidier  le  dit  roy  de  Honguerie  à  résista 
contre  le  roy  Basaach  dit  l'Âmorath-Bacquin,  affin  que  sainte 
crestienneté  ne  fuist  foulée ,  ne  violée  par  luy,  et  que  ses 
vantises  luy  fuissent  ostées  et  reboutées.  Ainsi  plusieurs 
paroles  et  '  ordonnances  ^  de  grant  amour,  comme  roys  et 
cousins  escripvent  l'un  à  lautre  en  cause  de  nécessité  et 
d'amour,  estoient  escriptes  et  contenues  en  ces  lettres  ,  et 
anssi  oeulx.  qui  les  apportèrent,  lesquels  estoient  soufiSssans 
hommeB  et  bien  enlangaigiés,  s*en  acquittèrent  bien,  et  tant 
que  le  roy  de  France  s'y  enclina  de  tout  son  cuer ,  et  en 
valurent  grandement  mieulx  les  traittiés  de  mariage  de  sa 
flUe  au  roy  ^  d'Angleterre,  et  s*en  approchèrent  plus  tost  que 
se  ces  nouvelles  ne  fuissent  point  venues,  ne  apportées  de 
Honguerie  en  sa  court.;  car,  comme^  le  roy  de  France  est^ 
chief  de  tous  les  roys  chrestiens  de  ce  monde,  il  y  vouloit 
pourvoir. 

Si  furent  ces  lettres  tantost  et  ces  nouvelles  de  Honguerie 
pnUyées,  certiffiées  et  signifiées  en  plusieurs  lieux  et 
*  e^karses  *  en  plusieurs  pays  pour  esmouvoir  les  cuers  des 
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gentils  hommes  qui  désiroient  à  voyagier  et  à  aTanchier 
leurs  corps. 

Quant  ces  nouvelles  furent  venues  au  roy  de  France,  pour 
ces  jours ,  le  duc  de  Bourgoingné  et  la  duchesse  et  Jehan 
de  Bourgoingné  leur  ainsné  âls,  conte  de  Nevers,  qui  point 
n*estoit  encoires  chevallier ,  estoient  à  Paris,  et  messire 
Ouy  de  la  Trimouille  et  messire  Guillemme  son  firëre,  mes- 
sire Jehan  de  Vienne,  admirai  de  France»  et  plusieurs  harons 
et  chevalliers  du  royaulme  de  France.  Si  fut  ^  r^ardé  et 
considéré  en  Tostel  du  duc  de  Boui^ingne  par  eepédal , 
(lequel  duc  ad  oe  très-grandement  s*enclinoit),  que  Jehan  de 
Bourgoingné  son  fils  entrepresist  ce  voyage  et  se  tetàst 
chief  de  tous  les  Franchois  et  des  nations  nommées  ens  de 
loingtaines  marches  le  Ponnent.  Ce  Jehan  de  Bourgoingné 
pour  lors  estoit  joeune  fils  en  Teage  de  vingt-et-deux  ans, 
assés  sage ,  courtois  ,  traittable  ,  humble  et  débonnaire  et 
**  amé  de  tous  chevalliers  et  escuiers  de  Bourgomgne  et 
d'autres  nations  qui  avoient  la  congnoissance  de  luy  ,  et 
avoit  pour  '  mouillier  et  espeuse  ^  à  ces  jours  la  fille  an  duc 
Aubert  de  Bayvière  ,  conte  de  Haynnau,  de  Hollande  et  de 
Zéellande  ,  une  moult  bonne  dame,  sage  ,  discrette  et  bien 
dëvotte;  et  avoient  desjà  deux  moult  beaulx  enffans  ,  par  les- 
quels on  espéroit  en  temps  advenir  nobles  et  grans  mariages. 

On  donna  à  ^  sentir  ^  de  costé  à  Jehan  de  Bourgmngne 
toute  Tordonnance  de  ce  voyage  et  que  le  roy  de  Franoe  y 
vouloit  envoyer  à  la  pryère  et  requeste  de  son  cousin  le  roy 
de  Honguerie,  pour  sgavoir  quel  samblant  il  en  feroit.  Il 
parla  et  dist  en  telle  manière  :  a  Se  il  plaisoit  à  mes  deux 
«  seigneurs  ,  à  monseigneur  le  roy  et  à  monseigneur  mon 
c  père,  je  me  feroie  voulentiers  chief  de  ceste  armée  et 
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«  anamblée  ;  et  ai  me  vendroit  moult  bien  k  point,  car 
■  j*ay  trte-grant  désir  de  moy  avanchier.  »  Adont  hiy  fat 
respondu  :  «  Sire  ,  parlés-ent  premier  à  rostre  père , 
«  poarsQavoir  seceseroit  bien  son  plaisir  que  vous  alissiés 
«  en  ce  voyage  de  Honguerie  ;  et,  se  il  le  tous  accordoit , 
«  il  en  parleroit  au  roy ,  car  sans  luy  et  son  ordonnance 
t  ne  povés-YOus  riens  fsdre  touchant  ceste  matière.  ■ 

Sus  cest  adyis  et  information  ne  demeura  gaires  qve 
Jehan  de  Bourgoingne  parla  au  duc  son  père ,  en  luy  hiun* 
blement  priant  que  il  voulsist  consentir  et  accorder  que  il 
peoiat  aler  en  ce  voyage  de  Honguerie  ;  car  il  en  avoit  trôs- 
bonne  volenté.  A  ceste  prière  et  requeste  &ire  du  fils  au 
père  estoient  delés  luy  messire  Guy  de  la  TrimouiUe  et 
messire  Gnillemme  de  la  TrimouiUe  son  frère,  messire 
Jaques  de  Vergy  et  autres  chevalliers,  qui  se  boutèrent  ens 
es  paroles  et  dirent  au  duc  :  «  Monseigneur ,  ceste  prière 
que  Jehan  de  Boui^oingne  vous  &it,  est  bien  raisonnable, 
oar  il  est  désormais  temps  que  il  prende  ^  Foi^onnance  * 
àà  chevallerie ,  et  plus  honnourablement  aujourd'hui  il 
ne  la  puet  prendre ,  ne  avoir  que  sur  les  ennemis  de 
Dieu  nostre  créateur.  Et  ou  cas  que  le  roy  de  France  y 
voeult  envoyer,  il  n*y  poeult  envoler  plus  honnourable 
chief  que  son  cousin  germain  vostre  fils,  et  verres  et  trou- 
vères qne  moult  de  chevalliers  et  d'escuiers  pour  leur 
avanohement  se  metteront  en  cest  voyage  '  en  sa  com* 
patgnîe.  ».  A  ces  paroles  respondy  le  duc  et  dist  :  a  Vous 
ayés  nuaoa  de  ce  dire  ,  et  la  bonne  voulenté  de  nostre 
fils  nom  n€^  luy  voulons  ester  ,  ne  brisier  ;  mais  nous  en 
parlerons  ai^roy,  et  verrons  quel  chose  il  en  respondera.  » 
Ils  ^  B^appaifôèrànt  ^  à  tant. 
Depuis  ne  demeura  gaires  ^  que  le  duc  en  parla  au  roy, 
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et  le  roy  tout  incontinent  s*i  endina  ^  et  dist  que  oe  seroit 
bien  tait  se  il  y  aloit  :  «  Et  nous  voulons  que  il  y  voise ,  et 
«  luy  accordons ,  et  le  faisons  chief  et  capitaine  4e  oeste 
«  besoingne.  ■  Âdont  s*espandirent  les  nouvelles  panny 
Paris  et  hors  de  Paris ,  que  Jehan  de  Bourgoingne ,  à  tout 
très-grant  charge  de  chevalliers  et  d*escuiers,  yroit  en  Bon- 
guérie  et  passeroit  oultre  en  la  Turquie ,  et  entreroit  et 
miu*cheroit  si  avant  que  il  yroit  veoir  la  puissance  de 
TÂmorath-Baquin,  et,  ce  voyage  achiévé ,  les  chrestiens 
yroient  en  Constantinoble  et  passeroient  oultre  au  bras 
SaintJeorge  et  entreroient  en  Surie ,  et  acquitteroient  la 
Sainte-Terre  et  délivreroientihérusalem  et  le  Saint-Sépul- 
cre des  payons  ep  de  la  subjection  du  souldan  et  des  enne- 
mis de  *  Nostre-Seigneur  '.  Âdont  se  ^  resveilliôrent  *  che- 
valliers et  escuiers  *  qui  se  désiroient  à  avanchier  panny  le 
royaulme  de  France. 

Lie  duc  de  Boui^ingne ,  quant  il  sceut  que  son  fils  ^ 
yroit  en  ce  voyage  et  en  seroit  chief ,  honnoura  trop  plus 
encoires  que  tait  n^euist,  les  ambassadeurs  de  Honguerie  , 
lesquels ,  quant  ils  veirent  la  bonne  ordonnance  et  vou- 
lenté  du  roy  de  France  et  des  François ,  se  contemptèrent 
grandement ,  et  prindrent  congié  au  roy  et  aux  seigneurs 
de  France ,  au  duc  d*Orléans  ,  au  duc  de  Berry  ,  au  duc  de 
Boui^ingne ,  à  messire  Phelippe  d*Artois,  conte  d*Bu  et 
connestable  de  France ,  au  conte  de  la  Marche  et  à  tous  les 
seigneurs  de  la  court ,  et  puis  se  mirent  au  retour  par 
devers  leur  pays  et  reportèrent  ces  bonnes  nouvelles  en 
Honguerie  et  au  roy  qui  en  fut  tout  resjouy.  Et  fist  sur 
celle  entente  et  venue  des  François  ordonner  grandes  pour- 
véances  et  grosses  ,  et  envoia  ses  messages  et  ses  ambassa- 

«  Et  accorda.  —  •-»  Dieu.  —  *-■    Recueillirent.  —  •  Et   aultrat 
gentils  hommee.  —  ^  Jehan.  ^ 
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deun  derers  son  frdre  le  roy  d'ÂUemaigne  pour  taire  ouvrir 
ses  pasMdges ,  et  aussi  devers  son  beau  cousin  le  duc  d'Os- 
triche  »^car  parmy  son  pays  et  les  destroits  de  la  dudiié 
dX)8triche  convenoit*il  que  ils  passassent.  Et  fist  partout 
sur  les  chemins  ordonner  et  administrer  vivres  et  pour- 
véances  pour  les  seigneurs  de  France  et  leurs  routes ,  et 
rescripvy  toutes  ces  bonnes  nouvelles  et  certeÇances  au  grant 
maistre  de  Prusse  et  aux  seigneurs  de  Rodes ,  à  la  fin  que 
ils  euissent  advis  et  se  pourveissent  contre  la  venue  du  conte 
de  Nevers  Jehan  de  Bourgoingne ,  qui  sus  cel  ^  esté  ' 
venroit,  à  tout  mille  chevalliers  et  escuiers  tous  vaiUans 
hommes ,  en  Honguerie ,  pour  tantost  entrer  en  la  Tur- 
quie et  résister  aux  grans  manaches  et  paroles  du  roy 
Basaach  dit  TAmorath-Baquin. 


Bn  oe  temps  que  ces  nouvelles  estoient  mises  hors  pour 
akr  ou  dit  voyage  dont  je  vous  parolle  ,  estoit  le  sire  de 
GoQcy  retourné  nouvellement  à  Paris  d*un  voyage  où  il 
avoit  esté  prds>de  ung  an  :  ce  fut  sur  la  firontiôre  et  marche 
de  la  rivière  de  Jeunes,  car  aucuns  maistres  jennevois  avoient 
infiMirmé  le  duc  d'Orléans  que  la  terre  et  toute  la  duchië 
de  Jeunes  désiroient  à  avoir  ung  chief  à. seigneur ,  venu  et 
yssu  des  flmirs  de  lis ,  et  pour  tant  que  le  duc  d'Orléans 
avdt  à  femme  et  espeuse  la  flUe  au  seigneur  de  Biilan, 
oeste  terre  et  seigneurie  '  luy  seroit  bien  séant.  En  celle 
instance  le  sire  de  Cïoucy ,  à  tout  trois  cens  lances  et  cinq 
cens  arbalestriers ,  avoit  passé  oultre  en  Savoie  et  en 
Pieumond  par  le  consentement  du  seigneur  de  Milan ,  et  lÀ 
descendu  plus  aval  dessoubs  une  cité  qui  se  nomme  Alex- 
andrie ,  et  venu  sur  les  frontières  des  Jennevois  pour  trait- 

«^  Bitst.  —  'De  JennM..  De  Milan. 
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tidr  à  euk  et  pour  sçavoir  plus  plainement  leur  intentîoii  ; 
car  de  force ,  s*il  n'avoit  plus  grant  puissance  et  accord  et 
aliances  au  pays  de  Jeunes ,  il  n*j  poYoit  riens  &ire^ 

Quant  le  sire  de  Goucy  vint  premièrement  sur  les  firon- 
tières  de  la  rivière  de  Jeunes,  où  les  entrées  du  pays  sont 
tant  fortes  que  elles  ne  sont  pas  à  conquérir  ,  se  cenlx  du 
pays  les  clouent  et  y  mettent  deffense ,  aucuns  seigneurs 
jennevois  par  la  faveur  et  ordonnance  desquels  il  estoit  là 
venu  (et  avoient  infourmé  le  duc  d*Orléans  et  son  conseil), 
luy  jSçent  bonne  chière  et  le  recueilliôrent  doulcement  et 
amiablement  et  le  misrent  en  leur  pays  et  luy  offrirent  leurs 
chasteaulx. 

Le  seigneur  de  Goucy,  qui  fut  trës-sage  et  soubtil  et  ung 
chevallier  fort  ymaginatif  et  qui  cognoissoit  assés  la  nature 
des  Lombars  et  Jennevois,  ne  se  volt  pas  trop  avant  confier 
ou  fier  en  leurs  offres  et  en  leurs  promesses  ,  et  toutesfois 
il  ies  tint  sagement  à  amour  tant  que  il  fut  et  conversa 
aveuc  euls  ;  car  trop  bien  les  scavoit  mener  par  paroles  et 
par  traittiés ,  et  eut  plusieurs  parlemens  sur  les  champs  , 
non  pas  en  maison  ,  ne  en  forteresse  ,  à  ceulx  de  la  dté  de 
Jeunes  ;  et  plus  parlementoit  à  eulx,  et  mains  conquéroit. 
Bien  luy  faisoient  les  Jennevois  tout  signe  d*amour  et  luy 
prommettoient  moult  de  choses  et  vouloient  que  il  s*avalast 
jusques  à  la  cité  de  Jeunes  ou  À  ^  Porte-Vendre  *  ;  mais  le 
seigneur  de  Coucy  ne  se  y  osa  oncques  asseurer.  La  conclu^ 
sion  de  son  voyage  fut  telle  que  riens  n'y  exploitta,  et  quant 
il  vey  que  riens  il  ne  besoigneroit,  quoyque  moult  soingneu- 
sement  il  rescripvoit  et  signiffioit  son  estât  au  duc  de  Bour- 
goingne,  il  fut  remandé  et  retourna  à  Paris. 


Le  sire  de  Couçy  vint  si  &  point  &  Paris  que  ces 

*••  Porte- Venne. 
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emprmaes  et  nouvelles  d'aller  en  Hongaerie  estoient  en 
cours  trop  grandement,  et  fut  le  duc  de  Bourgoingne  moult  res- 
jouy  de^n  retour,  et  le  mandèrent  en  Tostel  d*Ârtois  le  duc 
et  la  duchesse,  et  là  luy  dirent  en  signe  de  grant  amour  : 
Sire  de  Coucy,  nous  nous  confions  grandement  en  vous  et 
en  vostre  sens.  Nous  faisons  Jehan  nostre  fils  et  héritier 
entreprendre  ung  voiage  :  à  Tonneur  de  Dieu  et  de  toute 
chrestienté  puist  estre  !  Nous  sçavons  bien  que  sur  tous 
cheyalliers  de  France  le  plus  ^  usé  *  vous  estes  et  le  plus 
coustumier  en  toutes  choses.  Si  vous  prions  chiôrement 
et  fiablement  que  en  ce  voyage  vous  vueilliés  estre  com- 
pains  et  oonseilliers  &  nostre  fila  ,  et  nous  vous  en  SQau- 
rons  gré  et  &  desservir  à  vous  et  aux  vostres.  » 
A  ceste  prière  et  requeste  respondy  le  sire  de  Coucy,  et 
dist  :  «  Monseigneur,  '  et  vous  madame,  vostre  requeste  et 
«  parole  me  doivent  bien  estre  bien  commandement.  En 

•  oe  voyage,  se  il  plaist  à  Dieu,  je  iray  doublement,  et  pre* 
«  miàrement  par  dévotion  et  pour  deffendre  la  foy  de 

•  Nostre-Saulveur  Jhësu-Crist  ;  secondement,  puisque  tant 
«  dlionneur  vous  me  fûtes  et  vous  me  voulés  chargier  que 
«  je  entende  &  Jehan  monseigneur  vostre  fils.  Je  m  en  tiens 

•  pour  tout  chargië  et  m*en  acquitteray  en  toutes  choses  &. 
«  mon  léal  povoir  ;  mais  ,  chier  sire  ,  et  vous  ,  ma  très* 
«  chière  dame,  de  ce  &ire  vous  me  pourries  bien  excuser 
i  et  déporter  t  et  espécialement  rechargier  à  son  cousin 
a  moult  prochain  messire  Phelippe  d*Àrtois,  conte  d*Ett, 
«  oonpestable  de  France,  et  à  son  autre  cousin  le  conte  de 
«  la  Marche.  Tous  deux  en  ce  voyage  ils  y  doivent  aler^  et 
«  ceolx  luy  sont  *  bien  ^  prouchains  de  sang  et  d*armes.  n 

Dont  respondy  le  duc  de  Bourgoingne  et  dist  :  «  Sire  de 
«  Cioucy,  vous  avéstrop  plus  veu  que  ces  deux  ^  n'aient  ^,  et 

••■  Usité.  —  •  Von».  —  ^  Moolt.  —  ••*  N'ont. 
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•  sçavés  trop  mieulx  où  on  ^  puet  *  aler  aval  le  pays  qae 

•  nos  cousins  d*Eu  et  de  la  Marche.  Si  vous  chargiés  de  ce 

•  dont  vous  estes  requis ,  et  nous  vous  en  pryons.  »  — 
«  Monseigneur ,  respondy  le  sire  de  Coucy  ,  vostre  prière 

•  m'est  commandement ,  et  je  le  feray ,  puisque  il  tous 
«  plaist ,  aveuc  Fayde  '  de  messire  Guy  de  la  Trimouille  et 
«  de  messire  Ouillemme  son  frère  et  de  Famiral  de  France 
«  messire  Jehan  de  Vienne.  »  De  ceste  réponse  orent  le  duc 
et  la  duchesse  de  Bourgoingne  grant  joye. 


Or  se  ordonnèrent  ces  seigneurs  de  France  grandement 
et  estofféement  pour  aler  ens  ou  voyage  de  Honguerie ,  et 
prioient  les  barons,  les  chevalliers  et  escuiers  pour  en  avoir 
le  service  et  compaignie  ;  et  ceulx  qui  point  pryés  n'en 
estoient  et  qui  désir  et  affection  d*y  aler  avoient,  prioient 
aux  seigneurs  tels  que  au  conte  d*Eu,  connestable  de  France, 
au  conte  de  la  Marche  et  au  seigneur  de  Coucy ,  que  ils  les 
voulsissent  prendre  en  leur  compaignie.  Les  aucuns  estoient 
retenus,  et  les  *  aucuns  ^  n'avoient  point  de  maistre.  Et  pour 
ce  que  le  voyage  estoit  long  d'aler  en  Honguerie  et  de  là  en 
Turquie ,  chevalliers  et  escuiers  ,  quoyqu*ils  euissent  bonne 
voulenté  de  avanchier  leurs  corps  (et  ne  sentoient  pas  la 
mise  et  la  chevance  pour  honnourablement  Cèdre  ce  voiage), 
se  reffraindoient  de  leur  emprise ,  quant  point  de  retenue 
n'avoient. 

Vous  devés  sçavoir  que  pour  Testât  du  corps  *  Jehan  de 
Bourgoingne ,  riens  n'estoit  espargnié  de  montures  , 
7  d*armoieries  ,  de  chambres  *,  d*abis,  grans,  riches  et  puis- 
sans ,  de  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Et  n'eUtendoient  cham- 

•••  Doit.  —  •  Et  conduite.  —  *^  AoltrM.  —  •  Du  Jeune.  —  »-•  D'ap. 
meures,  de  timbrée. 
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brélens  i  antre  chose  ;  et  fat  tantost  tout  délivré  &  tous 
officiera  pour  le  corps  Jehan  de  Bourgoingne,  et  &  chascun  & 
par  luy  grant  nombre  de  flourins  ;  et  ceulx  les  paioient  et 
délivroient  par  ordonnance  aux  ouvriers  et  aux  marchans 
qui  les  ouvrages  appartenans  à  eulx  fiedsoient  et  ouvroient. 
Tous  barons»  chevalliers  et  esouiers  et  en  dessoubs,  pour 
Tonneur  de  Jehan  de  Bourgoingne  et  le  leur  aussi  et  pour 
Tavancement  de  leur  corps  s*efforchoient  de  eulx  ^  jolier  et 
oointier*.  Messirè  Phelippe  d*Ârtois»  conte  d*Eu,  s'ordonnoit 
ai  puissamment  que  riens  n'y  estoit  espargnië ,  et  vouloit 
akr  en  ce  voiage  comme  connestable  de  France ,  et  le  roy 
qui  Uen  Tamoit ,  luy  aidoit  quant  à  la  '  chevance  ^  gran- 
dement, et  aussi  flst-il  &  messire  Bouchicault»  maresdial  de 
France. 


Le  duc  de  Bourgoingne  advisa  et  considéra  une  chose  que 
ce  voyage  »  au  tout  ^  estoffer  * ,  cousteroit  trop  grandement 
en  miaa  et  finance,  et  se  convenoit  que  Testât  de  luy  et  de 
la  dodiasse  sa  fiunme  et  de  Ânthoine  son  fils  fuist  parmain* 
tenn  et  point  brisië,  et  pour  trouver  argent  il  trôs-soubtille- 
ment  trouva  une  arrière-taille  ;  car  de  la  première  taille  les 
^ais  paya,  hommes  des  cités,  des  bonnes  villes  ^et  des  chas- 
teaolz  se  taiUièrent ,  et  monta  celle  taille  en  Bourgoingne 
pour  la  dievillerie  première  de  son  ainsné  fils  à  *  VI**  *  mille 
coaronMa  ^^.  De  rechief  &  tous  chevalliers  et  dames  nobles 
qui  de  luy  fief  tenoient ,  joeunes  et  vieulx  ,  il  leur  flst  dire 
que  il  convenoit  que  ils  alassent  &  leurs  coustages  en  Hon- 
guerie  en  la  compaignie  de  son  fils,  ou  ils  paiassent  ung 

"  Mettre  ea  point.  —  ■-*  Finance.  —  ^  Appareiller.  —  '  Fermera. 
—  •*  Cent; —•  D'or. 
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^  tant  *  d'argent.  Si  estoient  tauxés  les  ungs  à  mille  ' ,  les 
autres  à  deux  mille,  les  autres  à  cinq  cens  firancs ,  et  chas- 
cun  et  chascune  selon  sa  chevance  et  la  valleur  de  sa  terre. 
Dames  et  anchiens  chevalliers,  quiressoingnoientletraveil 
du  corps  et  qui  n*estoient  mie  bien  taiUiés  de  porter  armes, 
ne  d*ayoir  telle  payne ,  se  composoient  ^  et  paioient  à  la 
Youlentë  du  duc ,  et  sçayoit-on  bien  lesquels  estoient 
déportés  de  celle  taille.  Jeunes  chevalliers  et  escuiers  estoient 
ordonnés  d*aller  en  ce  voyage,  et  leur  estoit  dit  :  •  Monsei- 
«  gneur  ne  voelt  point  de  yostre  ai^nt ,  mais  vous  yrés 
«  aveuc  monseigneur  Jehan  de  Boui^oingne  À  vos  coustages 
«  aucunement,  non  en  tout  en  ce  voyage,  et  luy  ferés  com- 
a  pagnie.  »  De  ceste  arrière-taille  lé  duc  de  Bourgoingne 
sur  ses  gentils  hommes  trouva  quarante  mille  couronnes. 
Ainsi  ne  fiit  nuls  de  ce  voyage  déporté. 


Les  nouvelles  de  ce  voiage  de  Honguerie  s'espardirent 
^  par  moult  de  contrées  ^,  et  quant  elles  furent  venues  josques 
en  la  conté  de  Haynnau,  chevalliers  et  escuiers  qui  avoient 
désir  de  eulx  avanchier  et  de  voiagier ,  encommencèrent  à 
parler  ensemble  et  à  dire  par  advis  de  pays  :  «  Ceste  chose 
«  se  taille  que  monseigneur  d'Ostrevan,  qui  est  jeune  eten  son 
«  venir ,  voist  en  ce  voiage  avec  son  beau-frère  le  conte  de 
«  Nevers,  et  ^  ce  sera  '  une  belle  compaignie  de  eulx  deux, 
a  et  nous  n*y  fauldrons  point ,  mais  leur  ferons  compai- 
«  gnie,  car  aussi  désirons-nous  les  armes.  » 

Le  conte  d'Ostrevan  qui  pour  ces  jours  se  tenoit  au  Ques- 
noy-le-Gonte,  entendoit  bien  et  scavoit  assés  ce  que  les  che- 
valliers et  escuiers  de  son  pays  de  Haynnau  disoient  Tun  & 

f«  Taux.  —  •  Livres.—  •  Et  taiUoient.  —  •^  Partout.—  »-•  8a  ftrm. 
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Tantre.  Si  n'en  pensoit  mie  gramment  moins  et  avoit  très- 
bon  désir  et  très-bonne  affection  de  aller  en  ce  tant  hon- 
nonrable  voyage  et  faire  compaignie  à  son  beau-frère  do 
Bonrgoingne.  Et  quant  il  advenoit  que  on  en  parloit  etdevi- 
soit  ancune  chose  en  la  présence  de  luy,  petit  en  respon- 
doit,  mais  s'en  dissimuloit.  Bien  avoit  intention  que  il  en 
parleroit  à  son  seigneur  de  père  le  duc  Âubert  de  Baiyière, 
conte  de  Haynnau,  et  ce* que  il  Ten  conseilleroit,  il  en  f<»[*oit. 
Et  advint  que  le  conte  d*Ostrevan  en  briefs  jours  vint  à  la 
Haye  en  Hollande  où  son  père  estoit,  et  pour  le  temps  le 
plus  là  il  se  tenoit  aveuc  la  contesse  sa  femme.  Si  luy  dist 
une  fois  :  «  Monseigneur,  telles  nouvelles  courent.  Mon 
i  beau-frère  de  Nevers  a  emprins  à  cest  esté  d'aler  en 
«  Hongnerie  et  de  là  en  la  Turquie  sur  TÂmorath-Bacquin, 
«  et  là  doivent  estre  et  advenir  grans  fais  d'armes  ;  et  pour 
■  le  présent  je  ne  me  sgay  où  mettre,  ne  employer  pour 
t  les  armes  avoir.  Si  sçauroie  voulentiers  l'intention  de 
«  vous,  se  il  vous  plairoit  que  je  allasse,  en  cel  honnourable 
«  voyage  i  tout  une  route  de  cent  chevalliers,  et  feisse  com- 
«  paignie  à  mon  bel-frère.  Monseigneur  et  madame  de 
i  Bourgoingne  m*eu  sçauroient  très-bon  gré ,  et  moult  de 
«  chevalliers  et  d'escuiers  a  en  Haynnau  ,  qui  voulentiers 
c  me  compaigneroient  en  ce  voyage.  » 

A  ces  paroles,  le  duc  Âubert,  comme  homme  tout  pour- 
Têu  de  respondre ,  dist  :  «  Guillemme ,  puisque  tu  as  la 
«  voulenté  de  voiagier  et  aler  en  Honguerie  et  en  Turquie 
c  et  quérir  les  armes  sur  gens  et  pays  qui  oncques  riens 
m  ne  nous  fourflrent,  ne  nul  article  de  raison  tu  n'y  as  d'y 
«  aler ,  fors  que  pour  la  vayne  gloire  de  ce  monde ,  laisse 
«  JAdn  de  Bourgoingne  et  nos  cousins  de  France  faire 
«  leurs  emprises ,  et  fay  la  tienne  à  par  toy,  et  t'en  va  en 
«  Frise  et  conquiers  nostre  héritage,  que  les  Frisons  par  leur 
«  orgueil  et  rudesse  nous  estent  et  toUent ,  et  ne  veulent 
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«  nullement  venir,  ne  escheir  en  ^  quelque  *  obéiraanoe  de 
«  raison  ,  et  ad  ce  faire  je  te  aideray.  »  La  parole  du  pire 
au  jSls  esleva  très-grandement  le  coeur  du  jeune  conte  Guil- 
lemme,  seigneur  d'Ostreyan.  Si  rcspondy  au  duc  son  pire 
et  dist  en  telle  manière  :  t  Monseigneur,  vous  dittes  bien,  et 
«  ou  cas  que  il  vous  plaist  que  je  face  ce  voyage,  je  Teutre- 
a  prendray  à  faire  moult  voulentiers  ,  comme  raison  est.  » 
De  petit  en  petit  ces  paroles  du  père  au  fils  et  du  fils  au 
père  mouteplièrent  tant  que  le  voiage  d*aler  en  Frise  pour 
celle  saison  fut  '  excepte  ^.  Le  conte  d*Ostrevan  pour  ces 
jours  avoit  delës  luy  et  de  son  conseil  le  plus  prouchain  que 
il  peuist  avoir,  ung  escuier  de  Haynnau ,  qui  s'appelloit 
Fier-à-Bras  et  autrement  le  Bastard  de  Vertaing,  sage  homme 
et  vaillant  ^  durement,  moult  courtois,  bien  enlangagië,  car 
il  avoit  beaucoup  voyagie  ,  et  moult  usé  d*armes  * ,  sicques 
quant  les  paroles  vinrent  à  Tescuier  du  conte  d'Ostrevan  , 
il  respondy  et  dist  :  •  Monseigneur  ,^  vous  dittes  bien,  et 
a  vostre  père  *  vous  conseille  loyaulment ,  et  mienix  vous 
«  vault  pour  vostre  honneur  que  vous  facbiés  ce  voyage 
«  que  celluy  de  Honguerie,  et  vous  ordonnés  selon  ce. 
«  Vous  trouveras  chevalliers  et  escuiers  de  Haynnau  et 
«  d'ailleurs,  qui  en  vostre  compaignie  se  metteront  et  vous 
a  aideront  à  leur  lëal  povoir  à  faire  ceste  ^mprinse  et 
«  voyage.  Et  ou. cas  que  vous  avés  ou  aurës  la  bonne  vou- 
«  lente  de  là  aller,  je  vous  *  advise  ^^  et  conseille  que  vous 
«  allés  en  Angleterre  et  signiffiës  vostre  estât  et  emprinse 
«  aux  chevalliers  et  escuiers,  et  pryës  au  roy  d'Angleterre 
a  vostre  cousin  que  il  vous  vueille  accorder  que  cheval- 
«  liers  et  escuiers  et  archiers  d'Angleterre,  parmy  vos 
«  deniers  payans,  il  vous  face  celle  grâce  que  il  les  laisse  " 

«^  Nalle.  —  *-«  Accepte.  —  *^  Et  moult  stylé  en  fait  d^armas.  — 
'■•  Vostre  père  parle  bien  et.  —  •-••  Advertis.  —  "  Partir  et. 
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•  yssir  d^Angleterre  pour  aler  en  ce  voyage  de  Frise  en 
«  vostre  compaignie.  Ânglois  sont  gens  de  fait  et  d'exploit» 
«  et,  ou  cas  que  vous  les  avës,  vous  en  ferés  bien  vostre  ^ 
i  besoingne.  Et,  se  yous  povës  avoir  par  yostre  prière  yos- 
«  tre  cousin  le  conte  d'Erby  eu  vostre  compaignie  ,  vostre 
«  yoiage  en  seroit  plus  bel,  et  vostre  emprise  de  plus  grant 
i  renommée.  » 

Le  conte  d'Ostrevan  aux  paroles  et  remonstrances  de 
Fier-i-BrasbastarddeVertaingse  enclina  du  tout,  car  advis 
lay  fiit  que  il  le  conseilloit  loyaulment.  Et  quant  il  en  parla 
au  seigneur  de  Gommegnies ,  il  luy  en  dist  en  cause  de  con- 
seil *  autretant  ' ,  et  aussi  firent  tous  ceulx  qui  Tamoient. 
Dont  se  commenciôrent  ces  paroles  et  ces  nouvelles  à  amplyer, 
descendre  et  espardre  en  Haynnau,  et  fut  mise  sus  une 
ordonnance  et  deffense  sur  tous  chevalliers  et  escuiers  hayn- 
nuyers  que  nul  n'entrepresist  voyage  &  faire  ,  ne  À  widier 
le  pays  pour  aler  en  Honguerie,  ne  ailleurs  ;  car  le  conte 
d'Ostrevan  les  embesoingneroit  pour  celle  saison  et  les 
envoyeroit  en  Frise. 

Nous  nous  souffiîrons  ung  petit  de  ceste  matière  et  par- 
lerons des  besoingnes  devant  emprinses. 


Ainsi  avoient  cause  de  euls  resveillier  plusieurs  chevalliers 
et  escuiers  en  plusieurs  parties  pour  les  armes  qui  apparoient 
en  celle  saison,  les  ungs  pour  *  aler  ou  ^  voiage  de  Hongue- 
rie, et  les  autres  pour  le  voiage  de  Frise.  Et  en  parloient  et 
devisoient  Tun  à  Tautre,  quant  ils  se  trouvoient  ou  estoient 
ensemble.  Premièrement  Jehan  de  Bourgoingne,  conte  de 
Nevers,  avancha  son  voyage,  et  furent  nommés  et  escripts 
tous  chevalliers  et  escuiers ,  qui  aveuc  luy  et  de  sa  charge  et 

•  Emploj  et.  —  •^  Autrement.  —  *■•  S'apprester  pour  le. 
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délivrance  ^  estoient  *.  Les  pourvëanoes  farent  fiBÛttes  très- 
grandes  et  grosses  et  bien  ordonnées  ;  et  pour  ce  qne  le 
voiage  mouvoit  de  luy  et  qu*il  deyoit  avoir  la  renommée  en 
sa  nouvelle  chevallerie  de  ceste  emprise,  il  flst  plusieurs 
largesses  aux  chevalliers  et  escuiers  qui  en  sa  compaignie 
se  misrent,  et  avantages  de  délivrances,  car  le  voiage  estoit 
bien  long  et  coustable.  Si  convenoit  que  les  compaignons  sur 
leurs  jSnances  '  de  menus  frais  fuissent  aidiés. 

Pareillement  se  ordonnoient  et  appareilloient  les  autres 
chiefe  des  seigneurs  ,  tels  que  le  connestable  de  Franoe» 
conte  d*Eu,  le  conte  de  1^  Marche,  messire  Henry  et  messire 
Phelippe  de  Bar,  frères,  le  seigneur  de  Coucy,  messire  Quy 
de  la  Trimouille,  messire  Jehan  de  Vienne,  admirai  de 
France,  messire  Bouchicault,  mareschalde  France,  messire 
Regnault  de  Roye,  le  sire  de  ^  Saint-PoP,  le  sire  de  Montca- 
vrel,  leHazsedeFlandres,  messire  Loys de  "Friese^  son  frère, 
le  Borgne  de  *  Montcavrel  *  et  tant  d*autres  que  ils  estoient 
bien  mil  chevalliers  et  escuiers ,  et  tous  de  vaillance  et 
d  emprise  garnis.  Et  se  départirent  tous  de  leurs  lieux  sur 
^®  le  mois  de  mars  '*  et  chevauchièrent  par  ordonnance  et  par 
compaignies,  et  trouvèrent  tous  les  chemins  ouvers,  car  le 
roy  d'ÂlIemaigne  avoit  commandé  et  ordonné  par  tout  son 
royaulme  en  Âllemaigne  et  en  Boesme,  que  tout  leur  fuist 
ouvert  et  appareillié  "  ce  que  nécessité  leur  seroit  ^',  et  que 
nuls  vivres  ne  leur  fuissent  renchierris. 

Les  seigneurs  de  France  qui  chevauchoient  et  traveil- 
loient  sur  la  fourme  que  je  vous  dy  pour  aler  en  Tayde  du 
roy  de  Honguerie  (qui  devoit  avoir  bataille  contre  le  roy 
Basaach  ditrÂmorath-Bacquin  puissance  contre  puissance). 


«•■  Ipoient.  —  •  Et.  —  *••  Saint-Py.  —  ••'  Yriete.  —  •-•  Mont- 
quel.  —  •••"  La  mi-mari.  —  "-"  Ce  qui  leur  estoit  nécessaire. 
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le  XX*  jour  de  maypassërent  Loheraine  et  la  ^  duchië  '  de 
Bar  et  toute  la  conté  de  Montbliart  et  la  conte  de  Bour- 
goingue,  et  entrèrent  en  Âussay  et  passèrent  oultre  le  pays 
d*Âussay  et  la  rivière  du  Rin  et  la  conte  de  '  Fiëret  ^,  et 
puis  entrèrent  en  Âusterice  ,  et  passèrent  tout  au  long  ^  le 
pays  d'Âusterice  qui  moult  est  grant  et  ®  divers  en  plusieurs 
lieux  ^  et  les  entrées  et  les  yssues  fortes  et  despertes ,  mais 
ils  y  aloient  tous  de  si  grant  voulenté  que  payne  et  traveil 
que  ils  endurassent»  ne  leur  faisoit  comme  point  de  mal.  Et 
parloient  les  plusieurs  en  cheminant  de  cel  Âmorath- 
Bacquin  et  '  admiroient  *  petit  sa  puissance. 

Le  duc  d'Ostriche  fist  aux  chiefs  des  seigneurs  en  son 
pays  là  où  ils  le  trouvèrent,  ^®  très-bonne  chière  '^  et  par  espé- 
cial  à  Jehan  de  Bourgoingne,  conte  de  Nevers  ;  car  ^'  son 
aisné  fils  ^^  Othes  monseigneur  ^*  avoit  Marie  de  Bourgoingne 
espousée  ^^^  la  fille  au  duc  de  Bourgoingne  et  suer  germaine 
àce  Jehan  de  Bourgoingne,  qui  chief  estoit  doTseste^^besoin- 
gne  ^^.  Tous  ces  seigneurs  de  France  et  leurs  routes  se 
dévoient  attendre  et  trouver  en  Honguerie  en  une  cité  que 
ou  dist  Bnde. 

Or  retournons  aux  autres  advenues  de  France. 


Vous  sçavés,  sicomme  il  est  icy-dessus  contenu  en  nostre 
histoire,  comment  le  roy  Richart  d'Angleterre  avoit  envoie 
en  celle  saison  souffissans  messages  et  ambassadeurs  en 
France  devers  le  roy  de  France  et  son  conseil  pour  avoir 
à  femme  et  à  espeuse  madame  Ysabel  sa  fille,  et  tels  que 

*-•  Conte.  —  »•*  Fërette.  —  •  Parmi.  —  *-'  De  divers  pays.  — 
•-•  Crëmoient...  PriBoient  moult.— ••■"  Aussi  bon  recueil.—  "**  L'ais- 
nê  fils  d*Ostriche.  —  "-**  Monseigneur  Othes.  —  '*  Comme  jeunes 
qa*il8  fussent.  —  **""  Emprise. 
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rarcheresque  de  Dayelin  ,  Tëvesque  àd  '  Linoestre  * ,  le 
conte  Mareschal,  le  conte  deRosteland,  filsandtic  dTorch, 
messire  Henry  de  Biaomont,  messire  *  Henry  *  de  Cliffort, 
messire  Hues  le  Despensier,  messire  Jehan  de  Robersart 
et  plusieurs  autres  ;  et  ayoient  si  bien  ezploittië  et  besoin- 
gnië  en  ce  voyage  que  le  roy  de  France  leur  ayoit  fidt  bonne 
chiëre,  et  aussi  tous  ses  oncles  et  leurs  consauls.  Et  estoient 
ces  devant  dis  ambassadeurs  et  leurs  gens  retournés  en 
Angleterre  en  joye,  et  avoient  donne  au  roy  d'Angleterre 
sus  ses  requestes  et  plaisances  grans  espoirs  et  conforts  en 
Tasseurant  de  parvenir  à  ses  demandes.  Et  sur  ce  le  roy 
d'Angleterre  n'avoit  point  ygnorë  ,  ne  dormy  sur  ces 
besoingnes,  mais  avoit,  tout  l'yver  qui  s'ensieuvy,  envoie  et 
resveillië  le  roy  de  France  et  *  raffrescby  *  de  ces  matières, 
et  à  tout  ce  s'enclinoit  le  roy  de  France  et  ses  consauls 
assës,  qui  espëroient  et  tendoient  à  venir  à  fin  de  guerre 
qui  trop  longdement  avoit  dure  entre  France  et  Angleterre. 
Tant  et  si  bien  s'estoient  portes  ces  procès  et  ces  traittiës 
et  poursieutes»  et  tant  et  si  amoureusement  avoient  escript 
ces  deux  roys  Tun  à  Tautre,  que  les  besoingnes  estoient  fort 
'  approchies  *,  car  le  roy  d'Angleterre  prommettoit  loiaul- 
ment  que  il  auroit  tels  *  les  hommes  en  '*  son  pays  que  paix 
seroit  entre  France  et  Angleterre.  Par  le  moyen  de  ce  traitr 
tië  se  ^prochërent  "  tellement  ^*  les  besoingnes  que  de 
rechief  le  conte  Mareschal  et  le  conte  de  Rostelant  et  tous 
ceulx  (ou  en  partie),  qui  la  première  fois  furent  en  France 
sur  Testât  du  mariage,  y  furent  renvoies,  et  vindrentàParis 
et  se  logièrent  tons  à  la  Croix-du-Tiroy ,  et  comprendoient 
les  Anglois  toute  la  rue  et  là  environ  bien  avant,  car  ils 
estoient  bien  cinq  cens  chevaulx ,  et  tous  furent  délivrés 

«-•  Wncestre.  —  •-*  Loya.  —  ■••  Fait  «onvenir.  —  '-•  Adwichiéet. 
-  ••«•  Sea  homm60  et.  —  ••-••  Si..  Si  fort. 
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de  par  le  roy  de  France,  et  si  sëjoumërent  à  Paris  plus  de 
trois  septmaiûes. 


'  Entreox  *que  ces  seigneurs  ambassadeurs  et  messagiers 
de  par  le  roy  d'Angleterre  estoieut  a  Paris,  laroyne  Jehane, 
duchesse  d'Anjou,  qui  s*escripyoit  royne  de  Naples  et  de 
Jhërusalem,  estoit  aussi  à  Paris,  et  poursieyoit  moult  fort 
ses  besoingnes  ,  car  elle  fut  une  dame  de  trës-grant  dili- 
gence. Sesbesoingnesestoient  telles,  pour  lors,  que  je  tous 
diray.  Elle  playdoit  en  parlement  pour  deux  choses.  La 
première  estoit  pour  ]*ëritage  de  la  conte  de  Roussy  à  ren- 
contre du  '  conte  *  de  Brienne  ;  car  Louys  duc  d* Anjou  ^ 
Tavoit  achetée  et  payé  les  deniers  à  une  dame  qui  fut  con* 
tesse  de  Roussy,  jadis  femme  à  messire  Louys  de  Namur , 
mais  elle  se  desmaria  en  son  temps  de  messire  Loys  de 
Namur ,  et  trouva  cause  raisonnable  ®  pour  quoy  ce  fut  ^. 
La  seconde  cause  estoit  à  rencontre  de  messire  Pierre  de 
Graon,  et  luy  demandoit  la  somme  de  cent  mille  frans,  les-, 
quels  elle  monstroit  bien  et  prouvoit  sur  luy  que  il  les  ayoit 
levés  et  recheus  ou  nom  de  son  seigneur  et  '  mary  *  le  roy 
Louys  de  Naples,  de  Sézille  et  de  Jhërusalem,  et  s'en  estoit 
le  dit  messire  Pierre  de  Craon  chargië  du  payer  en  Puille. 
Mais  ,  quant  les  nouvelles  luy  vindrent  que  le  duc  d* Anjou 
roy  et  sire  des  dittes  terres,  son  roaistre  et  seigneur,  estoit 
mort,  il  ne  chemina  plus  avant  et  retourna  en  France  et 
mist  toutes  ces  sommes  ^^  de  flourins  "  en  son  proufflt  et 
n*en  rendy  oncques  compte  à  la  dame  royne  dessus  ditte  , 
ne  à  ses  enffans  Louys  et  Charles ,  mais  les  dissipa  en 
"  orgueils  "  ei  beubans.  Et  par  celle  deffaulte  la  dame  disoit 


•■•  Entretant.  —  *.*  Dac.  —  *  Son  mari..  Son  seigneur.  — •■'' 
lent  ce  fust.  —  •^  Maistre.  —  **-"  D'argent.  —  *"••*,  Orgueil. 
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et  moDstroit  sur  luy  que  la  terre  de  Naples  estoit  perdue  et 
conquise  de  Marguerite  de  Duras  et  des  hoirs  messire 
Charles  de  la  Paix  ;  car  les  souldoiers  du  roy  Loujs  son 
mary  dessus  dit,  qui  luy  aidoieut  à  maintenir  sa  guerre  en 
Puille  et  en  Calabre,  n'avoient  point  esté  payés  :  ai  estoient 
les  plusieurs  tournés  *  en  la  partie  du  *  conte  de  Saint- 
Séverin  et  devers  Marguerite  de  Duras,  et  les  autres  ayoient 
cessé  de  î^ive  guerre. 

Toutes  ces  causes  estoient  mises  en  '  parlement  *  en  la 
chambre  du  ^  palais  ®  de  Paris»  proposées  «  monstrées  et 
demandées  et  dépendues  de  toutes  parties  données.  Et  jà 
en  avoit-on  bien  plaidoié  ^  trois  ans  tous  entiers,  quoyque 
le  dit  messire  Pierre  de  Craon  fuist  absent  de  Paris  et  de 
parlement  ;  mais  ses  ad vocas  le  defTendoient  de  grant  manière, 
et  disoient  que,  se  messire  Pierre  de  Craon  avoit  rechupt, 
ou  nom  du  roy  Loys  de  Sézille,  de  Naples  et  de  Jhérusalem, 
cent  mille  frans  ,  le  dit  roy  estoit  bien  de  tant  tenu  et  de 
plus  envers  le  dit  messire  Pierre  de  Craon  à  bon  compte 
fait  des  beaulx  et  grans  services  que  faits  luy  avoit. 

Tant  furent  ces  choses  démenées  et  playdoiées  en  parle- 
ment à  Paris  que  il  leur  convint  avoir  an  et  conclusion,  et 
la  dame  dessus  ditte  y  rendoit  grant  payne  ad  ce  que  arrest 
en  parlement  en  fuist  rendu.  Les  seigneurs  de  parlement, 
considéré  toutes  choses,  ne  vouloient  mie  parler  si  avant 
que  pour  rendre  arrest,  se  ils  n*estoient  fors  de  toutes  les 
parties.  Et  messire  Pierre  de  Craon  ne  se  osoit  point  bon- 
nement ^  apparoir  *  à  Paris  ,  car  il  se  sentoit  trop  grande- 
ment en  rindignation  du  roy  et  du  duc  d'Orléans  pour 
Toffense  que  faitte  avoit  et  commandé  à  faire  sur  la  personne 
de  messire  Olivier  de  Clichon,  connestable  de  France.  Et 

«••  Devera  le.  —  '•*  Jugement.  —  *-•  Parlement.  —  '  Longuement 
bien.  —  •  *  Comparoir. 
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convenoit,  avant  que  parlement  rendesist  sentence  ^  finitive  * 
des  demandes  dont  la  dessus  ditte  dame  etroyne  le  poursieu- 
Yoit»  que  il  fnist  cler  en  France  et  luj  fuissent  pardonnes 
tous  ses  meffais  et  peuist  quittement  chevaulchier  et  aler 
partout  «  sicques  la  dame  qui  estoit  contraire  et  adversaire 
à  luy ,  meismement  mettoit  peine  et  rendoit  grandement 
dilligence  que  messire  ï'ierre  de  Craon  fuist  quitte  et  déli- 
vre partout  et  en  tout,  réservé  d'elle»  pour  le  grant  désir 
qu'elle  avoit  de  veoir  le  fons  de  ces  besoingnes. 

Tant  fut  procuré,  traittié  et  prié  envers  les  courrouchiés 
susmessire  Pierre  de  Craon,  espécialement  le  roy,  monsei- 
gneur le  duc  d*Orléans ,  monseigneur  le  conte  de  Pentëvre 
et  messire  Jehan  Harpedane  et  tous  autres  du  royaulme  de 
France,  qui  action  povoient  avoir  en  ces  matières,  que  tout 
luy  fut  quittié  et  pardonné  ,  et  fut  cler  en  ses  besoingnes 
par  tout  le  royaulme  de  France,  et  luy  monstroient  et  fai- 
soient  bonne  chiëre  tous  seigneurs  et  toutes  dames  (ne  sçay 
se  ce  fut  par  dissimulation  ou  autrement) ,  tant  que  le  dit 
arrest  de  parlement  fut  rendu.  Et  estoit  à  Paris  tenant  son 
estât  aussi  grant  que  il  âst  oncques,  au  jour  ou  ens  es  jours 
que  les  seigneurs  d'Angleterre  qui  estoient  là  venus  pour 
le  mariage  de  France  et  d'Angleterre,  s'i  tenoient,  et  les 
avoit  aidiés  à  honnourer  et  recueillier  devers  le  roy  et  les 
ducs  qui  là  estoient ,  Berry  ,  Bourgoingne  et  Bourbon,  car 
ce  fut  ung  chevallier  qui  sçavoit  '  des  honneurs  grant 
foison  *. 

Or  fut  le  jour  ^  déterminé  *  et  nommé  que  les  seigneurs 
de  parlement  rendroient  leur  arrest ,  car  jà  estoit-il  tout 
escript  et  ordonné  et  clos  jusques  à  tant  que  les  choses  des- 
sus dittes  fuissent  en  Testât  où  elles  estoient.  Et  au  jour 
que  les  seigneurs  de  parlement  rendirent  leur  arrest,  ot 

«-■  Définitive.  —  '•*  Moult  des  honneur».  —  •-•  Ordonné. 
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grant  foison  des  nobles  da  royanlme  de  France  a  la  fin  que 
la  chose  foist  plus  aatentiqne,  et  estoit  là  la  royne  de  Jhéra- 
salem  et  de  Sézille,  duchesse  d'Ângou  et  contasse  da  Proii- 
yence ,  et  son  fils  Charles,  prince  de  Tarente,  et  Jahan  de 
Blois  dit  de  Bretaigne  ,  conte  de  Pentëvre  et  de  Lymi^^es  , 
et  le  dacd*0rléans,  le  duc  de  Berrj^ledacde  Boargoingne, 
le  conte  de  Brayne  et  réyesque  de  Laon  qui  trait  en  parle- 
ment  avoient  la  dessus  dite  dame  pour  la  conté  de  Rousay  ; 
et  d'autre  part  messire  Pierre  de  Craon  et  plusieurs  autres 
de  son  lignaige. 

Premièrement  arrest  par  sentence  de  parlement  moult 
autentiquement  fut  rendu  pour  la  conté  de  Roussy,  et  fut 
l'iretage  adjugié  et  rerais  es  mains  et  possession  du  conte 
de  Brayne  et  de  ses  hoirs  qui  descendoient  de  la  droitte 
branche  de  Roussy .  Réservé  ce,  il  fut  dit  que  la  royne  des- 
sus ditte  devoit  ravoir  en  deniers  comptans  tout  ce  que  son 
mary  le  roy  Louys  en  avoit  payé  à  la  contesse  de  Roussy 
dernièrement  morte.  De  ce  jugement  et  arrest  les  hiretiers 
de  la  *  contesse  '  de  Roussy,  ausquels  Tiretage  appartenoit, 
remerchièrent  les  seigneurs  de  parlement  qui  cel  arrest 
avoient  rendu  '. 

Après  se  levèrent  ceulx  qui  estoient  ordonnés  à  parler 
pour  le  second  jugement ,  et  fut  dit  ainsi  par  sentence  de 
parlement  que  messire  Pierre  de  Craon  estoit  tenu  envers 
madame  la  royne  de  Naples,  de  Sézille  et  de  Jhérusalem, 
duchesse  d*Ânjou  et  contesse  de  Prouvence,  en  la  somme 
de  cent  mille  frans  et  à  payer  de  deniers  appareilliés  ou  son 
corps  aler  en  prison  ,  tant  qu'elle  seroit  de  tous  poins  con- 
temptée  et  satisfaitte.  De  cestuy  arrest  remerchia  la  dessus 
ditte  dame  les  seigneurs  de  parlement,  et  tantost  et  inoon- 
tineut,  à  la  complainte  de  la  dame,  main  fut  mise  de  par  le 

•••Conté.  —»  Et  donné. 
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roydeFrauceAmessirePierrede  Craon,  et  fut  saisy  et  meué 
sans  aucun  déport ,  ne  excusance  nulle,  ens  ou  ohasteLdu 
Louvre  »  et  li  fut  enferme  et  bien  gardé  ,  et  sus  cel  estât 
tous  les  seigneurs  et  chevalliers  se  départirent  de  la  cham- 
bre de  parlement  et  de  là  retournèrent  chascun  en  leurs 
lieux  et  en  leurs  hostels. 

Ainsi  furent  ces  deux  arrests  rendus  comme  je  tous 
^  dëolaire  * ,  dont  la  royne  de  Naples,  de  Sézille  et  de  Jhé- 
rusalem,  duchesse  d'Anjou  et  contesse  de  ProifVence,  estoit 
et  fut  principalement  cause  ;  car  à  son  grant  pourchas  la 
chose  en  prinst  conclusion  finale. 


Environ  vingt-et-deux  jours  furent  le  conte  Mareschal 
et  le  conte  de  Rosteland  et  les  ambassadeurs  d'Angleterre 
devers  le  roy  de  France  et  la  royne  et  tes  seigneurs  i  Paris, 
et  leur  fut  faitte  toute  la  meilleure  chiëre  et  compaignie 
comme  on  peult»  et  se  portèrent  si  bien  les  traittiés  et  les 
ordonnances  que  le  mariage  fut  accordé  ,  pour  quoy  ils 
estoient  là  venus,  du  roy  d'Angleterre  à  Ysabel  ainsnée  fille 
du  roy  Charles  de  France ,  et  la  fiança  et  espousa  par  la 
vertu  d'une  procuration  ou  nom  du  roy  d'Angleterre  le 
conte  Mareschal ,  et  fut  celle  dame  et  sera  d'ores-en-avant 
nommée  royne  d'Angleterre  ;  et  pour  lors  ,  sicomme  fus 
infourmé ,  il  la  faisoit  plaisant  veoir ,  com  joeune  qu'elle 
foist,  car  moult  bien  sçavoit  et  sceut  faire  la  royne. 

Après  toutes  ces  choses  faittes  et  les  ordonnances  escriptes 
et  séellées,  les  ambassadeurs  d'Angleterre  prindrent  congié 
au  roy  de  France  et  à  la  royne  et  à  sa  fille  la  royne  d'An- 
gleterre et  aux  seigneurs  ,  et  se  départirent  de  Paris ,  et 
retournèrent  '  &  Calais  et  de  là  en  Angleterre,  où  ils  furent 
moult  grandement  *  conjouis  ^  du  roy  et  du  duc  de  Laucastre 

*^»  Dis.  —  »  Arrière.  —  ^  Rocueimôs. 
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et  des  seigueors  favourables  au  roy  et  à  ses  plaisances  et 
intentions.  Mais  ,  qoiconques  foist  de  ce  mariage  resjooy 
en  Angleterre ,  le  duc  de  Glocestre,  oncle  du  roy»  n*en  et 
point  de  feste ,  car  il  vey  bien  que  par  ce  mariage  et 
aliance,  paix  seroit  encoires  entre  les  roys  et  leurs  royanlmes 
de  France  et  d'Angleterre,  laquelle  chose  il  verroit  trop 
envis ,  se  la  paix  n'estoit  trop  grandement  à  Tonnenr  du 
royaulme  d'Angleterre  et  des  Anglois  ,  et  remis  ens  ou 
point  et  estât  où  les  choses  estoient  quant  la  guerre  renou- 
vella  ens  es  parties  de  Gktscoingne.  Et  en  parloit  souven- 
tesfois  à  son  frère  le  dac  d'Iorc,  quant  il  le  trouYoit  à  son 
loisir ,  et  le  attraioit  ce  qu'il  povoit  i  ses  oppinions,  pour 
tant  que  il  le  sentoit  mol  et  simple  et  paisible.  Au  duc  de 
Lancastre  son  ainsnë  frère  il  n'en  ousoit  parler  trop  large- 
ment pour  tant  que  il  le  sentoit  du  tout  de  l'aliance  du  roy, 
et  bien  plaisoit  au  duc  de  Lancastre  le  mariage  et  Taliance 
de  ce  mariage,  principalement  pour  l'amour  de  ses  deux 
filles  la  royne  d'Espaigne  et  la  royne  de  Portingal. 


En  cq  temps  se  remaria  le  duc  de  Lancastre  tiercement 
à  une  damoiselle,  fille  d'un  chevallier  de  Haynnau,  qui  jadis 
s'appella  messire  Paon  de  ^  Ruet  \  et  fut  en  son  temps  des 
cheyalliers  à  la  noble  et  bonne  royne  Phelippe  d'Angleterre, 
qui  tant  ayma  les  Haynnuiers,  car  elle  en  fut  de  nation;  Celle 
dame  à  laquelle  le  duc  de  Lancastre  se  remaria,  onrappelloit 
Katherine ,  et  fut  mise  en  sa  jeunesse  en  l'ostel  du  duc  et 
de  la  duchesse  Blanche  de  Lancastre.  Et  advint  que,  quant 
la  ditte  duchesse  Blanche  fut  trespassëe,  siconmie  il  est 

• 

contenu  en  nostre  histoire  cy-dessus  bien  avant,  encoires 
madame  Constance  d'Espaigne ,  fille  au  roy  damp  Piètre 
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d'Espaigne,  où  le  duo  de  Lancastre  se  remaria  secondement  et 
en  ot  celle  fille  qui  fut  royne  d'Espaigne,  et  celle  seconde 
duchesse  Constance  fut  morte,  le  duc  de  Lancastre,  la 
dame  vivant,  avoit  tenu  celle  Katherine  de  Ruet,  qui  aussi 
avoit  esté  mariée  à  ung  chevallier  d'Angleterre.  Le  cheval- 
lier vivant  et  mort ,  tousjours  le  duc  Jehan  de  Lancastre 
avoit  amé  et  tenu  celle  dame  Katherine  ,  de  laquelle  il  ot 
trois  enffans,  deux  fils  et  une  fille,  dont  on  nommoit  Taisné 
Jehan  et  aultrement  messire  Biaufort  de  (Lancastre ,  et 
moult  Taymoit  le  duc,  et  l'autre  ot  nom  Thomas,  et  le  dit 
duc  son  père  le  tint  à  Tescole  à  ^  Âcquessoufort  * ,  et  en 
fist  ung  grant  légiste  et  juriste,  et  fut  ce  Thomas  évesque 
de  Lincole  en  son  temps  (celle  évesquiet  est  la  plus  noble 
et  la  mieulx  revenant  en  grant  prouffit  d'argent  de  toute 
Angleterre).  Et  pour  l'amour  de  ces  trois  enffans  le  duc  de 
Lancastre  espousa  ^  la  ^  mëre  madame  Katherine  de  Ruet, 
dont  on  fut  en  France  et  en  Angleterre  moult  esmerveillié, 
car  elle  estoit  de  basse  lignie  au  regard  des  deux  autres 
dames  la  duchesse  Blanche  et  la  duchesse  Constance,  que 
le  duc  Jehan  avoit  en  devant  eues  par  mariage. 

Quant  la  congnoissance  du  mariage  de  celle  madame 
Katherine  en  fut  venue  aux  haultes  dames  d'Angleterre, 
telles  que  à  la  duchesse  d'Iorch,  à  la  duchesse  de  Glocestre, 
à  la  contesse  d'Erby,  i  la  contesse  d'Ârondel  et  aux  autres 
dames  descendans  du  sang  royal  d'Angleterre ,  si  furent 
moult  esmerveillies  et  tindrent  ce  fait  à  grant  blasme,  et 
dirent  ainsi  que  le  duc  de  Lancastre  s'estoit  grandement 
fourfait  et  vitupéré  ,  quant  il  avoit  espousé  sa  concubine  , 
et  ^  convenroit  *,  puisque  jusques  à  là  estoit  venue,  que  elle 
fuist  seconde  es  honneurs  en  Angleterre  :  a  Or  sera  la 
a  royne  d'Angleterre  recueillie  vitupéreusement.  »  Puis 
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disoient  oultre  :  «  Noos  luy  lairons  toute  seale  faire  les  hon- 
«  neors.  Nous  ne  yrons»  ne  vendrons  en  nalle  place  où  elle 
«  soit  ;  car  ce  nous  tourneroit  à  trop  grant  blasme  qae  une 
«  telle  dachesse  qui  vient  de  basse  lignie  et  qui  a  este  conçu- 
«  bine  du  duc  ung  trop  long  temps  en  ses  mariages  ^  se 
s  ores  qu'elle  est  mariée ,  alloit,  ne  passoit  devant  nous. 
«  Les  coeurs  nous  devroient  crever  de  dueil  et  i  bonne 
«  cause.  »  Btceulx  et  celles  qui  plus  en  parloient,  c*estoit 
le  duc  de  Glocestre  et  la  duchesse  sa  femme,  et  tenoient  le 
duc  de  Lancastre  à  fol  et  oultré-cuidië  quant  il  avoijt  prins 
par  mariage  sa  concubine,  et  disoient  que  ji  ne  luy  feroient 
honneur  de  mariage ,  ne  de  nommer  dame ,  ne  sereor.  Le 
duc  d'Iorch  s*en  passoit  assés  briefment ,  car  il  estoit  le 
plus  résident  delës  le  roy  et  son  frëre  *  de  Lancastre.  Le 
duc  de  Glocestre  estoit  de  une  autre  '  matière  ^  et  ordon- 
nance ,  car  il  ne  tenoit  compte  de  nuUuy,  quoyque  ce  foist 
le  mainsné  de  tous  les  frères,  mais  il  estoit  trop  orgueilleux 
et  présumptueux  de  manière,  et  en  ce  s*enclinoit  sa  nature, 
et  mal  concordant  à  tous  les  consauls  du  roy,  se  ils  ne 
s*enclinoient  du  tout  à  sa  voulentë. 

Geste  dame  Katherine  *  demoura ,  tant  qu'elle  vesquy , 
duchesse  de  Lancastre ,  et  fut  seconde  en  Angleterre  et 
ailleurs  après  la  royne  d'Angleterre,  et  fut  une  dame  qui 
sçavoit  moult  de  toutes  honneurs,  car  elle  y  avoit  dès  sa 
jeunesse  et  tout  son  temps  este  *  nourrie,  et  moult  ama  le 
duc  de  Lancastre  les  enffans  que  il  ot  de  la  dame,  et  bien 
leur  monstra  i  mort  et  i  vie. 


Voussçavës,et  il  esticy  dessus  contenu  en  nostre histoire, 
comment  jyagement  et  arrest  de  parlement  de  Paris  fut 


*  Et  hors  868  mariages.  —  '  L«  duc.  — •  '-*  Manière.  —  *  De  Raet. 
—  *  Amenëe  et. 
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renda  sur  messire  Pierre  de  Craon,  lequel  fut  condempné 
à  cent  mille  frans  ^  à  devoir  à  *  la  royne  de  Naples  et  da 
Jhémsalem  ,  duchesse  d*Ânjou  et  contesse  de  Prouymce. 
Quant  le  dit  messire  Pierre  de  Craon  vey  que  il  eut  celle 
ccmdempnation  ,  si  fut  tout  esbahy ,  car  il  luy  convenoit 
tantost  payer  les  cent  mille  frans  ou  demourer  tout  quoy 
ou  chastel  du  Louvre  i  Paris  en  prison.  Si  fut  conseilliez  et 
ce  conseil  luy  vint  de  costë  par  le  moyen  du  duc  de  Bour- 
goingne  et  de  la  duchesse,  que  il  fésist  faire  une  prière  par 
la  joeune  royne  d'Angleterre  à  la  royne  de  Naples  dessus 
ditte  que  il  fuist  ralaxë  de  prison  pour  quinze  jours  tant 
seulement ,  et  peuist  aler  et  venir  parmy  Paris  pour  pryer 
ses  amis  et  pour  payer  celle  finance,  ou  que  pour  luy  ils 
demourassent  hostagiers  et  il  s'en  peuist  aler  en  Bretaigne 
et  tant  faire  que  de  rapporter  en  deniers  tous  appareilliés 
la  somme  de  flourins  en  quoy  il  estoit  jugië. 

A  la  prière  de  la  jeune  royne  d'Angleterre  la  royne  de 
Naples  descendy  parmy  tant  que  tous  les  soirs  messire 
Pierre  de  Craon  devoit  aler  et  retourner  dormir  ens  ou 
chastel  du  Louvre.  Messire  Pierre  de  Craon  pria  moult  de 
ceulx  de  son  lignage  et  de  son  sang  ;  mais  il  ne  trouva 
nuls  qui  voulslst  demourer  pour  luy ,  car  la  somme  estoit 
^  grande  ^.  Au  chief  de  quinze  jours,  il  le  convint  demourer 
tout  quoy  eu  prison  et  atendre  l'aventure,  et  estoit  près 
gardé  de  nuit  et  de  jour,  et  les  gardes  i  ses  ^  coustages. 

Nous  parlerons  ung  petit  de  l'emprise  et  chevaucie  que 
le  conte  de  Nevers  et  les  princes  de  France  firent  en  cel 
esté  en  Honguerie  ,  et  puis  retournerons,  à  l'alëe  de  Frise 
où  le  conte  de  Haynnau  et  le  conte  d'Ostrevan  *  furent. 


*-•  Bnven.  —  •-*  Trop  grosse.  •—  •  Dépens  et,  —  •  Et  les  Hen- 
najen. 

XV.  —  FROISSàET.  16 


342  LB8  GEOISiS  N*APfRBIIIIBIT  WOm 

Quant  l6  conte  de  Nevers  et  eee  routes  o&  moult  avoit  da 
vaillanB  hommes  de  France  et  d*autres  pays,  furent  Tenus 
en  Honguerie  en  la  cité  de  ^  Bude  \  le  roy  leur  fist  '  gra&t^ 
recueillotte  et  bonne  chière,  et  bien  le  deroit  fidre«  car  ils 
Festoient  de  loin  Tenus  Teoir  et  qnerre  les  armes.  L^intan* 
tion  du  roy  de  Honguerie  estoit  telle  que,  UTsnt  que  il,  na 
ses  gens ,  ne  ces  seigneurs  de  France  se  mesissent  sus  ks 
champs,  il  auroit  certaines  nouToUes  de  rAmorath-Baoqoin, 
car  le  dit  Âmorath  luy  aToit  mandé  dès  le  mois  da  féTrier 
que  il  fuist  tout  conforté  et  que  il  seroit  à  proasanea  en 
Honguerie  avant  Tissue  du  mois  de  may  et  le  Tearoit 
batre  et  passeroit  la  Dunoe,  dont  l'en  aToit  trcf  graat 
Teille  comment  ce  seroit ,  ne  fiiire  se  ponrroit  ;  maia  las 
plusieurs  disoient  :  «  Il  n'est  riens  que  on  ne  fsoe.  L'Amsi- 
rath-Bacquin  est  ung  moult  TaiUant  homme  et  de  trèi- 
grant  emprinse  et  qui  désire  moult  les  armes  ad  ce  qii*ii 
monstre  ;  et  puisque  il  Ta  dit ,  il  le  fera«  Rt,  se  il  na  le 
fait  et  ne  passe  la  Dunoe  au  lés  de  dachi,  nous  le  deTrions 
passer  au  lés  de  delà  et  à  puissance  entrer  en  la  Turquie  ; 
car  le  roy  de  Honguerie  parmy  les  estrangiers  aura  Uea 
cent  mille  hommes ,  et  ung  tel  nombre  de  TaiUaas 
hommes,  c'est  bien  pour  conquérir  toute  la  Turquie  et  pour 
aler  jusques  en  l'empire  de  Perse.  Car,  se  nous  porons 
SToir  une  journée  de  Tictoire  sur  l'Amorath-Baeqnin , 
nous  Tenrons  au-dessus  de  nostre  emprinse  etoonquerrQiuf 
tout  le  royaulme  de  Snrie  et  la  Sainte-Terre  de  Jhéni- 
salem  et  le  déliTrerons  des  mains  du  souldan  et  deaeniia- 
mis  de^  Nostr^-Seigneur  *  ;  car,  à  l'esté  qui  retournera, 
le  roy  de  France  et  le  roy  d'Angleterre  qui  se  coigoindeiit 
ensemble  par  mariage  ,  metteront  sus  une  grant  fmson 
de  gens  d'armes  et  d'archiers,  et  trouTeront  les  passages 

^  Boad«.  —  *^  Une  moult  grande  et  bonne.  —  *.*  Diso. 
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i  tow  oiiT«r8  et  appareilliës  pour  eulx  recepyoir,  et  riens 

•  ne  demourra  devant  ^  ealx  *  »  que  toat  ne  soit  conquis  et 

•  mis  en  nostre  obëissance»  quant  nous  serons  tous  ensem- 

•  Ue.  9  Ainsi  se  devisoient  les  François  qui  estoient  ou 
rojanlme  de  Honguerie. 

Quant  le  mois  de  may  fut  venu,  on  espëroit  à  ayoir  nou- 
Telles  de  l*Ainorath-Baquin  ;  et  enyoia  le  roi  de  Honguerie 
sur  lès  passages  de  la  rivière  de  la  Dunoe  et  fist  ung  grant 
mandement  par  tout  son  roialme  et  mist  lagreigneur  partie 
de  sa  puissance  ensemble ,  et  vindrent  les  seigneurs  de 
Rodes  moult  *  estoffëement  ^.  Tout  le  mois  de  may  on 
attendy  la  venue  des  Sarradns,  mais  on  n*en  ot  nulles  nou- 
velles ,  et  fist  le  roy  de  Honguerie  chevauchier  aucuns 
HoDgriens  qui  estoient  aooustumës  d'armes  et  cognoissoient 
le  pays  oultre  la  Dunoe  pour  savoir  se  ils  orroient  nulles 
noavdles.  Quant  ceulx  qui  envoies  furent  en  celle  commis- 
sioiiy  orent  *  cherdë  *  biaucoup  de  pays  »  ils  ne  trouvôrent 
i  qui  parte ,  ne  il  estoit  nulles  nouvelles  de  l'Amorath- 
Baoqnin ,  ne  de  ses  gens  encoires  par  dechà  le  bras  Saint- 
Jeorge,  n*en  la  marche  d'Alexandrie,  de  Damas  et  d*An- 
thioéhe.  Si  rsfammërent  en  Honguerie  devers  le  roy  et  les 
seigneurs  et  n^portàrent  oes  nouvelles. 

Quant  le  roy  de  Honguerie  ouy  ses  gens  ainsi  parler,  si 
appéUrn  son  conseil  et  les  smgneurs  de  France  qui  là  estoient 
et  qui  bon  armes  désiroient ,  pour  sçavoir  comment  ils  se 
mainteodroient  en  eeste  besoingne»  et  remonstra  le  dit  roy 
eomnent  aueuns  appers  hommes  d*armes  avoient  chevau- 
diiésor  la  Turquie  ;  mais  il  n'estoit  nul  apparant  que  1* Amo- 
rafhfBaoquin  '  venist  '  avant ,  sicomme  il  l'avoit  mandé 
notablement  que  il  seroit  dedens  la  *  moienne  de  may  *^  4 

■ 
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■•  ^«nist.  —  *^  Mi-nui]r. 
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puissance  oultre  la  ^  Dunoe  *  et  yenroit  combatre  le  roy  de  , 
Honguerie  en  son  pays,  desquelles  choses  le  dit  roy  yoaloit 
bien  avoir  et  demandoit  conseil»  et  par  espëcial  '  anx  bacons  , 
de  France.  Euls  conseilliës,  ils  respondirent  (le  seigneur 
de  Ck)ucy  parla  pour  tous)  que  là  ou  cas  que  rAmoraihr 
Bacquin  ne  ^  trairoit  ^  avant  et  que  il  estoit  demouré  en 
bourde  et  en  menchoingne  »  on  ne  demourast  pas  pour  . 
*  tant  ^  à  voyagier  et  faire  armes ,  puisque  ils  estoient  14 
venus  pour  les  faire  et  que  tous  les  Francbois,  les  Alenaana 
et  les  autres  estrangiers  en  avoient  grant  désir  ;  et,  se  ils 
'  se  monstroient  prests  ?  de  fait  et  de  voulenté  à  trouver  * 
les  Sarrazins  et  le  dit  Amorath-Bacquin,  ^^  leur  seroit-M 
plus  grant  honneur  " . 

La  parole  du  seigneur  de  Coucy  fut  acceptée  de  tous  kt' 
barons  de  France  qui  là  estoient,  et  aussi  ce  fut  Toppimaa 
des  Alemans  et  des  Behaignoiset  de  tous  les  estraogiara« 
pour  employer  leur  saison. 


Adont  fut  ordonné  de  par  le  roy  de  Honguerie  et  les 
mareschaulx  que  chascun  se  ordonnast  et  appareillast  sekm 
luy ,  et  que  dedens  tel  jour  qui  fut  nommé  (ce  fut  aux  octaves 
de  la  SaintnJehan-Baptiste)  on  se  départesist  et  se  mesist^ 
on  au  chemin  pour  aler  sur  la  Turquie.  Ainsi  que  il  f«t 
dit,  il  fut  fait.  Adont  veissiés-vous  gens  et  hommes  d'c^kes 
ensonniés  et  appareilliés  pour  entendre  ad  ce  qu*il  "  besdiir 
gnoit  ^'  à  leur  maistres  et  deappointier  tellement  que  point 
de  ^^  deffaulte  ^^  n'y  euist.  Ces  seigneurs  de  France  qni  von* 
loient  oultre  passer ,  pour  estre  frischement  et  richmMnt. 

'-*Mer.  —  *  Il  s'adressa..  Il  demandoit  et  s'adressoit.  —  ^•"  Traioit 
pas.  —  ••»  Ce.  —  •-•  Le  monstroient.  —  *•"  Tant  leur  serait 
lliondear  plus  grande.  -—  *•■••  Conyenoit.  —  •*•"  Fanlte. 


PASSE  ue'dahube.  145 

ordonnes» flrexiténtendreàlenrs  harnas  et  à  lenrs  armenres, 
et  n'espai^oient  or ,  ne  argent  pour  mettre  en  onrrage 
autour  d*eul8. 

Moolt  fîit  Testât  grant  et  bel,  quant  ce  vint  au  départir 
de  Bude  là  cite  souveraine  de  Honguerie,  et  se  misrent  tous 
sur  les  champs.  Le  connestable  de  Honguerie  ot  Tavant- 
garde  ,  et  ung  grant  nombre  d'ÂlIemans  en  sa  compaignié» 
pour  tant  que  il  congnoissoit  le  pays  et  les  passagefs.  Âprte 
luy  cheminoient  et  chevauchoient  les  Francbois,  le  connes- 
table de  France ,  messire  Phelippe  d'Artois,  conte  d'Eu,  le 
conte  de  la  Marche ,  le  seigneur  de  Coucy,  messire  Henry 
et  messire  Phelippe  de  Bar  et  plusieurs  autres  barons  et 
chevalliers.  Bn  la  compaignie  du  roy  de  Honguerie  et 
àèHéB  luy  le  plus  du  temps  chevauchoient  les  plus  grans  de 
son  pays,  c'estoit  raison  ,  et  aussi  d'encoste  luy  Jehan  de 
Bourgoingne ,  conte  de  Nevers,  et  se  devisoient  souvent 
ensemble.  Bien  se  trouvoient  sur  les  champs  soixante  mille 
hommes  tous  bien  montés.  Petit  en  y  avoit  de  piet,  se  ce 
n*estoient  *  gens  sieuvaus  *.  La  compaignie  des  crestiens 
estcfit  noble  et  bien  ordonnée.  Entre  ces  Hongres  avoit 
grant  foison  d'arbalestriers  aux  chevaulx. 

Tant  *  cheminement  **  ces  osts  que  ils  vindrent  sur  la 
rivière  de  la  Dunoe,  et  là  passèrent  tous  à  barges,  à  nefs 
et  A  pontons ,  qui  ad  ce  avoient  esté  ordonnés  ung  grant 
temps  deivant  ^  ,  et  misrent  plus  de  huit  jours  avant  que  ils 
fuissent  tous  oultre,  et,  à  la  mesure  que  ils  passoient,  ils  se 
logoient,  et  tousattendoient  l'un  l'autre. 

Vous  devés  *  savoir  que  la  rivière  de  la  Dunoe  départ  les 
royanlmes  et  seigneuries  de  Honguerie  et  de  la  Turquie. 


•••  Pourtoivans.  —  ■**  Chevaachièrent.  —  •  Pour  le  passage. 
*  Croire  et. 
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Quant  les  crestieiu  Airent  tons  onltre  et  que  riens  n*y 
demoora  derrière  »  et  ils  se  trouYèrent  sur  la  frontière  de 
Turquie ,  si  furent  tous  resjouys ,  car  ils  désiroient  trop 
grandement  à  faire  armes,  et  orent  conseil  et  advis  que  ils 
vendroient  mettre  le  siëge  devant  une  oitë  de  Turquie  qui 
s*appelle  la  ^  Cornette  *.  Ainsi  que  ils  l'ordonnèrent,  ils  le 
firent,  et  l'assiëgièrent  enrironnëement ,  et  bien  se  povoii 
faire  ,  car.  elle  siet  ou  plain  *  de  ^  pays,  et  court  une  rivière 
au  dehors  portant  navire,  laquelle  on  appelle  Mette ,  et 
vient  d'amont  de  la  Turquie  et  se  va  fërir  assës  près  de  la 
mer  en  la  Dunoe. 

Ceste  eaue  de  la  Dunoe  est  malement  grosse  et  a  bien 
quatre  cens  lieues  de  cours  depuis  qu'elle  commence  son 
cours  avant  qu'elle  rentre  en  la  mer.  Et  seroit  la  Dunoe  la 
plus  prouffitable  ririère  du  monde  pour  le  royaukne  de 
Hcmguerie  et  pour  les  pays  voisins ,  se  la  navie  qae  elle 
porte ,  povoit  entrer  et  yssir  de  la  Dunoe  en  la  mer,  mais 
on  ne  poeult  ;  car,  droit  à  l'entrëe  et  à  l'embouchure  de  la 
mer ,  il  y  a  en  la  rivière  de  la  Dunoe  une  montaigne  qui 
fent  Teaue  en  deux  moittiës  et  rent  si  grant  bruit  que  on 
l'oit  bien  bruire  de  ^  sept  *  lieues  loing,  et  pour  celle  tem- 
peste  ne  l'ose  nulle  nafrire  approuchier. 

Sur  celle  rivière  de  la  Mette,  tout  contremont  et  contreval 
ainsi  comme  elle  court ,  a  moult  belles  praieries  dont  le 
pays  d'entour  est  servy  et  aisië ,  et  d'autre  part  grans 
vignobles  qui  font  par  saisons  bons  vins,  et  les  vendengent 
les  Turs,  et  les  mettent,  quant  ils  sont  vendengiës,  en  cuirs 
de  chièvres  et  les  vendent  aux  crestiens ,  car  selon  leur 
loy  ils  n'en  pèvent,  ne  osent  boire  là  où  on  le  sache,  et  leur 
est  deffendu  sur  la  vie  ;  mais  ils  menguent  bien  les  roisins 
et  ont  moult  de  bons  fruis^  et  d*espices  dont  ils  font  espë- 

«••  Mete.  —  »^  Du.  —  •-•  Deux.  —  '  De  saocret. 
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ciaulx  '  benvrages  *.  Et  osent  à  boire  entre  enls  grant 
plentë  de  lait  de  chiëvres ,  pour  le  chanlt  temps»  qui  les 
raffreschist  et  reffroide  et  les  tient  vigerenx. 

Le  roy  de  Honguerie  et  tout  l'ost  devant  celle  cite  se 
logiërent  et  tout  à  leur  aise,  car  nul  ne  leur  '  yéa  *  le  siège, 
ne  nulle  nouvelle  n'estoit  en  l'ost  de  cel  Âmorath-Bacquin , 
ne  de  personne  de  par  luy.  Et  quant  ils  vindrent  devant  la 
dtë ,  ils  trouvèrent  plentë  de  fruits  meurs  qui  leur  firent 
grant  doniceur. 

A  celle  cité  de  la  Commette  ^  ot  fait  *  plusieurs  assauls  , 
et  bien  la  gardoient  et  deffendoient  ceulx  qui  dedans  estoient, 
et  espëroient  tous  les  jours  à  estre  confortés  et  que  TAïno- 
rath-Baoqmtf  leur  sire  deuist  venir  et  lever  le  siëge  à 
puissance  de  gens ,  mais  non  fist  :  dont  la  cite  par  force 
de  siëge  fut  prinse  et  destroitte,  et  y  ot  très-grant  occision 
d*homme8,  de  femmes  et  d*enfians,  et  n*en  avoient  les  cres- 
tiens  qui  dedens  entrèrent,  nulle  pitië  ^. 


Quant  la  Cornette  fut  prinse  ainsi  que  je  vous  dy,  le  roy 
de  Honguerie  et  ses  osts  se  deslogerent  et  entrèrent  plus 
amont  en  la  Turquie  pour  venir  devant  une  cite  grande  et 
forte  durement  qui  s'appelle  Nicopoly  ;  mais,  avant  que  ils 
y  parvenissent ,  ils  trouvèrent  en  leur  chemin  la  ville  de 
'  La  Quarie  *  et  là  s'arrestèrent,  et  y  furent  quinze  jours 
avant  que  ils  la  peuissent  avoir.  Toutefibis  flnablement  ils 
la  conquisrent  par  assault,  et  fut  toute  pillye  et  destruitte. 
Et  puis  passèrent  oultre  et  trouvèrent  une  autre  ville  et  fort 
cbastel  que  on  dist  Brehappe  en  la  Turquie,  et  la  gouver- 
noit  et  maintenoit  ung  chevallier  turcq  qui  en  tient  la 

•-•  Breavages.  —  ***  Leva.,  Deetoaiiia.  —  •"•  On  flat.  —  *  Ne  mercy. 
—  *^  La  Qoaire. 


248  sites 

seignoorie ,  et  pour  lors  que  les  crestieiis  y  vindrent  pour 
l'assi^er,  il  estoit  dedens  à  tout  '  ong  grant  nombre  '  de 
gens  de  deffense. 

Le  roy  de  Hongaerie  à  tont  ses  hommes  se  loga  a  me 
petite  lieue  prës  pour  la  cause  de  ce  que  il  y  avoit  obb 
rivière,  ef  devant  Brehappe  il  n'en  y  avoit  point.  Bt  plus 
près  s'approchièrent  Jehan  de  Bourgoingne,  conte  da 
Nevers ,  le  conte  d'En ,  le  conte  de  la  Marche ,  le  sire  da 
Coucy ,  messire  Boachicault  »  le  seigneur  de  Saint-I^jr  f 
messire  Regnault  de  Roye  «  messire  Henry  de  Bar  et  mes- 
sire Phelippe  de  Bar  son  frère  et  les  François  où  bien  avoit 
mille  chevalliers  et  escuiers,  et  desjà  estoit  le  vaillant  eonie 
de  Revers  chevallier,  car  il  le  fut  et  le  fist  le  roy  de  Itai- 
guérie  si  tost  que  il  entra  en  la  Turquie  et  leva  là  sa 
banière.  Et  ce  jour  que  il  fut  fait  chevallier,  il  en  y  ot  de 
fais  plus  de  trois  oens. 

Tous  ceulx  queje  vous  nomme,  vindrent  devant  Brehappe 
et  Tassiégièrent  à  l'entour  et  le  conquisrent  de  fait  et  de 
force  sur  le  terme  de  quatre  jours  ;  mais  ils  n'eurent  point 
le  chastel ,  car  il  estoit  '  fort  i  merveilles  ^,  Le  sire  de 
Brehappe  saulva  ^  ung  grant  nombre  *  de  ses  gens  par  la 
forche  du  chastel  où  ils  se  retrairent,  et  estoit  ce  Turc 
nommé  ,  ce  m'est  advis  ,  Corbadas,  et  fut  moult  vaillant 
homme.  Il  avoit  trois  frères  ;  l'un  avoit  Maladius  à  nom  » 
le  second  Balachius,  et  le  tiers  Ruffin. 

Depuis  la  prinse  de  Brehappe  furent  les  crestiens  devant 
le  chastel  sept  jours  et  y  livrèrent  aucuns  assauls,  mais  plus 
y  perdirent  que  ils  n'y  gaingnôrent  ;  car  les  quatre  frères, 
tous  chevalliers  turs,  qui  dedens  estoient,  monstroient  bien 
à  leur  deffense  que  ils  estoient  très-vaillans  hommes.  Quant 
les  seigneurs  de  Honguerie  et  de  France  eurent  bien  yma- 

'"•  Grant  foison.  —  *-*  Trop  fort.  —  ••  Grant  foison. 
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giné  et  oomprins  la  force  du  chaslel  et  rordonnanoe  de 
ceulx  de  dedens  et  comment  vaillamment  ils  se  deffendoient 
qnant  on  les  assailloit ,  si  voiront  bien  que  ils  perdoient 
leur  paine.  Si  se  deslogiërent ,  car  ils  entendirent  qne  le 
Toy  de  Honguerie  vonloit  aler  mettre  le  siège  devant  la  cité 
de  ^  Nycolpoly  *.  Ainsi  se  defSst  le  siëge  de  Brehappe»  et 
demoortirent  pour  celle  saison  le  chastel  et  cenlxqni  dedens 
estoient,  en  paix  ;  mais  sachiës  qne  la  ville  fat  tonte  arse» 
et  se  retray  le  conte  de  Nevers  et  tons  les  seigneurs  de 
France  en  '  Tost  ^  dn  roy  de  Honguerie  et  de  son  connes- 
table  et  de  ses  mareschauls  qui  s'ordonnoient  pour  aler 
devant  Nycolpoly. 


Quant  Corbadas  de  Brehappe  se  vey  dessiëgë  des  Fran- 
choÎB,  si  fut  tous  resjouys  et  dist  :  «  Nous  n'avons  mais 
plus  gardepour  celle  saison.  Sema  yille  est  arse  et  essillie, 
elle  se  recouvrera,  mais  d*une  chose  ay  grant  merveille 
que  nous  n'oons  de  monseigneur  le  roy  Basaach  dit 
rAmorath-Baequin  nulles  nouvelles ,  car  il  me  dist  la 
derndne  fois  que  je  le  vey  et  parlay  à  luy  en  la  cité  de 
Nicolpoly  en  Turquie,  que  il  seroit  cy  en  ceste  contrée 
dedens  rentrée  de  may ,  et  avoit  intention  (et  sur  ce  il 
estoit  tout  fondé  et  ordonné)  de  passer  à  puissance  le 
bras  Saint-Jeorge  et  de  venir  en  Honguerie  pour  com- 
batre  les  crestiens  ,  et  tout  ainsi  Tavoit-il  mandé  au  roy 
de  Honguerie  ;  mais  il  m'est  advis  que  riens  n'en  a  fait, 
et  sur  ce  se  sont  les  Hongres  forteffiés ,  et  ont  pour  le 
présent  moult  grant  secours  et  confort  de  France  et 
d'Allemaigne  ,  et  ont  par  vaillance  passé  la  rivière  de  la 


«-• 
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«  Donoe  et  sont  entres  en  la  Turquie»  et  destmisent  la  terre 
c  da  roy  Basaach  et  destminmt ,  car  nuls  ne  ^  rësiste^à 
«  Fenoontre  de  lenrs  emprises.  Certes  ils  y  sont^  entres 
«  moott  puissans  ^  »  et  tfeng  senrement  qne  Ils  ynmt  tout 

*  d'an  train  ^  mettre  le  si^  devant  Nycolpoly.  La  cité  est 
«  forte  assës  ponr  les  y  tenir  an  siège  nng  grant  temps, 
tf  mais  qne  par  eenix  dedens  elle  soit  nnlt  et  jour  bien 

#  gardëe  et  defféndne.  Nons  sommes  nons  quatre  fibres 
«  cheyalliers  et  du  lignage  an  roy  Basach,  Se  dorons  et 
tf  sommes  tenus  d'entendre  à  ses  besoingnes.  Si  noiis 
«  ordonnons  par  la  manière  que  je  tous  diray.  Moy  et 
0  Maladius  mon  frère  en  yrons  en  la  cité  de  Nicolpoly  pour 
tf  le  aidier  à  garder  et  deffendre ,  et  Batachius  demonrra 
<r  icy  pour  garder  et  soingnier  du  chastel  de  Brehappe,  et 
(T  je  ordonne  Rnffin  mon  quart  frère  i  ehéYandiier  onltre 
«  et  passer  le  bras  Saint-Jeorge  et  tant  faire  et  exploitftier 
«  que  il  treure  TÂmorath-Bacquin  et  Iny  reocffde  Wrifa^ 
«  blement  tout  ce  que  il  aura  vea  et  laisaië  derrière,  et 
«  luy  die  par  telle  manière  que  il  Tentende  et  si  eneUne 
ff  pour  son  honneur  et  pour  garder  et  deffetodre  aon  Url* 
«  taige  et  riengne  si  fort  que  pour  résister  à  rencontre 
r  des  crestiens  et  rompre  et  brisier  leur  emprise  et  leur 
tf  puissance.  Aultrement  il  perdera  le  royanlme  d*Bmiiénie 
«  qu'il  a  conquis  et  tout  son  pays  aussi  ;  car,  ad  ce  que  on 
«  peult  sentir  et  ymaginer,  le  roy  de  Honguerie  et  lee  orée- 
«  tiens  sont  *  escueilliës  ^  à  faire  ung  grant  fait,  s 

.  A  la  parole  et  promotion  de  leur  frère  *  obéirent  dilli- 
gamment  les  trois  frères  turs,  et  direntque  sa  parole  eiaon 
advis  seroit  *  fait  '*  et  creu.  Si  se  ordonnèrent  sur  celle 
conclusion ,  et  le  siëge  frit  mis  à  grant  puissance  et  par 

'-«   R^ttstera,  —  *-*  Trop  forU  entr^.  —  "  Combattre  et.  — 
•-»  E«cuoillii.  —  •  Corbadas.  —  ••••  Tenu. 
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^  béUe  '  ordonnance  devant  la  cite  de  Nycolpoly,  et  estoient 
lae  crostiens  bien  cent  mille  hommes  '. 

Ainsi  se  ^  ordonna  *  le  siëge  en  celle  saison  du  roy  de 
Hongnerie  et  des  crestiens  deyant  la  cité  de  Nycolpoly  en 
Turquie ,  et  Corbadas  de  Brehappe  et  Maladius  son  frtee 
s*en  vindrent  bouter  dedens ,  dont  tous  ceulx  de  la  cité 
furent  resjouys.  Balachius  demoura  en  Brehappe  pour  gar- 
der le  chasteU  et  Ruffln,  quant  il  sceut  que  Teure  fut,  il  se 
mist  à  la  voye  et  eslonga  de  nuit  l'ost  des  crestiens,  car 
bien  congnoissoit  le  pays,  et  prist  le  chemin  du  Bras-Saint- 
Jwrgfi  pour  là  passer  oultre  et  pour  oyr  et  avoir  nouvelles 
de  rXinorath^Bacquin. 


Bien  est  vérité  que  le  roy  Basaach  estoit  au  *  Kahaire  ^ 
'  en  Babilonne  aveuc  le  fM)uldan  *  pour  avoir  gens,  et  li  le 
trouva  le  Turc  dessus  nommé.  Quant  le  roy  Basaach  le  vey, 
il  fut  tout  esmerveillié  et  pensa  tantost  que  il  auroit  de 
grosses  nouvelles  de  la  Turquie.  Si  le  appella ,  et  il  vint 
devant  luy ,  et  quant  il .  fut  venu,  il  loy  demanda  comment 
on  se  portoit  en  la  Turquie  :  «  Mon  chier  seigneur,  res- 
pcmdy  Ruffin ,  <m  vous  désire  moult  à  veoir  et  avoir  ; 
car  le  roy  de  Honguerie  â  grant  puissance  a  passé  la 
Dunoe  et  est  entré  eu  Turquie ,  et  y  ont  fait  ses  gens 
monh  d^  desroys,  car  ils  y  ont  ars  et  ^^  essillié  "  cinq  ou 
six  bonnes  villes  fermées  des  vostres.  Et  lorsque  je  m'en 
partis  c^éstWL-dire  de  Brehappe ,  ils  tipoient  tous  à  aler 
devant  Nyeolpoly.  Corbadas  mon  frère  et  Maladius  se 
sont  boutés  atout  gens  d'armes  pour  le  aydier  àdef- 
fendre  et  à  garder.  Et  sachiés  que  en  la  route  et  com- 

"  BoBBe.  —  »  Oa  environ.  —  *-»  Fût.  —  '^  Qaaire.  —  •-•  Aveac 
le  soQldaa  de  Babilonne.  —  **•"  AmmûIU. 
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ff  paignie  da  roy  de  Hongaerie  a  la  plus  belb  gent  «t  les 
a  mieulx  montes,  armés  et  arroyës,  qui  leur  sont  Tenua  et 
«  yseus  hors  da  royaulme  de  France»  que  on  pnist  veoir. 
a  8i  TOUS  convient  entendre  i  ceste  besoingne,  et  tantost 
« .  esmouvoir  vostre  ost  et  semondre  tos  amis  et  vos  gens, 
« .  et  retourner  en  TorqniQ  et  rebouter  vos  ennemis  les 
d  crestiens  oultre  la  Dnnoe  par  puissance  ;  car,  se  grant 
«  puissance  ne  le  fait,  vous  n'en  vendrës  jamais  à  chief.  » 
-r-  «  Quel  nombre  de  gens  sont-ils  ?  »  demanda  l'Amorath- 
Bacquin.  —  a  Ils  sont  plus  de  cent  mille  ^  rospondy  le 
«.  Turch,  et  la  plus  belle  *  compaignie  de  gens  d'armes'  da 
a  monde  et  les  mieulx  armes  et  tous  à  cheval,  s 

A  ces  paroles  ne  respondy  pas  TAmorath-Bacquin,  mais 
tout  incontinent  entra  en  la  chambre  du  souldan,  et  laissa 
le  Turc  qui  ces  nouvelles  avoit  apportées ,  eoitre  ses  gens, 
et  la  recorda-il  tout  premièrement  l'affaire  et  ordoiiiianoe, 
ainsi  comme  il  estoit  infourmé  de  son  chevallier»  au  soul- 
dan. Adpnt  dist  le  souldan  :  «  Il  y  convient  pourV)^.  Yoos 
ff  aurës  gens  assës  pour  résistei*  à  rencontre  d'eula,  oar 
a  il  nous  fault  deffendre  nostre  loy  et  nostre  héritage.  »  -i- 
«  C'est  *  vérité  ^ ,  respondy  l'Amorath-Baoquin.  Or  sont 
a  mes  désirs  venus ,  car  je  ne  désiroie  autre  chose  fors 
«  que  je  pousse  le  roy  de  Honguerie  et  sa  puissance  tenir 
tf  oultre  la  Dunœ  et  ou  royanlme  de  Turquie.  Ad  ce  pre- 
a  mier  je  les  lairay  ung  petit  convenir,  mais  en  la  fin  ils 
a  paieront  leur  escot,  et  de  tout  ce  ay-je  esté  advertf ,  plus 
ff  a  de  quatre  mois ,  par  mon  grant  amy  le  seigneur  de 
a  Millau,  lequel  m'envoya  *  ostoirs  ^,  gerfaulz  et  &ulcons 
a  jusques  â  douze,  les  plus  beaulx  et  les  meilleurs  que  je 
a  veisse  oncques  ;  et  avecquos  ce  beau  présent  il  me  ree- 
a  cripvy,  tout  par  nom  et  par  soumom,  les  chiefs  des  barons 

•  Hommes.  —  •-*  Gent.  —  **  Voir,  —  «-^  Oitoon. 
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de  France  qui  me  dévoient  venir  veoir  et  faire  ^  guerre  : 
preimièrement  Jehan  de  Bourgoingne,  âls  ainsnë  an  dac 
de  Bourgoingne»  après  Phelippe  d'Artois,  conte  d*Ba  et 
iMinestable  de  France ,  Jehan  de  Bourbon,  conte  de  la 
.Marohe  »  Henry  et  Phelippe  de  Bar ,  cousins  prochains 
.an  TOj  de  France ,  Bnguerran  ,  seigneur  de  Coucy  et 
eonte  de  Soissons,  Bouchicault  l'aisnë,  mareschal  de 
France ,  Ouy  de  la  Trëmoille,  seigneur  de  Sully,  Jehan 
de  Vienne ,  admirai  de  mer  pour  lé  roy  de  France.  Et 
contiennent  ces  lettres  *  que,  se  je  avoie  en  mrin  dangier 
eeulx  que  je  nomme  ,  ils  me  Tauldroient  ung  million  de 
flourins.  Avecques  tout  ce  ils  y  doivent  estre  en  leur 
oompaignie  dU:  royaulme  de  France  ou  des  tenures  de 
France  plus  de  cinq  cens  chevalliers  tous  vaillans  hommes. 
Bt  me  escripvy  bien  le  sire  de  Milan  que,  se  nottsati^ms 
i  eula  la  bataille,  ainsi  que  nous  arons  (nous  n*y  povons 
fidllir,  car  je  leur  yray  au  devant  i  puiâsance),  je  m'y 
condoise  par  bon  art  et  ^  advis  et  tris-bonne  ordonnance 
pour  euls  combatre ,  car  ce  sont  gens  de  si  grant  fait  et 
tant  vaillans  aux  armes  que  point  ne  fuiront  pour  estre 
dëtrenchiés  membre  après  autre  ou  pour  y  laissier  la 
vye  ;  et  sont  yssus,  ce  m'a  escript  le  seigneur  de  Milan, 
hon  de  leur  nation  par  vaillance  et  pour  excerser  les 
armes.  Bt  de  tout  ce  ftûre  je  leur  sçay  bon  grë,  et  leur 
aocompliray  leur  destrier  dedans  trois  mois,  si  avant  que 
par  raison  ils  en  devront  avoir  assës.  » 


A  oonsidërer  les  paroles  dessus  dittes  comment  l'Amo- 
rath-Baeqnin  parloit  et  devisoit  de  messire  Galëas,  conte 

m 
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de  Vdrtas  et  seigneur  de  Milan,  on  se  pnet  et  doit  enner» 
yeillier,  car  on  le  tient  pour  creelien  et  homme  biqptistë  et 
régénéré  à  nostre  foy ,  et  si  avoit  qnis  et  quéroit  de  SToir 
amonr  et  aliance  à  nng  roy  sarrazin  et  hors  de  nostre  by 
et  de  nostre  foy  et  créance  ,  et  hiy  envoy oit  tons  les  ans 
dons  et  présens  de  oyseaulx  et  de  chiens  on  de  fins  dnfB 
on  de  fines  toilles  ^  de  Rains  *»  qni  sont  choses  monlt  plat- 
sanfes  aux  Tnrs,  payons  et  Sarrasins,  car  Us  n*en  ont  nob, 
ne  nulles ,  se  ils  ne  viennent  de  nos  parties  ;  et  rAmoratii- 
Bacquin  lay  renvoioit  autres  dons  et  riches  présens  de 
draps  d*or  et  de  pierres  précieuses,  dont  ils  ont  grant  Iw^ 
gesse  entre  euls ,  et  nous  les  atons  à  dangier,  se  ce  n'est 
par  le  moien  des  marchans  vénissiens,  jennevois  et  ytaKens 
qui  les  vont  quérir  entre  euls.  Mais  pour*  ce  jour^  ce  due 
de  Milan  et  cotite  de  Vertus  et  messire  Galléas  son  pkre  * 
régnèrent  comme  tirans  et  obtindrent  leurs  seigneuries.  Rt 
merveilles  est  à  considérer  et  à  penser  de  leurs  fids  et 
comment  ils  entrèrent  premièrement  en  la  seignoorie  de 
Milan. 

Ils  furent  trois  frères  * ,  messire^  Sansse  ',  messire  Gkd- 
léas  et  messire  Barnabe.  Ces  trds  frères  orent  ung<mdè 
lequel  fut  archevesque  de  Milan ,  et  vint  atant  A  Miltn 
Charles  de  Luxembourg,  roy  de  Boesme  et  d* AUmaigne  et 
*  empereur  de  Romuie ,  qui  régna  ^^  après  "  Loys  de  Bay- 
vière,  lequd  "  obtint  en  son  temps  ]*Bmpire  par  force,  car 
il  ne  fut  oncques  accepté  empereur  de  TÉglise,  mais  (tat 
excommunié  du  pape  Innocent  qui  pour  ce  temps  régnoit, 
car  ce  Loys  de  Bayvière  ala  à  Romme  et  se  flst  couronner 

*-*  Et  des  plot  exeeUenti  qa*on  pofoit  troaver  comme  de  Rsias ,  de 
Cambrty  et  de  Hollande  ou  aaltrei.  —  *-*  Cet  joon.  —  *  Qui  en  Imis 
joun.  —  *  De  la  maiaon  des  Viscontea  de  Ifflan.  —  '-*  Mfttthée.. 
MaulMe.  —  •Put fiut.  —  •••••  Au  Ueu  de.  —  "  U roy.  —*»  L^js: 
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i  empereur  par  uig  pape  et  douze  cardinaulx  que  il  flst, 
et  si  tott  que  il  fat  couronne  par  ses  Allemans,  pour  eulx 
p^rer  leors  ^  souldëes ,  car  il  leur  deyoit  grans  sommes  de 
deniws  «  il  les  fist  oourir  parmy  Romme  et  to9t  pillier  et 
rdber.  Ce  fut  le  bean  guerredon,  que  les  Rommains  orent 
de  sa  reoamllote,  pour  quoy  ilmoru  excommunié  et  en  celle 
sentence ,  et  le  pape  et  les  cardinaulx  que  (ait  avoit,  sans 
constrainta  vindrent  depuis  en  Ayignon,  et  se  misrent  en 
la  merchy  du  pape  Innocent  qui  régna  deyaut  Urbain  Y% 
et  se  firent  absouldre  de  leur  erreur.  Au  revenir  au  propos 
dont  je  parloie  maintenant  pour  les  seigneurs  de  Milan  et 
comment  ils  entrèrent  premièrement  en  la  seigneurie  de 
Milan,  je  le  vous  dira;. 

Cellay  archeresque  de  Milan  leur  oncle  rechupt  le  roy 
Charles  de  Boesme  en  la  cité  de  Milan  monlt  antentique- 
ment,  quant  il  ot  fait  son  fSBdt  devant  Aiz-la*Chappelle,  o& 
il  sist  quarante  jours  comme  *  raison*  est.  Et  pour  la  grande 
et  belle  ^  recueillotte  que  celluy  archevesque  fist  à  l'empe- 
reur Charles  et  pour  cent  mil  ducas  que  il  luy  presta»  il 
le  institua  à  Millan  visconte ,  et  ses  nepveus  après  luy»  et 
à  tenir  la  terre  et  seigneurie  de  Milan  jusques  à  sa  vou- 
lante et  que  tout  à  une  fois  il  luy  aroit  rendus  les  omt 
mille  ducas. 

Cel  archevesque  morut.  Messire  ^  Sansse  *  son  nepveu^ 
par  Taoeord  de  l'empereur  et  pour  l'amour  de  l'archevesqne 
son  onde ,  fut  receu  en  la  seignourle  de  Millan  A  visconte. 
Ses  deux  frères ,  qui  pour  lors  n'estoient  pas  moult  riches, 
Galléas  et  Barnabe,  orent  conseil  entre  eulx  que  ils  régne- 
roient  et  tendroient  les  terres  de  Lombardie  et  se  conjoin- 
drdent  par  mariage  à  si  grans  seigneurs  que  on  ne  les 
oseroit,  ne  pourroit  courrouchier  ;  et  firent  morir  messire 

'  GaigM  «t.  —  "^  Usage.  —  «  Chiére  et.  —  ^  Mauffée. 
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Sansse  leur  fràre  par  yeuin  ou  autrement.  Qoant  il  fut 
mort»  ils  rëgnôrent  de  puissance  et  de  sens,  et  forent  tout 
leur  vivant  trop  bien  d'aooord,  et  dëpartireuf  les  cités  ile 
Lombardie.  Messire  Gàlléas  en  ot  dix  »  pour  tant  que  il 
estoit  Tainsnë,  et  messire  Barnabe  noeuf,  et  Millau  estoit 
gouvernée  ung  an  par  Tun  et  l'autre  par  Tautre.  Et 
^  demourërent  .en  leur  seigneurie  :  aussi  ils  amassërent 
grant  foison  finances.  *  Ils  mirent  sus  impositions^  subsides 
et  gabelles  et  lyoult  de  ^  mauvaises  ^  coustumes  pour  mienix 
^  extordre  argent  et  or  a  plentë^  et  pour  r^^r  i  grant 
puissance.  Et  fidsoient  garder  leurs  cités  de  jour  et  de  nuit 
de  souldoiers  estrangiers ,  AUemans,  FranchoiSi  Bretons, 
Anglois  et  gens  de  toutes  nations  (réservé  Lombars,  car 
en  sentence  de  Lombard  ils  n'avoient  nulle  fiance),  à  la 
fin  que  nulle  rébellion  ne  s'eslevast,  ne  meust  contre  eulfl» 
et  estoient  ces  souldoiers  payés  de  mois  en  mois.  Et  par 
ces  moiens  se  firent  tant  doubter  et  ^  cremir  *  de  leur  * 
poeuple  que  nuls  ne  les  osoit  courrouchier  ;  car,  en  toutes 
leurs  seignoaries,  qui  se  vonlsist  lever,  ne  aler  i  rencontre 
d*euls,  ils  en  presissent  si  cruelle  vengance  que  pour  cdlnj 
ou  ceulx  de  tous  poins  destfuire  et  tous  ceulx  de  son 
lignaige ,  et  plusieurs  en  destruisirent  en  leurs  terres  pour 
exemplier  les  autres  ;  ne,  en  toutes  les  cités,  chastiaulx  tA 
villes  de  messire  Galléas  et  de  messire  Barnabe,  nulsn*avoit 
riens  au  sien,  se  ils  ne  ^^  vouloient.  Et  tailloient  ung  riche 
homme  trois  ou  quatre  fois  ^'  en  Tan ,  et  disoient  que  Lom- 
bars sont  trop  orgueilleux  et  présumptueux  en  leurs 
richesses  et  ne  vallent  riens  se  Us  ne  s<mt  tenus  en  sub- 
gection  ,  et  bien  les  y  tindrent,  car  nuls  ne  les  osa  courrou- 

*-*  Pour  dftmonrer  êa  leur  seignourie  et  avoir  grant  quantité  de 
finances.  —  ^  Malee.  —  *-*  Extorquer  gr^nt  foison  d'or  et  d'argent. 
—  '■•  Craindre.  —  «^  Du.  —  ••  U.  —  "  Du  tien. 
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diier ,  ne  contredire  à  chose  nulle  que  ils  youlsissent  faire, 
dire  et  commander.  Et  se  marièrent  les  deux  frères  Oallëas 
et  Barnabe  grandement  et  haultement , .  mais  ils  achats 
tarent  leurs  femmes  de  Favoir  de  leurs  poeuples.  Messire 
Gallëas  ot  à  femme  Blanche  la  sereur  au  bon  conte  de 
Savoie;  mais,^  ainchois  qu^il  Tespousast,  il  en  paya  au  conte 
cent  mille  ducas.  Messire  Barnabe  se  maria  en^llemaigne 
à  la  sereur  du  duc  de  Bresyich  et  n*en  paya  pas  moins  ^ 
Ces  deux  firfares  orent  beaucoup  de  beanlx  enffans  et  les 
marièrent  grandement  et  richement  pour  avoir  '  plus  * 
fortes  aliances. 

Messire  Crallëaa  ot  ung  fils  que  on  appella^  Oallëas.  Si 
mtendy  que  le  roy  Jehan  de  France ,  quant  il  fut  yssu 
hors  deFrance  et  remis  à  trente  cens  mille  frans  de  rëdemp- 
uation  ,  que  le  premier  payement  on  ne  le  scavoit  bonne- 
ment o&  prendre  :  si  fist  traittier  devers  le  roy  de  France 
ses  ondes  et  son  conseil  comment  il  pourroit  avoir  une  de 
ses  filles  pour  Gallëas  son  fils  aisnë.  On  entendy  à  ces 
traittiës  pour  tant  que  on  le  senty  fort  fonde  et  pourveu  de 
moult  grant  financé.  Il  achatta  la  fille  du  roy  Jehan  six 
cens  mille  frans ,  lesquels  furent  tournes  et  convertis  en 
bon  payement  devers  le  roy  d'Angleterre  à  tant  mains  de 
la  finance  du  roy  Jehan  de  France ,  et  parmy  tant  son  fils 
Oallëas  espousa  la  fille  du  roy  Jehan  de  France  ,  et  luy  fut 
donnëe  en  mariage  la  conte  de  Vertus  en  Champaigne.  De 
ce  fils  Oallëas  et  de  ceste  fille  de  France  yssirent  fils  et  fille. 
La  flUe  par  force  d'argent  ot  espousë  le  fils  second  du  roy 
Charles  de  France  *,  lequel  on  appelloit  Loys,  et  fut  duc  d'Or- 
lëans,  conte  de  Blois  et  de  Yallois  ;  mais  le  mariage  cousta 
au  conte  de  Vertus ,  père  de  celle  dame  ,  ^  quinze  ^  cens 

*  Qqs  ton  frère  fist  de  la  sienne.  —  ^  Pinsieuni.  —  *  Jehan.  — 
'  Cioqaiètine., —  *-*  Dix. 
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mille  frans ,  et  en  fat  achetée  la  conté  de  Blois  et  accep- 
tée par  le  conte  Guy  de  Blois ,  sicomme  il  est  icy-dessns 
contenu  en  npstre  histoire. 

Messire  Qalléas  et  messire  Bamabo  en  leur  vivant 
furent  toujours  très-bien  d'accord  »  ne  onques  ne  se  ^  des- 
cordèrent  \  ne  leurs  gens  ensemble,  et  pour  ce  régnèrent- 
ils  en  grant  puissance  et  richesses ,  et  ne  peut  oncqoes 
nuls  avoir  raison  d'eulx»  ne  pape,  ne  cardinaolx,  ne 
meismes  Tempereur  qui  leur  fist  guerre  ,  fors  le  marquis 
de  Montferrat  qui  tient  des  fortes  places  marchissana  i  ]a 
conté  de  Pieumont  «  à  la  conté  de  Jennes  et  à  la  dnchië  de 
Milan  ,  mais  ce  fut  par  le  moyen  de  messire  Jehan  Hac- 
coude,  cheyallier  anglois ,  et  des  routes  et  compaignîes 
que  le  marquis  et  luy  vindrent  quérir  en  Prouvençe,  et  les 
mena  le  chevallier  en  Lombardie  et  en  fist  sa  guerre* 

Âprè9  la  mort  de  messire  Galléas  régna  le  conte  àe  YeÇ' 
tus  son  fils  appelle  ^  Galléas  en  moult  grant  puissance  •  et 
se  fist  ^u  commenpement  de  son  règne  grandement  amer 
ea  Loi9bardie,  et  monstra  toute  ordonnance  de  simple 
homme  et  de  preud*^omme,  car  il  esta  toutes  ^  mau- 
vaises ^  çoustumes  eslevées  en  ses  seignouries ,  leaqueUes 
son  père  avoit  mises  sus ,  et  fut  moult  amé  et  renommé  de 
bonne  grâce  tellement  que  tous  et  toutes  en  disoient  bien. 
£t ,  quant  il  vey  son  point ,  il  monstra  le  yenin  que  moott 
longuement  il  avoit  porté  en  garde  en  son  cuer  ;  car  il  fist 
ung  jour  sur  les  champs  foire  une  embûche  couvertement 
par  laquelle  embûche  fut  prius  et  saisi  messire  Barnabe  4011 
oncle  ,  qui  riens  ^  ne  ^  penspit  et  qui  de  son  nepveu  trop 
bien  estre  cuidoit ,  et  luy  fut  dit  en  prendant  :  «  Il  7  a 
d  assés  d'un  seigneur  en  Lombardie.  »  Il  n'en  pooit  autr^ 
chose  avoir  ,  car  la  force  n  estoit  pas  sienne.  Si  fut  des- 

•  •  Discordèrent.  —  •  Jehan.  -  *•  Maies.  —  •'  N'y, 
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tonrn^  et  mené  en  nng  chastel ,  et  là  le  âst  morir  ^  t)àr 
poison  '• 

*  De  ^  messire  Barnabo  avoit  des  beanlx  enffanè»,  dont  Ù 
royne  de  France  estoit  fille  de  Tane  de  ses  filles ,  laquelle 
ot  espoosë  le  dnc  Estienne  de  Bavière ,  et  les  enffans , 
fils  et  filles,  qne  il  pot  avoir  et  happer  ,  il  les  fist  empri- 
sonner, et  saisi  tontes  les  seigneuries  qne  messire  Barnabe 
son  oncle  tenoit  ;  et  les  *  attribua  avec  les  siennes  «  et 
rëgna  en  trës-grant  puissance  d'or  et  d'argent ,  car  il 
remist  sus  les  matières  dont  on  le  forge  et  assamble  en 
Lombardie  et  autre  part  là  où  on  use  de  tels  coustumes  : 
ce  sont  impositions ,  gabelles ,  dismes ,  quatriesmes  et 
toutes  extorsions  sur  le  poeuple.  Et  se  fist  cremir  trop  plus 
que  amer  ;  et  tint  Toppinion  et  erreur  de  son  père ,  car  ils 
disoient  et  mamtenoient  que  jà  ils  ^  n'aourroient  ^  «  ne 
ct^roient  en.  Dieu  ,  ne  en  ses  commandemens  y  tant  que  ils 
penissent  ;  et  esta  à  grant  foison  de  abbayes  et  de  priorës 
|dœté  de  leurs  revenues  et  les  attribua  à  luy,  et  dist  que 
lesmoisnes  estoienttrop  délicieusement  nourriài  de  bons 
vins  et  de  délicieuses  viandes ,  pour  lesquels  délices  et 
sûperfloités  de  boire  et  mengier  ils  ne  se  povoient  relevée 
à  my-^uyt  pour  faire  leur  of9ce,  et  que  saint  Benoit  n'avoit 
point  tenn  ainsi  ordre  de  religion  ,  ne  commandé  à  tenir  » 
et  de  fidt  les  remist  aux  oeufs  et  au  petit  vin  pour  edtre 
phiB  lég^ers  et  pour  avoir  plus  clëre  voix  et  chanter  plus 
bauK.  Et  se  firent  le  père  et  le  fils  et  messire  Barnabe  » 
tant  que  ils  yesquii^int,  ainssi  comme  papes  en  leurs  sd- 
gnoories,  et  commirent  moult  de  cruaultés  et  de  despits  sur 
les  perscmnes  *  de  l'Église  ,  ne  ils  '  ne  acomptoient  '^  riens 
i  nulle  sentence  de  pape.  Et  par  espécial  depuis  les  jours 

*'•  Je  M  içty  comment.  —  »•*  Ce.  —  •  Ajouta  et.  —  V  PTsdore- 
roieiit.-*  *  Et  gens. — *^  Ne  donbtoient  riens,  ne..  Ne  escoutoient  dé. 
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du  cismeque  se  nommèrent  deux  papes  qui  excommn* 
nioient  Ton  l'autre ,  iceolx  seigneurs  de  Millan  jie  s*en 
faisoient  que  gaber  et  mocquier ,  et  i  leur  pourpoe  et 
exemple  aussi  faisoient  plusieurs  autres  seigneurs  par  le 
monde. 

La  fille  de  ce  messire  ^  Gallëas  qui  s^escripvoit  duo  de 
Millan ,  laquelle  estoit  duchesse  d*Orlëans  ,  tenoit  .moult 
du  père  et  riens  de  sa  mère  qui  fille  avoit  esté  du  roy 
Jehan  de  France  ;  car  elle  estoit  moult  envieuse  et  convoi- 
teuse  sur  les  délices  et  estas  de  ce  monde ,  et  voulentiers 
euist  veu  que  son  mary  1^  duc  d'Orléans  fuist  parvenu  à  la 
couronne  de  France  ,  n'euist  cure  comipent  »  et.couroit  sur 
elle  famé  et  *  escandèle  '  général  que  toutes  les  enfermetés 
^  que  le  roy  de  France  ot  eues  et  avoit  encoires  moult 
souvent  »  dont  nul.médechio  ne  le  sçavoit ,  ne  povoit  con- 
seillier ,  venoient  de  elle  et  par  ses  ars  et  par  ses  sors.  Et 
ce  qui  descouvry  trop  grandement  ses  œuvres  ,  je  le  vous 
diray  >  et  qui  mist  tous  cevlx  et  toutes  celles  qui  parler  en 
ouoient  »  en  grant  *  souspechon  ^. 

Geste  dame  dont  je  parle,  nommée  Yalentine,  duchesse 
d'Orléans ,  avoit  pour  lors  ung  fils  de  son  maty  »  bel 
enflant  et  de  Teage  du  daulfln  de  ^enne,  fils  au  roy  de 
France.  Une  fois  ces  deux  enfians  estoient  en  la  chambre 
de  la  duchesse  d'Orléans  et  s'esbatoient  ainsi  que  enffans 
font  ensemble.  Une  pomme  tout  envenimée  fut  jette  tout  en 
rondelant  sur  le  pavement  ^  et  devers  le  daulfin  de  Vienne 
le  plus  ;  car  on  cuida  que  il  la  deuist  prendre  »  mais  non 
fist  par  la  grâce  de  Dieu  qui  l'en  garda.  L'enfiant  à  la  du- 
chesse d'Orléans  qui  i  nul  mal  n'y  pensoit ,  couru  après  la 
pomme  et  la  happa ,  et  si  tost  qu'il  la  tint ,  il  la  mist  à  sa 

'  Jehan.  *-  *^'  Esclandre.  —  *  Et  maladies.  —  *^  Suspicion.  — - 
*  De  la  dite  chambre. 


DBS  SBMUISUES  DE  1IIU!I«  S61 

bouche  ,  et  lorsque  il  ot  mors  dedens ,  il  fut  tout  envenimé 
et  moru  là,  ne  oncques  on  ne  Ten  polt  garder.  Geulx  qui  la 
chaire  avoient  et  la  garde  de  Charles  le  daulfin,  le  prin- 
drent  et  le  remenèrent ,  sique  oncques  puis  ne  rentra  en  la 
chambre  de'la  duchesse. 

De  celle  adventure  yssirent  grans  murmurations  à  Paris 
et  ailleurs  aussi,  et  en  fut  de  tout  le  poeuple  celle  duchesse 
eflcandalisée  et  tant  que  le  duc  d*Orlëans  s'en  perchut  ;  car 
commune  renommée  couroit  parmy  Paris  que  ,  se  on  ne 
Postoit  de  delés  le  roy  ,  on  la  yroit  quérir  *  jusques  au* 
prés  du  roy  '  et  seroit  morte  ;  car  on  disoit  qu^elle  Touloît 
empoisonner  le  roy  et  ses  enffans  ,  et  ja  PaToit-elle  bien 
ensorceré ,  car  le  roy  en  ses  maladies  ne  vouloit  point  la 
royne  veoir ,  ne  congpoistre ,  ne  nulle  femme  du  monde, 
fors  celle  duchesse.  Dont  pour  celle  doubte  et  pour  en  ester 
Tescandèle ,  *  il-meismes  ^,  sans  constrainte  de  nulluy,  le 
mist  hors  de  Tostel  de  Saint-Pol  en  Paris  et  l'envoya  en 
ung  sien  chastel  qui  sfet  sur  la  costière  de  Paris  ou  chemin 
de  Biauvoisis ,  que  on  dist  Âniëres ,  et  fut  là  grant 
temps ,  ne  point  ne  yssoit  hors  des  portes  du  chastel ,  et 
de  là  elle  ftat  transmuée  et  convoiée  jusques  au  Noeuf* 
Ghastel-sur-Loirre  et  là  mise.  Et  Tavoit  le  duc  d*0rléaijï 
son  mary  acqueillie  en  moult  grant  hayne  pour  la  cause  de 
Faventure  qui  ^  advenue  estoit  de  son  fils ,  mais  ce  que  il 
en  avoit  encoires.des  trës*beaulx  enffans,  luy  brisoit  moult 
ses  maltalens. 

Ces  nouvelles  s'espardirent  jusques  à  Milan  ,  et  en  fut 
infourmé  messire  Gàlléas  comment  sa  fille *s'estoit  démenée^ 
en  grant  dangier.  Si  en  ftat  trop  durement  courrouchié  sur 
le  roy  de  France  et  son  conseil,  et  envoya  soufflssans 
messages  tel  que  messire  Jaques  de  le  Yerme  et  autres 

*-*  De  &lt.— "-«  Le  dno  d'Orléans.— "^  Par  elle.— ^-^  Estoit  demoorée. 
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derers  le  roy  et  son  conseil  en  excusant  sa  fille  et  remon- 
strant  »  se  il  estoit  nul  corps  de  chevallier  qui  la  vonlsist 
amettre  de  trahison  ,  il  le  feroit  combatre  jasques  à  oui- 
trance.  Pour  lors  que  ces  ambassadeurs  vipdrent  à  Paris  • 
le  roy  de  France  estoit  en  bon  point  ;  mais  il  ne  tint  compte 
des  paroles ,  des  excnsations  ,  ne  des  messagiers  du  doc  de 
Milan  »  et  forent  respondus  moult  briefment.  Qoant  ils 
veirent  ce ,  ils  retournèrent  en  Lombardie  et  recordk'eDt 
au  seigneur  de  Milan  tout  ce  que  ils  avoient  vea  et 
trouva. 

Or  fut  le  seigneur  de  Milan  plus  courrouchié  assés  que 
devant ,  et  tint  ce  à  grant  blasme  ^  et  envoia  deffier  le  roy 
de  France  et  tout  le  royaulme  entièrement.  Et  quant  ces 
defflances  furent  apportées  à  Paris  devers  le  roy,  les  barons 
et  cheYalUers  de  France  cy-dessus  nommés  estoient  ji  ou  en 
Honguerie  ou  en  Turquie.  Et  par  despit  '  ou  engaigne  *  que 
lé  duc  de  Milan  avoit  sur  le  roy  de  France  et  sur  aueons 
membres  du  conseil  de  France  et  pour  porter  onltre  aon 
oppinion  et  la  deffiance ,  il  tenoit  à  ^^amour  et  à  aKance 
grandement  le  dit  Âmorath-Bacquin  ^  ;  car  par  ce  duc  de 
Milan  estoient  sceus  et  révélés  devers  cellny  Amoratli- 
Bacquin  plusieurs  secrets  de  France.  Nous  nous  souffrerons 
A  parler  de  luy  pour  le  présent,  et  nous  retournerons  à  la 
matière  dessus  ditte  et  parlerons  de  rAmorath-Bacquin*. 


Ne  demeura  gaires  de  temps  après  que  TÂmorath-Bacquin 
se  départy  du  Kayre  et  du  souldan,  lequel  luy  ^  ot  en  con- 
venant ^  que  il  luy  envoieroit  grant  secours  et  grant  ayde , 

•  Et  injure.  —  •"»  Et  haine.  —  *  Et  il  luy.  —  •  Nomm^  roy  Batâach 
et  dee  chreetiens  et  des  barons  qui  estoient  en  la  Turquie.  —  ^*  Pro- 
mis t. 
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et  toQt  '  i  rëlectioii  *,  des  meilleurs  hommes  d'afmesde  tfcÉ 
pays  et  de  tontes  ses  seignooriés,  pour  résister  contre  là 
[hiissanee  du  roy  de  Honguerié  et  des  barons  de  France, 
qni  à  ce  commencement  estoient  entrés  en  Turquie  ,  et  se 
retray  derers  Alexandrie  et  Damas ,  et  tout  ainsi  que  il 
chevanchoit  à  grant  puissance ,  fl  envoioit  partout  ses 
làessagiers  ans  es  royaulmes  et  pays  dont  il  pensoit  aroi^ 
gens  et  ^Mmfort.  Aussi  faisoit  le  sonldan.  Et  mandoientet 
prioient ,  au  plus  affectueusement  que  ils  povoient ,   que  à 

* 

ce  grant  besoing  muls  ne  Toulsist  demeurer  derrière.  Car 
la  doèblé  et  les  périls  estoient'  grans  â  considérer  Taf* 
Mtë  ;  car ,  se  les  François  conquéroienjt  la  Turquie ,  tous 
les  royaulmes  voisins  'trambleroient  devant  euls.  Ainsi 
seroit  leur  ^  loy  *  destruite,  et  seroient  en  la  subjection  des 
crestienSy  et  trop  mieulxet  plus  chier  leur  vauldroit  i  morir 
que  ils  le  fidssent 

Sui le*  commandement^  et  pry&re  du  souldan,  du 
caliidie  de  Baudas  et  de  rAm<»rath-Bac<iuin  s*enclinèrenti 
plusieurs  roys  sarrasins,  et  '  descendiitot  ^ces  pryëres  et 
mandemens  jusques  en  Perse  ,  en  Mëde  et  en  Tarse ,  et 
dTantre  part  sur  le  septentrion  ou  royaulme  de  Lecto  et 
tout  otHttre  jusques  sur  les  bonnes  de  Prusse.  Et  pour  tant 
que  ils  estoient  infourmés  que  leurs  ennemis  les  crestiens 
estoient  fleur  de  chevallerie ,  les  roys  sarrazins  et  les  sei- 
gneurs de  leur  loy  eslisoient  entre  euls  les  plus  habilles , 
les  mieulx  traveillans  et  combatans  et  les  plus  coustu- 
miers  et  usés  d'armes ,  sicques  ce  mandement  ne  se  peult 
pas  si  tost  faire ,  ne  les  Sarrazins  appareillier ,  ne  yssir 
hors  de  leurs  terres  et  pays,  ne  les  pourvéances  faire  ;  car 
c'estoit  rintention  de  TAmorath-Bacquin  que  il  vendroit  si 

•-* D'élite.  —  '^Trop.  —  *-•  Foy.  —  •^  Mandement.  —  ••  S'erten- 
doient. 
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fort  qae  pour  bien  résister  contre  la  puissance  des  créa- 
tiens.  Et  se  mist  sur  les  champs  le  dit  Amoratlii  tonsjoiira 
attendant  son  poeuple  qai  venoit  par  eompaignies  de  mooit 
longues  et  diverses  ^  nations  * ,  et  par  espécial  de  Tar* 
tarie  «  de  Mède  et  de  Perse  luy  vindrent  moult  de  vaiUans 
hommes  sarrasins  ;  car  tous  s'efforchoient  pour  venir  veoir 
les  crestiens  et  congnoistre  leur  estât ,  car  ^  désir  entre 
euls  avoient  de  combatre  pour  esprouver  leur  force  à  ren- 
contre d'euls. 

I^ous  nous  souffrirons  ung  petit  à  parler  de  rAmorath- 
Baoquin  qui  se  tenoit  en  la  partie  de  Alexandrie ,  et  parle- 
rons des  crestiens  qui  estoient  au  siégç  devant  la  ville  et 
cité  de  Nicolpoly  *. 


Les  crestiens  avoient  assiégié  environnéement  la  cité  et 
forte  ville  de  Nicolpoly  »  en  laquelle  avoit  dedens  en  garni- 
son moult  de  vaillans  hommes  turs  qui  ^  en  soingnoiant  * 
vaillamment.  Les  crestiens  qui  devant  estoient,  estneot 
esbahis  pour  ce  qu'ils  "^  n^avoient*  nulles  nouvelles  de 
TAmorath-Bacquin.  Bien  leur  avoit  escript  l'empereur  de 
Constantinoble  que  il  estoit  ens  es  parties  de  Alexandrie 
et  point  n*avoit  encoires  passé  le  bras  Saint  Jeorge.  Si 
tenoienit  les  crestiens  leur  siège  devant  Nycolpoly  tout  à 
dégois»  car  ils  avoient  vivres  à  foison  et  à  bon  marchié,  qui 
leur  venoient  de  Honguerie  et  des  marches  prodiainea. 

Le  siège  là  estant  ainsi  que  je  vous  compte  ,  il  prist 
plaisance  au  seigneur  de  Coucy  et  à  aucuns  crestiens  fran- 
chois  qui  là  estoient,  de  chevauchier  à  l'aventure  et  de  aler 
veoir  la  Turquie  plus  avant ,  car  trop  se  tenoient  sur  une 

*•'  Marohes.  —  '  Grant.  —  ^  En  Turquie.  —  ^  Sa  deffandoimit. 
—  '••  IToyoiêiit. 
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place  t  6t  le  roy  de  Hongnerie  et  les  autres  tendroient  le 
si^.  Si  se  départirent  environ  cinq  cens  lances  et  antre- 
tant  d*arbalestriers,  tous  montes  à  cheval.  Et  fut  le  seigneur 
de  Coucy  ohief  de  ceste  chevanchie ,  messire  Regnault  de 
Roye  et  le  sire  de  SaintrPy  en  sa  compaignie  ,  le  chas* 
tellain  de  ^  Biauvais  *  «  le  seigneur  de  Montcavrel  ^  et 
phufeurs  autres  chevalliers.  Et  prindrent  guides  pour  euls 
conduire ,  qui  congnoissoient  le  pays  ,  et  avoient  aucuns 
chevaulcheurs  hongres  et  autres,  montes  sur  fleurs  de  che- 
vanlx  ,  pour  partout  descouvrir  le  pays  assavoir  se  riens 
ils  trouveroient. 

Bn  celle  propre  sepmaine  que  l'armée  des  cresliens  se 
ordonna  et  mist  sus  ,  se  mist  pareillement  sur  les  champs 
une  armée  de  vingt  mille  Turs  bien  en  point,  car  ils  avoient 
entendu  que  les.crestiens  chevaulchoient  et  couroient  leur 
pays  et  y  fburfaisoient.  Si  se  advisàrent  que  bien  brief  ils 
y  ponnrerroient*  Ainsi  que  je  vous  *  racompte  ^,  se  misrent 
ensemble  bien  vingt  mille  Turs,  et  vindrent  sus  ung  des^ 
troit  et  ung  pas  »  par  où  il  convenoit  entrer  les  crestiens 
en  la  *  playne  de  ^  Turquie,  et  n*y  povoient  entrer  les  cres- 
tiens bonnement  le  chemin  que  ils  tenoient  par  autre  pas 
que  par  là,  et  se  tindrent  là  tous  quoys  pour  garder  ce  des- 
troit  et  ce  passage  ,  et  y  furent  deux  jours  que  nulles  nou- 
velles ils  n'ouoient  de  nul  homme ,  et  s'en  vouloient 
retourner  au  tiers  jour,  quant  les  chevalliers  crestiens  vin- 
drent à  brocant  jusques  à  là.  Quant  les  Turs  les  voiront 
venir  et  approchier ,  ils  se  tindrent  tous  quois  pour 
regarder  ent  le  convenant  des  crestiens ,  ne  nul  signe  ,  ne 
apparant  ils  ne  firent  de  traire ,  ne  de  lanchier.  Les 
*  chevalliers  crestiens  *  approuchèrent  les  Turs  de  moult 

*-•  Beauvoir.  —  •  Le  Borgne  de  Montquel.  —  *••  Dis.  —  •*'  Pkjiie. 
***  CheTauchears. 
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près,  et  veiré&t  bien  que  il  en  y  avoit  trë8-([rant  foison. 
Ancoires  ne  les  poYoient-ils  pas  tons  adviser.  Et  quant 
ils  eurent  fait  ung  petit  de  contenance,  ils  s'en  retournèrent 
arrière  et  vindrent  nonchier  au  seigneur  de  Goucy  et  an 
antres  seigneurs  tout  ce  que  ils  avoient  veu  et  trouyé. 

De  ces  nouTelles  furent  les  crestienstous  resjouiff»  et  diit 
le  seigneur  de  Coucy  :  «  Il  nous  fault  aler  veoir  de  plu 
a  près  quels  gens  ce  sont.  Puisque  nous  sommes  venus  m 
m  avant  «  nous  ne  nous  départirons  point  sans  eulx  corn- 
«  batre  ;  car  »  se  le  /contraire  faisions  «  nous  y  recepvriona 
a  blasme.  »  —  a  C*est  vérité»  »  respondirent  les  dieval*' 
liers  qui  ouy  parler  Tavoient.  Adont  restraindirent-ils  leurs 
armures  et  leurs  chevaulx  rèchainglèrènt  «  et  ehevaiH 
chërent  tout  le  pas.  ^ 

Entre  le  Heu  où  les  Turs  estoient  arrestés  et  les  cree- 
tiens  qui  chevauchoient  «  avoit  ung  bois  qui  n'estrât  pas 
trop  grant.  Quant  ils  farent  venus  à  rencontre  de  ce  bois , 
ils  s'arrestërent ,  car  le  seigneur  de  Coucy  dist  ainsi  à 
messire  Regnault  de  Roye  et  au  S€iigneur  de  Saint-Py  : 
a  Je  conseille  pour  *  tirer  *  ces  Turs  hors  de  leur  pas , 
«  que  vous  prendés  des  nostres  tant  seulement  cent  lances, 
«  et  nous  metterons  le  demeurant  en  ce  bois  ;  et  vous-  che- 
«  vaucherés  avant  et  les  ferés  saillir  hors  de  ce  pas  où  ils 
a  se  sont  boutés  ,  et  par  euls  ^  vous  ferés  cbacier  '  et  tant 
«  que  ils  nous  aront  passé  »  et  lors  vous  retoumerés  tout  à 
a  un  fais  sur  euls  ,  et  nous  les  enclorrons  par  derrière,  et 
«  ainsi  les  aurons  à  voulenté.  » 

A  cel  advis  et  propos  s*enclinèrent  les  deux  chevalliers, 
et  8*en  départirent  environ  cent  lances  tout  des  mieulx 
montés,  et  tout  le  demeurant  où  il  povoit  avoir  entour  huit 
cens  combatans  tous  hommes  d'honneur,  se  boutèrent  À  la 

«  •  Traire.  -  •  D'eulx, 
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eott?erta  ^dens  le  bois  et  là  se  tindrent.  Et  les  autres 
ehetauchèrent  les  ^  boBS  '  gallos  tout  devant  jet  vindrent 
JQsqiies  an  pas  où  les  Turs  estoient.  Quant  les  Turs  voiront 
venir  les  crestiens  »  ils  furent  tous  resjoujs  et  cuidiërent 
que  il  n  en  y  euist  plus.  Si  yssirent  tous  hors  de  rembusce 
et  vindrent  sur  les  champs.  Quant  les  crestiens  les  voiront 
approBchier ,  si  retournèrent  tous  i  ung  fais  et  se  firent 
diasser.  Ils  estoient  bien  montes  tous  i  Tavantage  sur 
fleurs  de  ehevanlx.  Si  ne  les  povoient  en  leur  chace  les 
Turs  rattaindre  »  et  tant  alërent  que  ils  passèrent  le  bois 
tout  oultre  et  rembusce  du  sire  de  Coucy,  sans  euls  per- 
ehevoîr  en  rien.  Lors  saillirent  les  crestiens  hors,  quant  ils 
les  veirent  oultre  leur  embusce  »  en  escriant  :  «  Nostre- 
i  Dame  au  sejgneur  de  Coucy  !  »  Et  vindrent  frapper 
eus  es  Turs  par  derrière ,  et  en  abatirent  à  ce  commence- 
ment grant  foison. 

Les  Turs  se  tindrent  tous  quels,  quant  ils  se  veirent  en- 
dos devant  et  derrière ,  et  se  mirent  i  deffense  ce  qu'ils 
peurent  ;  mais  ils  ne  tindrent  point  d'ordonnance ,  ne  de 
conroy ,  car  de  ceste  arrière- garde  ils  ne  sçavoient  riens  ; 
et  quant  ils  sont  '  soudainement  prins  et  sans  guet  comme 
ils  furent  li ,  ils  sont  tous  esbahis  de  euls-meismes.  Là 
furent  les  François  vaillans  gens  d'armes ,  et  les  occirent 
à  voulentë  et  misrent  en  chace  et  en  fuite,  et  les  abatoient 
par  mons  ;  car  en  fiiiant  ils  chëoient  Tun  sur  l'autre  ainsi 
que  bestes.  Là  en  y  ot  grant  foison  de  mors  et  destruis , 
ne  les  crestiens  n'en  prindrent  nuls  à  mercby.  Eureus 
estoient  ceulx  qui  eschapper  povoient  et  sauver  et  retour- 
ner sus  le  soir  ens  ou  lieu  duquel  ils  s'estoieut  partis  le 
matin.  Après  celle  desconfiture ,  les  crestiens  retournèrent 
sur  le  soir  en  l'ost  devant  Nicolpoly. 
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Si  8*e8pardirent  le^  noutelles  par  tout  Fost  cQmmqnt  le 
sire  de  Coucy ,  par  son  sens  et  par  sa  vaillance»  afoit  mes 
^  jus  *  et  desconfls  plus  de  vingt  mille  Tors.  Les  plusieurs 
en  recordoient  et  disoient  grant  bien  de  Iny.  Biais  le  conte 
d*En  ne  le  tint  pas  en  bien  ,  ne  en  vaillance ,  et  disoit  que 
ceste  emprise  avoit  esté  faitte  par  beubant,  etqueilavoit  mis 
les  crestiens  et  par  espécial  sa  route  en  grant  aventure  et 
péril,  quant  à  tout  une  poingnie  de  gens  il  s*estoit  oombatu 
et  habandonnë  follement  en  la  route  de  vingt  mille  Turs. 
«  Et  de  rechief ,  i  considérer  raison ,  puisque  faire  armes 
«  il  vouloit  et  que  les  Turs  estoient  sur  les  champs  »  il 
«  le  deuist  avoir  signifié,  avant  que  assaillis  leseuist,  à  leur 
.«  chief  et  souverain,  messire  Jehan.de  Bourgoingne,  conte 
«  de  Nevers,  qui  désire  à  faire  armes,  par  quoy  il  en  euist 
«  eu  l'onneur  et  la  renommée.  » 

Ainsi  par  envie  ,  ce  doit-on  supposer ,  parloit  le  conte 
d*Eu  sur  le  seigneur  de  Coucy ,  et  en  tout  ce  voyage  il  ne 
le  peut  oncques  avoir  en  amour  parfaittement  pour  tant 
que  il  veoit  que  le  sire  de  Coucy  avoit  tout  Tamour  ,  le 
retour  et  la  compaignie  des  chevalliers  de  France  et  des 
estrangiers  ;  et  il ,  ce  luy  estoit  advis,  le  deuist  avoir  ,  car 
il  estoit  moult  prochain  de  sang  et  de  lignage  au  roy  de 
France  ,  et  portoit  les  fleurs  de  lis  à  moult  petit  de  bri- 
sure ,  et  aveuc  tout  ce  il  estoit  connestable  do  France. 
Ainsi  se  '  couvoit  ^  une  hayne  couverte  du  conte  d*Ea 
messire  Phelippe  d'Artois  devers  le  gentil  chevallier  le  sire 
de  Coucy  ,  laquelle  hayne  ne  se  pot  depuis  celler  qu*elle  ne 
se  monstrast  clërement ,  dont  grans  meschiefs  advindrent 
en  celle  saison  sur  les  crestiens  ,  sicomme  je  vous  recor- 
deray  avant  en  Thistoire. 

•  •  Par  terre.  —  ••*  Noarriseoit. 
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Nous  nous  sooffrirous  à  parler   de   ceste  matière  et 
retoomerons  *  à  *  l'autre  ^. 


Vous  sçavés,  Bicomme  il  est  contenu  icy*dessus  en 
nostre  histoire,  que  le  mariage  de  la  fille  du  roy  de  France 
et  du  roy  d'Angleterre  pour  celle  saison  se  approchoit 
^  durement  ' ,  et  y  avoient  les  deux  roys  *  grant  afTection» 
et  aussi  avoient  toutes  les  parties  et  lignage ,  rësenrë  le 
duc  Thomas  de  Glocestre.  Cellny  n'en  avoit  point  de  joye , 
car  il  veoit  bien  que  par  ce  mariage  grans  considérations 
et  aliances  ^  s*engendreroient  *  entre  les  deux  roys,  par  quoy 
paix 'se  feroit  ens  ôs  roiaulmes,  ce  que  il  verroit  trop  enyis, 
car  il  ne  dësiroit  que  la  guerre  et  y  esmouvoit  tous  ceulx 
ou  il  pensoit  que  s'i  *  enclinoient  ^^. 

Pour  ce  temps  il  avoit  ung  chevallier  datés  luy,  qui  s*ap- 
pelloit  messire  Jehan  Laquihgay,  "  très-couvert  homme  ''» 
lequel  savoit  tous  les  secrets  du  duc ,  et  en  luy  esmouvant 
à  la  guerre  il  ne  se  faindoit  pas  »  mais  en  parloit  au  dit 
duc  souvent  en  merveilleuses  manières. 


En  ce  temps  vint  le  duc  de  Guéries  en  Angleterre  veoir 
le  roy  et  ses  oncles  ,  et  luy  offry  à  faire  tons  les  services 
licites  au  roy ,  car  il  y  estoit  tenu  de  foy  et  d'hommage.  Et 
veist  très-vouléntiers  ce  duo  de  Guéries  que  le  roy  d'Angle- 
terre Tensonniast  en  guerre  ,  car  trop  envis  se  veoit  en 
paix.  Ce  duc  de  Guéries  et  le  duc  de  Lancastre  orent  grans 
parlemens  ensemble  du  voiage  que  le  conte  de  Haynnau  et 
le  conte  d'Ostrevan  sou  fils  vouloient  faire  en  Frise. 

*"*  Sar. — *•*  Notre  premiôre  matière  des  rois  de  France  et  d* Angle- 
terre. —  *-•  Port.  —  •  Très.  —  '-•  Se  garderoient  —  •.•«  Encline- 
roient.  —  **-**  Coayert  homme  dorement. 
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Pour  ces  jours,  Fier-à-Bras  de  Vertaing  estoit  en  Angle- 
terre envoyé  de  par  le  conte  d^Ostrevan  à  qnërir  gens^ 
d'armes  et  archiers  pour  aler  en  ce  voiage  ;  et  en  estoit 
pryë  le  conte  d'Erby  ponr  aler  avenc  ses  cousins  de  Hayn- 
nau ,  et  le  gentil  conte  en  avoit  très-bonne  affection»  et  au 
dit  Fier-à-Bras  ^  en  *  avoit  resp<mdu  moult  à  point,  en 
disant  que  ou  voiage  de  Frise  il  yroit  de  bon  cœur ,  mais 
que  il  pleust  au  roy  et  i  son  père. 

Dont  il  advint  que  quant  le  duc  de  Guéries  vint  Ou  fut 
venu  en  Angleterre ,  te  dac  de  Lancastre  luy  en  parla»  et 
demanda  principalement  de  ce  voiage  de  Frise  quelle  chose 
il  luy  en  sembloit.  Il  respondi  à  ce  et  dist  que  le  voiage 
estoit  përilleus  et  que  Frise  n*estoit  pas  terre  ^  de  ^  cou- 
quest  ^  et  que  plusieurs  contes  de  Hollande  et  de  Haynnau 
du  temps  passe  avoient  oontendu  et  clamé  droit  en  réri- 
taige ,  et  pour  *  soubsmettre  les  Frisons  et  faire  venii'  à 
Tobéissance  s'i  estoient  eéprouvés  et  aies  en  Frise  »  mais 
tous  y  estoient  demeures ,  et  la  cause  pour  quoy  o*eetoi4 
ung  périlleux  voyage  il  esclardssoit  sa  parole  en  disant 
ainsi  :  a  Frisons  sont  gens  sans  honneur  et  sans  oongnoi»* 
tt  sance  ,  ne  en  euls  il  n*a  nulle  pitié,  ne  merchy,  ne  ils  ne 
a  prisent ,  ne  ^yment  nul  seigneur  du  monde  ,  tant  soit 
«  grant,  et  ont  trop  fort  pays ,  car  il  est  tout  environné  de 
«  la  mer  et  fourme  d-isles ,  de  croslis  et  de  marescages , 
«  ne  pn  ne  s'i  scet  comment  avoir ,  ne  gouverner  ton 
«  ceulz  qui  sont  de  la  nation.  J*en  ay  esté  pryé  et  requis 
i  grandement ,  mais  je  n'y  entreray  point ,  ne  je  ne  ocm* 
«  seille  ji  que  mon  cousin  d'Erby ,  vostre  fils ,  y  voist  ; 
«  car  ce  n*est  point  ung  voyage  pour  luy.  Je  croy  assés  que 
«  mon  biau  ^  cousin  *  d'Ostrevan  yra ,  car  il  en  a  très- 

•••  Ce.  —  •••  Aisée  de  conqueete.  —  *••  Conqtteete.  —  •  Vouloir,  — 
^-»  Frère. 
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«  grant  Tonkntë  et  y  menra  des  Haynnoiers  en  sa  oom- 
«  paignie ,  mais  adventure  est  se  jamais  il  en  retourne 
i  piet.  » 

Geste  parole  que  le  duc  de  Guéries  dist,  reffroida  telle- 
ment et  advisa  le  duc  de  Lancastre  que  il  dist  trës-bien  en 
soy-meismes  que  son  fils  ^  estoit  revenu  du  voiage  de 
Frise  ,  et  luy  signifia  *  quoyement  '  toute  son  *  intention  ^; 
car  pour  lors  il  n'estoit  pas  delës  luy  et  luy  manda  que  il 
se  dissimulast  de  ce  Yoiage  «de  Frise ,  car  le  roy  et  luy  ne 
Youloient  point  que  il  y  alast.  Ainsi  esta  le  duc  de  Guéries 
en  celle  saison  au  conte  de  Haynnau  et  au  conte  d*Os- 
trevan  son  fils  l'ayde  et  compaignie  du  conte  d*Erby  «  dont 
il  sembla  à  plusieurs  que  il  ne  fut  pas  bien  conseillië  »  ne 
advisé,  ne  point  n'amoit  Tonnear,  ne  de  Tun,  ne  de  l'autre  ; 
et  de  telle  condition  fut-il  toute  sa  vie  orgueilleux ,  prër 
sumptueux  et  envieux. 

Pour  ce  ne  demeura  pas  que  Fier-à-Bras  de  Vertaing 
qui  envoie  estoit  en  Angleterre  pour  avoir  des  compaignons 
pour  le  voiage  de  Frise,  ne  fesist  grandement  sa  dilligeuce, 
et  ot  chevalliers  et  escuiers  et  bien  deux  cens  archiers  ; 
mais  le  conte  d*Brby»  par  la  manière  que  je  vous  ay  dit  » 
s'escusa ,  laquelle  excusance  il  convint  '  oyr  ^  et  prendre 
en  grë  ;  mus  on  vey  bien  que  voulentiers  il  y  fuist  aie  «  se 
le  roy  n*y  euist  mis  deffense  à  la  prière  et  moyen  du  duc 
de  Lancastre. 

Si  ordonna  le  roy  pour  l'avancement  de  ses  cousins  de 
Haynnau  sur  la  rivière  de  laThamise  à  avoir  vaisseaulx  à  ses 
coustages  pour  mener  les  AViglois  qui  en  ce  voiage  yroient, 
jusques  à  '  Bncuse  *,  une  ville  qui  est  au  conte  de  Hayn- 
nau, et  siet  tout  au  ^^  debout  ^'  du  pays  de  Hollande,  et  siet 

•  N>  antreroit  Jà  et  qtfil.  —  ^  Secrètement.  —  *^  Entente.  — 
••'  Awr.  —  «^  Remue.  —  *^'  Bout. 
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celle  ville  de  Encose  sus  la  mer  i  douze  lieues  d*yane  prèi 
du  royaume  de  Frise. 


En  ce  temps  fut  envoyé  en  Angleterre  de  par  le  roy  de 
France  le  conte  Walleran  de  Saint-Pol  sur  aucuns  articles 
et  matières  en  devant  mises  en  traittiés  et  proposées  sur 
fourme  de  paix,  et  estoit  le  dit  conte  de  Saint-Pol  infourmë 
de  pair  le  roy  de  France  et  son  conseil  pour  secrètement  et 
vivement  remonstrer  au  roy  d'Angleterre.  Et  aveuc  luy^y 
fut  envoyé  Robert  TErmite  qui  de  la  paix  ayoit  desjà  trait- 
tié  et  parlé  au  roy  d'Angleterre  ,  et  voulentiers  en  fut 
ouy. 

Quant  le  conte  de  Saint-Pol  fut  envoyé  et  venu  en 
Angleterre  »  il  trouva  le  roy  et  ses  frères  le  conte  de  Kent 
et  le  conte  de  Hostidonne  et  son  oncle  le  duc  de  Lancaatre 
en  ung  moult  bel  manoir  que  on  clayme  Eltem.  Le  roy  le 
recueilly  doulcement  et  lyement ,  comme  celluy  qui  bien  le 
scavoit  faire ,  et  entendy  à  toutes  ses  paroles  voulentiers , 
et  luy  dist  à  part  :  «  Certes ,  beau  frère  de  Saint-Pol  ^ 
<c  tant  que  au  traittié  de  la  paix  i  avoir  à  mon  biau  frhre 
4c  de  France ,  je  me  encline  du  tout  ;  mais  je  ne  puis  pas 
«  tout  seul  faire ,  ne  promouvoir  ceste  besoingne.  Voyrs 
a  est  que  mes  deux  frères  et  mes  deux  oncles  de  Lancastre 
«  et  d'Torch  s'i  enclineroient  assés  tost ,  mais  j'ay  ung 
a  autre  oncle  de  Glocestre  trop  périlleux  et  merveilleua 
«  et  qui  en  ce  met  tout  le  tourble  que  il  peult,  et  ne  cesse 
«  nuit  et  jour  (de  ce  suis-je  tout  infourmé)  de  attraire  les 
«  Londriens  i  sa  voulenté  pour  mettre  une  rébellion  ens 
«  ou  pays  et  pour  esmouvoir  et  faire  eslever  le  poeuple  à 
«  rencontre  de  moy.  Or  regardés  le  grant  péril  ;  car ,  se 
«  le  poeuple  d'Angleterre  se  relevoit  secondement  à  Teii- 
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«  contre  de  moy,  et  y  eniesent  ^  mon  oncle  de  Glocestre  et 
«  aucmis  barons  et  chevalliers  d'Angleterre  qui  sont  de 
«  lenr  accord  et  aliance  «  que  très-bien  sçay ,  le  royaulme 
«  seroit  perdn.  Et  si  ne  sçay  comment  y  poorveir  ;  car 
«  mon  oncle  de  Glocestre  est  de  si  merveillease  manière  et 
«  tant  conyerte  que  nuls  ne  se  congnoist  en  lay.  »  — 
«  Monseigneor  »  respondy  le  conte  de  Saint-Pol  »  il  le  tous 
0  fkalt  mener  par  donlces  paroles  et  amoureuses.  Donnés^ 
«  luy  du  vostre  largement.  S'il  vous  demande  *  qnoy  '  que 
0  ce  soit  9  accordës-luy  tout,  car  c'est  la  voye  par  laquelle 
«  TOUS  le  gaignerés.  Il  le  vous  fault  blandir  tant  que  tous 
a  en  aurës  fait  et  que  le  mariage  soit  passe  et  que  tous 
«  ayës  vostre  femme  amenée  en  ce  pays.  Et  quant  tout  sera 
i  fait  et  accomply  »  vous  aurës  nouvel  advis  et  conseil ,  et 
«  aurës  bien  puissance  de  ester  les  rebelles  à  vous  et  mau- 
i  vais  contre  vous  ;  car  le  roy  de  France  au  besoing  vous 
«  aidera  :  de  ce  devës-vous  estre  asseurë.  »  —  «  ^  Et  mon 
«  Dieu  *  !  dist  le  roy ,  beau  frère ,  vous  parlés  bien  »  et  je 
«  le  feray  '  ainsi  ^.  » 

Le  temps  que  le  conte  de  Saint-Pol  fut  en  Angleterre , 
il  estoit  l(^ë  à  Londres,  et  souvent  aloit  veoir  le  roy  à 
Eltem  et  le  duc  de  Lancastre,  et  avoient  parlement  ensem- 
ble et  le  plus  sus  les  ordonnances  de  ce  mariage. 


Ordonné  estoit  en  France ,  et  le  conte  de  Saint-Pol 
l'avoit  remonstrë  au  roy  d'Angleterre,  que  le  roy  de  France 
et  ses  oncles  venroient  à  Saint-Omer  et  amenroient  la 
joeune  dame  qui  devoit  estre  royne  d'Angleterre  ,  et  estoit 
leur  intention  que  le  roy  vendroit  à  Calais,  et  *  se  verroient 

*  ÂTecqaeseulfl.  —  •*•  Aucane chose.  —  *-•  En  nom  Dieu.  —  •'  Trèi- 
vonleiitiers.  —  *  Là  entre  SaintOmer  et  Calais. 
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d*amoiir  et  sur  traittiës  de  paix  estoient  moyms  le  eonte  de 
Siint-Pol  et  Robert  rBrmitte.  Et  vint  la  nnyt  de  la  Nostre- 
Dame  en  my-aoust  pour  lors  le  dac  de  Bourgoingne  A 
Galide  ,etlay  amena  le  conte  de  Saint-Pol  yeoir  le  roy 
d^Angleterre  et  ses  ondes.  Si  y  ftit  recueillie  du  roy  ,  de 
set  ondes  et  de  tous  les  seigneurs  grandement  et  lyement, 
et  orent  là  parlement  ensemble  sus  certains  articles  de 
paix  ,  ansquelles  choses  le  roy  d'Angleterre  s*enclinoit  du 
tout ,  et  ^  n'ayoit  «  au  voir  dire  »  cure  *  quel  chose  on  feist, 
mais  que  il  enist  sa  femme. 

Quant  le  duc  de  Bourgoingne  ot  este  à  Calais  deux  jours 
et  parlementé  au  roy  d'Angleterre  sur  les  articles  de  paix» 
le  roy  luy  dist  que  tous  ces  '  procès  il  feroit  porter  en 
Angleterre  et  les  feroit  très-bien  remonstrer  à  tout  le 
poeuple ,  car  il ,  ne  tous  les  seigneurs  qui  là  estoient  «  ne 
let  poToient  nullement  conclurre ,  ne  accorder  souffissam- 
ment,  ne  sceurement  que  ils  se  tenissent  fermes  et  estables 
sans  la  générale  voulenté  de  tout  le  poeuple  d'Angleterre. 
Et  aultretant  bien  y  convenoit-il  le  roy  retourner ,  et  ainsi 
il  feroit  tout  ung  voyagé.  «  Cest  bjen  dit ,  respondy  le 
c  noble  et  sage  duc  de  Bourgoingne  ,  et  à  vostre  retour 
«  toutes^  les  choses  se  conclurront  et  parferont  bien  ,  ce 
I  m'estadris.  ». 

Sus  cd  estât  se  départirent  le  duc  de  Boui^ingne  et  le 
conte  Wàlleran  de  Saint-Pol  de  la  yille  de  Calais ,  et 
refaminta'rat  à  Saint-Omer  et  de  là  à  Amiens  où  le  roy  de 
France  estoit  arresté»  et  la  royue  leur  fille  ^,  le  duc  doBerry 
etaossileducdeBretaigne^car  le  roy  de  France  luy  otmandé 
expressément, pour  quoy  il  y  estoit  venu  en  moult  grant  arroy . 
Bt  lé  roy  Richart,  ses  oncles  et  ^  leur  route  '  retournèrent 

*-•  Ne  loj  chaloit.  —  •  Articles  et  ces.  —  *  Qui  royne  d'Angleterre 
defoit  eetrt.  —  *-*  Antree  seigneurs  anglois. 
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en  Angleterre  ;  mais  leurs  fraunes  demourèrmit  à  Calais  a 
tout  leur  estât ,  car  ils  espëroient  i  retourner ,  ainsi  qulls 
firent. 

En  ces  vacquations  se  flst  le  voyage  en  Frise  des  Hay- 
nuiers,  premiërement  du  duc  Aubert  et  de  son  flls  le  conte 
d'Ostrevan;  si  tous  en  compterons  Tordonnance  et  remons^ 
trerons ,  car  la  matière  le  ^  requiert  *• 


Vous  ayës  bien  ouy  cy-dessus  recorder  comment  le  duc 
Aubert  de  Bayviëre  et  le  conte  Guillemme  son  fils  estoient 
trop  fort  dësirans  de  passer  '  en  Frise  et  de  là  employer 
la  saison  pour  le  pays  couquerre  »  et  aussi  estoient  les  die- 
yalliers  et  esouiers  de  leurs  pays  de  Haynnau»  de  Hollande 
et  de  Zëellande ,  dont  le  dit  duc  Aubert  estoit  par  droitte 
succession  d'éritage  seigneur  et  conte;  pour  laquelle 
besoingne  avanchier  et  mettre  i  effect  »  le  dit  Guillemme 
conte  d'Ostrevan  ayoit  envoyé  en  Angleterre  uag  sien 
escuier  moult  i^enommë  en  armes  nomme  Fier-i-Bras  de 
Vertaing  pour  avoir  Tayde  des  Anglois,  lequel  Fier-A-Bras 
flst  tant  et  exploitta  que  le  roy  Richart  »  pour  Tonneur  de 
ses  cousins  de  Haynnau  avanchier,  envoiia  aucuns  hommes 
d*armes  accompaigniës  de  deux  cens  archiers  angkns,  et  en 
estoient  chiefs  et  cappitaines  trois  chevalliers  d'Angleterre, 
nommés  l'un  Comuaille  ,  le  second  CoUeville ,  et  du  tiers 
n'ay-je  peu  savoir  le  nom,  mais  bien  ay  esté  infourmé  qu'il 
estoit  vaillant  homme  de  son  corps  et  bien  usé  d'armes ,  de 
guerres  et  de  batailles ,  et  avoit  eu  son  menton  coupé  en 
^  une  rëse  ^  où  il  avoit  ung  petit  par  avant  esté ,  et  luy 
avoit  depuis  esté  fait  ung  menton  d'argent  qui  luy  tenoit  i 
*  une  cordelette  ^  de  soye  par  à  l'entour  de  la  teste. 

*-•  Mûre.  —  »  Et  aller .  —  <-•  Uo  yojêge.  —  ••»  Ua  oord^et. 
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.  loeolx  AngkHs  vindrent  A  Encuse ,  à  heure  et  à  temps  , 
ainsi  que  par  avant  est  dit  ;  mais^  pour  la  matiàre  vëriffier, 
j'ay  este  infourmë  que  le  duc  de  Baiviëre  Âubert*  conte  de 
Hajnnan ,  de  Hollande  et  de  Zëellande ,  après  plusieurs 
consultations  ou  consauls  que  ils  eurent  ensemble,  luy  et 
ses  enffans ,  o'est-assavoir  monseigneur  GuiUemme  conte 
d*08treTan  son  aisné  fils  et  Anbert  monseigneur  son  maisnë 
fils  qui  estoit  ung  escuier  moult  bien  ^  estofië  *  de  tous 
membres ,  car  il  estoit  grant  et  gros  à  merveilles  et  de 
très-bon  coui^age.  Et  aussi  en  ces  consauls  estoit  moult 
recommande  et  bien  ouy  ung  très-vaillant  escuier  et  noble 
homme  à  merveilles  GuiUemme  de'  Croennebourg  ^  qui 
très-fort  admonnestoit  et  enhortoit  le  dit  voyage  ;  car  il 
avoit  une  merveilleuse  hayne  aux  Frisons ,  et  leur  avoit 
fait  moult  de  despits  et  leur  flst  encores  assés  depuis,  ainsi 
que  vous  orrës. 

•  Alors  le  doc  Aubert  se  parfy  de  son  pays  de  Hollande 
aveuo  Ouillemme  son  fils  conte  d'Ostrevan,  et  s*en  vint  en 
son.  pays  de  Haynnau  et  par  espécial  en  sa  ville  de  Mons , 
en  laquelle  ville  il  fist  assembler  et  convenir  les  trois. estas 
de  Hayxinan.  qui  tris*voulentiers  comme  i  leur  seigneur 
drmttBrier  obëyrent ,  et»  euls  venus  et  assamblës ,  il  leur 
remonstra  et  flst  remonstrer  sa  bonne  «t  '  haultaine  *  vou- 
leatisur  le  fait  du  voyage  de  Fj^ise  et  le  droit  et  Taction 
qU0  il  avoit  de  ce  faire.  Et  en  ces  remonstrances  faisant  il 
leur  flst  lire  plusieurs  lettres  patentes  apostoliques  et 
impériales,  moult  noblement  et  autentiquement  de  plomb  et 
dV>r  fëeUëes ,  saines  et  entières ,  par  lesquelles  apparoit  et 
apparut  très-ëvidemment  le  droit  que  il  avoit  en  la  sei» 
gnoorie  de  Frisô ,  en  disant  :  «  Seigneurs  et  vaillans 
i  hommes  nos  subgets ,  vous  sçavës  4ue  tout  homme  doit 
«  son  hiretage  garder  et  defiendre ,  et  que  l'omme  pour 

"  Pouriii..  Fourmi.  —  •-•  Cronenbonrch.  —  *••  Hante. 
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«  son  pays  et  pour  sa  terre  puet  de  droit  esmomroir  gaerre. 
«  Vous  sçavës  par  droit  que  les  Frisons  doivent  estre 
41  snbgets  à  nous ,  et  ils  nous  sont  trës-inoMdieus  et 
a  rebelles  à  nous  et  à  nostre  haultesse  et  seignourie 
«  comme  gens  sans  loy  et  sans  foy.  Et  pour  tant,  tris- 
«  chiers  seigneurs  et  bonnes  gens  ^  «  que  de  nousHDeismes 
«  et  sans  Tayde  de  tous»  c'est-assaToir  de  vos  corps  et  de 
«  vos  chevances,  nous  ne  povons  bonnement  ung  si  hanl- 
«  tain  fait  furnir,  ne  mettre  à  exécution,  nous  vous  prions 
<f  que  ad  ce  besoing  vous  nous  vueilliés  aidier ,  o^est-assa- 
«  voir  d*ayde  d*ai^nt  et  de  gens  d*armes ,  à  celle  fin  que 
M  icetflx  Frisons  inobédtens  nottsi  puissions  subjuguer  et 
H  mettre  en.  nostre  obéissance.  » 

Geste  remonsti^ce  d*autelle  ou  de  pareille  sabetànce 
ainsi  fiiitte  que  dit  est ,  tantost  iceulx  trois  eetaa  ,  d'un 
commun  accord  et  assent,  accordèrent  à  leur  seigneur  le 
duc  Aubert  sa  pétition  et  requeste  comme  ceillx  qui  trte- 
déstrans  eétdent  (et  ont  tousjours  esté  trouvés  idls)  de 
faire  plaisir ,  service  et  toute  obédiânod  à  leur  seigneur 
ei  prince  prindpalâteent  et  plainement.  Bt ,  comme  j'on  ay 
eité  infourmé,  il  luy  firent  tout  prestement  avoir  rar  son 
pays  en  deniers  tous  comptans  la  somme  de  trente  mille 
livres  sans  en  ce  comprendre  la  ville  de  ValenehlennM  » 
laquelle  ville  fist  de  ce  très-bien  son  devoir  ;  car  le  due 
Aubert  aveuc  son  fils  les  ala  veoir  et  leur  fist  une  pareille 
requeste  que  il  avoit  faitte  aux  Haynnuiers  en  sa  ville  de 
Mens. 

Les  choses  ainsi  conclûtes/  le  bon  vaillant  prince  *  le  duc 
Aubert  et  le  conte  Ouillemme  son  fils ,  voyans  la  bonne 
youlenté  de  leurs  hommes,  furent  moult  joieulx,  et  n^est 
point  de  merveilles ,  car  ils  sentoient  et  veoient  ^ue  par 
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eaU  ils  estoiânt  très-grandement  amés  «  et  si  en  seroient 
trës*grandement  honnourës.  Et  pour  tant  que  ils  se  sen- 
toient  assés  bien  servis  d'argent  et  de  finance ,  ils  orent 
conseil  de  envoyer  par  devers  le  roy  de  France  et  luy 
feroient  remonstrer  Temprise  de  leur  voyage  ,  et  avec  ce 
ils  le  pryeroient  d*ayde.  Si  le  firent  ainsi.  Et  y  furent 
envoyés  deux  vaillans  chevalliers  sages  et  prudens,  qui 
moult  bien  s*en  acquittiërent  «  c'est-assavoir  le  seigneur  de 
Ligne  et  le  seigneur  de  Jumont,  lesquels  estoient  moult  bien 
amës  des  François,  et  par  espécial  le  seigneur  de  Ligne  que 
le  roy  avoit  fait  son  chambrelenc  »  et  estoit  très-bien  en  la 
grâce  du  roy.  Si  en  parla  au  roy,  et  luy  remonstra  bien  et 
i  point  la  voulenté  et  emprise  de  son  seigneur  le  duc  Âubert 
de  Bayvière ,  en  faisant  sa  pétition  et  requeste  à  laquelle 
très-favourablement  condescendy  le  roy  et  son  conseil  et 
meismement  le  duc  de  Bourgoingne ,  pour  tant  que  il  luy 
sambloit  que  sa  fille  qui  mariée  estoit  au  conte  ^  d'Ostre- 
van  «  en  pourroit  en  temps  advenir  *  mieulx  valloir ,  non 
obstant  que  plusieurs  '  seigneurs  de  France  en  parloient 
ou  parlassent  en  diverses  manières  et  assés  estrangement 
en  disant  :  a  A  quel  pourpos  viennent  ces  Haynnuyers 
i  requérir ,  ne  pryer  le  roy  d*ayde  ?  Ils  voisent  en  Angle- 
«  terre  requérir  et  pryer  les  Ânglois.  Ne  velà  pas  Guil- 
i  lemme  de  Haynnau  ^  qui  depuis  ung  peu  de  temps  a  pris 
«  le  Bleu  Grertier  pour  sa  chausse  lyer ,  qui  est  Tordre  et 
i  enseigne  des  Ânglois  ?  Il  n*a  pas  monstre  en  ce  faisant 
«  que  il  ait  trop  grande  afiection,  ne.iunour  aux  Franchois.  » 
Les  autres,  qui  plus  sages  et  advisés  estoient ,  respon- 
doieot  ad  ce  et  disoient  :  «  Vous  avés  tort»  bians  seigneurs, 
i  qui  dittes  telles  paroles.  Se  le  ^  conte  d*Ostrevan  a  prins 
i  le  Bleu  Gertier,  se  n*est-il  pas  pour  tantalyé  auxÂnglois, 

'  Ooniemme.  —  *  Beaucoup.  —  *  Orans. 
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«  mais  s'est  du  toat  aljë  aux  François.  Et ,  que  il  soit 
«  vray  ,  ne  a-il  pas  en  mariage  dame  ^  Marguerite  ' ,  la 
«  fille  monseigneur  Phelippe  le  duc  de  Bourgoingne  »  qui 
«  est  trop  plus  grant  aliance  que  ne  soit  ung  gertior  ?  Et 
«  ne  dittes  jamais  que  il  ne  doye  tousjours  mienlx  amer  à 
if  faire  plaisir  aux  François  par  ceste  aliance  de  sa  femme 
«  que  aux  Anglois  de  son  gertier.  Et  fera  le  roy  très-gran- 
a  dément  son  honneur ,  et  le  pris  des  François  en  accrois- 
«  tra ,  se  il  leur  fait  ayde ,  et  aussi  fera-il  comme  sage  et 
a  bien  conseillié.  » 

Ainsi  se  deirisoient  les  François  les  ungs  aux  autres ,  et 
parloient  en  moult  de  manières  de  ces  emprises  d'armes 
qui  estoient  en  grant  bruit  pour  ces  jours,  dont  les  ancunes 
se  faisoient  ou  dévoient  faire  en  Honguerie  pu  en  Turquie 
sus  l'Amorath-Bacquin  et  sus  les  Turs  ,  et  les  antres  en 
Frise  sus  les  Frisons. 

Le  roy  de  France  ne  tarda  gaires  que  il  fist  mettre  sus 
une  armëe  de  cinq  cens  lances  »  tant  de  Piccars  comme  de 
François ,  desquels  il  fist  chiefs  et  capitaines,  pour  iceolx 
conduire  et  mener  en  Frise  en  Tayde  de  ses  cousins  de 
Haynnau,  monseigneur  Walleran  conte  de  Saint-Fol  et 
monseigneur  Charles  de  Labreth  ,  lesquels  deux  cheyal- 
liers  estoient  très-bien  aprins  et  duits  de  tels  besoingnea. 
Et  deurent  ces  deux  vaillans  capitaines  mener  iceulx  Fran- 
çois en  la  ville  de  Encuse  en  la  Basse-Frise  là  où  Tassam- 
blëe  se  devoit  faire  et  où  on  devoit  monter  en  mer  pour 
entrer  en  la  Haulte-Frise ,  comme  ils  firent. 

Quant  ces  deux  vaillans  chevalliers,  c'est-assavoir  mon- 
seigneur de  Ligne  et  monseigneur  de  Jeumont ,  veirent  la 
bonne  voulentë  du  roy  et  que  ils  furent  tous  certains  que 
la  chose  estoit  commandée  et    jà  Targent  des    compai- 
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gnous  payé  et  délivre  ,  ils  s*en  vindrent  devers  le  roy  ;  et 
en  le  remerohiant  de  sa  bonne  providence ,  ils  prindrent 
congié  de  luy  ,  lequel  fat  ^  accordé,  et  s'en  retournèrent  en 
Haynnau  par  devers  leurs  seigneurs ,  monseigneur 
le  duc  Âubert  et  monseigneur  Guillemme  conte  d*Os* 
trevan,  son  fils,  qui  les  recueillièrent  moult  honnoura- 
blement  ;  car  ils  avoient  très-bien  exploittié.  Si  leur  recor- 
dèrent bien  et  au  long  la  doulce  et  débonnaire  response  du 
roy  et  du  duc  de  Bourgoingne  son  oncle  ,  qui  grandement 
conjouy  et  festoyé  les  avoit  et  fait  moult  de  beaulx  dons  et 
de  beaulx  présens,  dont  ils  remerchièrent  grandement  leur 
seigneur  *  le  conte  Guillemme  d'Ostrevan  ;  car  pour 
Tamour  ^  de  luy  ^  il  leur  avoit  fait  tant  dlionneur  et  de 
courtoisie  que  loi]^ue  chose  seroit  du  recorder.  Si  nous  en 
tairons  à  tant.  Mais  ,  pour  venir  au  propos  ,  quant  le  duc 
de  Baivière  Âubert  et  conte  de  Haynnau  entendy  et  sceut 
que  le  roy  de  France  luy  envoyeroit  en  son  armée  ,  pour 
son  honneur  accroître  et  avanchier,  cinq  cens  lances,  ainsi 
que  vous  avés  ouy  * ,  il  appella  et  âst  assambler  tous  ses 
nobles  hommes  ,  chevalliers,  escuiers  ,  gentils  hommes  et 
vassauls  de  son  pays  de  Haynnau,  et  y  furent  ceulx  qui  s'en- 
sieuvent,  c*est-assavoir  le  seigneur  de  Werchin,  son 
séneschal  de  Haynnau,  qui  moult  estoit  vaillant  homme  et 
très-renommé  en  armes  ,  le  seigneur  de  Ligne  ,  le  seigneur 
de  Oommegnies,  que  il  flst  mareschal  de  ses  gens  d*armes. 
le  seigneur  de  Havrech  ,  messire  Michiel  de  Ligne ,  mon- 
seigneur de  Lalaing ,  messire  Guillemme  de  *  Houdaing  ^ , 
le  seigneur  de  Ghin  ,  le  seigneur  de  Cantaing  ,  le  seigneur 
du  Quesnoy ,  le  seigneur  de  Floion  et  Jehan  son  frère  ,  le 
seigneur  de  Boussut  »  le  seigneur  de  Jeumont,  qui  moult 

•  Débonnairement.  —  'Et.   —  '-•  D*6ulx.  —  •  Cj-deaias.  — 
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estoit  aigre  chevallier  et  ^  deepert  *  sur  ses  ennemis,  et  de 
lors  avoit-il  les  yenlx  tous  ronges  *  et  samblmentHb 
estre  fourrés  de  corrail  tout  yermeil ,  Robert  le  Rom  « 
le  seigneur  de  Monchiaulx  *  le  seigneur  de  Fontaines  «  le 
seigneur  de  Senzelles ,  messire  Jaques  de  Sars  ,  messire 
Guillemme  ^  de  Herimës  ^ ,  messire  *  Picqnart  ^  son  frère  , 
le  seigneur  de  Lens  * ,  le  seigneur  de  Voisines  * ,  messire 
Ansel  de  Trasegnies  *  messire  Oste  ^®  d'Escaoursines  ", 
messire  Gérard  son  frère ,  le  seignear  d'Itre  et  Jdian  100 
frère,  messire  Ansel  de  Sars.  messire  Bridoul  de  Montegiiy« 
messire  Daniel  de  ^*  Paille  '*  et  messire  Guy  son  frère,  le 
seigneur  de  Uastaing,  messire  Floridas  de  Villers ,  leqml 
estoit  ung  moult  vaillant  chevallier ,  et  avoit  fait  moult  de 
beaulx  voyages  oultre-mer  sur  les  Turs  et  sur  les  Sarra- 
zins ,  dont  il  estoit  grandement  recommandé  pour  ung 
très-vaillant  homme ,  messire  Witasse  de  Vertaing , 
messire  Fier-à-Bras  de  Vertaing  qui  tout  nonvellwient 
estoit  revenu  d'Angleterre  et  avoit  recordé  A  son  smgneor 
le  duc  Aubert  tout  ce  que  il  avoit  labouré  et  exploittié  ^i 
Angleterre  ,  dont  le  duc  estoit  moult  joieux,  le  seignear  de 
'^  Donstévène  ^^ ,  '^  messire  Jehan  d'Andregnies  ,  messire 
Persant  son  frère  et  autres  plusieurs  escuiers  et  gentils 
hommes  :  tous  lesquels  assamblés  en  son  hostel  A  Mons , 
il  très-adcertes  leur  prya  et  requist  que  tous  se  vonlsîssent 
armer  et  appareillier  et  aussi  pourvoir  de  bons  oompai- 
gnons»  chascun  selon  sa  puissance,  ^^au  plus  estofféement  ^* 
que  faire  sepourroit,  et  voulsissenttous  de  bonne  voulenté  et 
par  bonne  affection  pour  son  honneur  et  le  leur  ayanchier,  le 
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servir  et  eetre  en  saoonpaignie  en  ea  ville  àe  Encnseen  la 
BiMe^Friee,  i  Mecmelio  et  là  entour»  poor  avenc  Iny  monteren 
et  passer  en  la  Hanlto-Frise  où  il  entendoit  i  estre  au 

isir  de  Dieu  à  la  my-aonst  prochainement  venant,  et  que 
là  les  attenderoit-il,  car  son  intention  estoit  de  aler  devant 
pour  tons  ses  affaires  pr^rer  et  ses  gens  d'armes  recueil* 
Her  et  assambler ,  et  aussi  Hollandois  et  Zëellandois  esmou- 
vôir  et  induire  à  son  service  fidre  et  son  désir  accomplir  .Tous 
lesquels  seigneurs ,  chevalliers  et  escoiers,  débcmnairement 
et  sans  quelque  oontredit,  luy  aecordk^ntsa  requeste  et  luy 
prcMBisrent  tous  aervice  i  faire  comme  ses  léaulx  vassauls; 
à  qnoy  nulle  deffanlte  le  duc  Aubert ,  ne  son  fils  le  conte 
Ouillemme  d*Ostrevan  ne  trouvèrent  »  mais  très-dilUgam- 
meut  se  préparèrent  et  firent  tant  que  à  l'entrée  du  mois 
d'aoust ,  en  l'an  mil  GCC.  mi».  et  XVI.  ils  furent 
tous  appareilliés,  et  se  mirent  an  chemin  par  routes  et  par 
com|Mgnies  «  et  tant  bien  estofiîis  que  mieulx  dire  on  ne 
poorroit  ou  sçaroit ,  et  s'en  alèrent  en  Anvers  pour  monter 
sur  r eâue  pour  aler  à  Bncuse  en  la  Basse-Frise  où  l'as- 
aamblée  se  faisoit ,  ainsi  que. dit  est. 

Or  pensés  se  adont'  ou  pays  de  Haynnau  ,  endementiers 
que  ees  apparauls  ^  se  foisoient  et  que  ces  gentils  cheval- 
liers et  escuiers  et  gentils  hommes  et  aussi  pknieurs  autres 
rades  et  gentils  compaignons  se  appareilloient ,  les  dames 
et  damoiselles  et  plusieurs  autres  femmes  estoient  joieuses  : 
'  les  aucunes ,  mais  la  plus  part  dévoient  estre  dolentes  '  ; 
car  elles  veoientles  unes  leur  père»  leurs  frères,  leurs  oncles, 
-knrs  eoQsins  et  parens  et  leurs  maris,  et  les  autres  leurs 
amis  par  amours ,  qui  s'en  aloient  en  celle  guerre  très- 
périlleuse  et  mortelle.  Car  à  aucunes  ^  bien  souvenoit 
comment  ou  temps  passé  les  Haynnuyers  aveuc  leur  sei* 

'  Et  pourréancM.  —  "^  Il  faut  vous  dire  :  noo.  -^  ^  Et  plusieuns. 
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gnenr  le  conte  Oaillemme  y  estoient  demonrëe  mors.  Si 
'  cremoient  *  que  ainsi  ne  advenist  i  leurs  parens  et  amis , 
comme  il  avoit  fait  &  leurs  prédicessenrs  ;  et  moult  bon 
gré  en  scavoient  a  la  duchesse  de  Brabant  qui  aroit  def- 
fendu  par  tout  son  pays  que  nul  gentil  homme,  ne  autre  ne 
s'ayançast  d*y  aler .  Si  en  parloient  souvent  lesdittes  dames 
à  leurs  amis  en  6ulx  pryant  qm  ils  se  voulsissent  déporter 
do  ce  voyage  faire ,  et  en  tenoient  souvent  plusieurs  par* 
lemensetconsauls,  qui  moult  peu  leur  prouffitoit.  TouteflTois 
elles  en  sçavoient  (les  plusieurs)  très-mauvais  gré  an  bas- 
tard  de  Vertaing ,  c'est-assavoir  Fier-à-Bras  de  Yertaing» 
car  elles  disoient  que  c*estoit  celluy  qui  plus  avoit  esmeu 
la  besoingne. 

Quant  le  duc  Aubert  et  son  fils  eurent  ouy  la  response 
de  leurs  bonnes  gens  de  Haynnau,  ils  s'en  retournèrent  en 
Zéellande  et  remonstrèrent  *  aux  Zéellandois  toute  leur 
^  besoingne  ^ ,  lesquels  descendirent  *  très-bënignement  '  à 
leur  requeste  et  pétition  ;  et  à  ces  exploits  faire  se  encli- 
noient  grandement  le  seigneur  de  Vere  messire  Fions  de 
Borsel ,  messire  Floris  *  d'Âlye  ^ ,  le  seigneur  de  Zeven- 
berg ,  messire  Clais  de  Borsel  et  messire  Phelippe  de  Cor- 
tien  et  plusieurs  autres  gentils  hommes  ,  tous  lesquels  se 
mirent  tout  prestement  en  armes  et  en  ordonnance  de  très- 
bel  arroy  ,  et  très*bien  monstrèrent  à  leur  appareil  que  ils 
avoieut  tous  désir  de  eulx  avanchier. 

Apres  ces  choses  passèrent  les  deux  seigneurs  et  prinoes, 
c'est-assavoir  le  père  et  le  fils ,  en  Hollande,  et  là  pareille- 
ment firent-ils  leurs  requestes  aux  Hollandois ,  espéciale- 
ment  aux  barons  et  bonnes  villes  ,  ainsi  que  ils  avoient  fait 
en  Haynnau  et  en  Zéellande.  Et ,  à  ^®  vous  en  parler  ",  les 

•-•  Doutoîent.  —  *  Trèt-bënignement.  —  •*•  Afiaire.  —  ••'  Doaee- 
ment.  —  •-•  D'Axel.  —  "-"  Voir  dire. 
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Hollandoifl  en  furent  si  trës-joieulx  que  à  paines  vous  en 
•çanroit-on  dire  la  moittië  ,  car  HoUandois  sur  toute  rien 
bayent  les  Prisons,  et  par  espécial  les  chevalliers  et  escuiers 
dafajs,  pour  ce  que  ils  ont  continuelles  guerres  ensemble 
sur  la  mer  et  sur  les  bondes  du  pays  et  prendent  et  pillent 
souvent  et  menu  l'un  sur  l'autre.  Et  pour  tant  les  sei- 
gneurs de  Hollande»  tels  que  le  seigneur  d'Arkel ,  le  sei- 
gneur d'%mont ,  messire  Thierry  son  frère ,  le  seigneur 
de  Brederode ,  Walleran  son  frère,  le  seigneur  de  Wasse- 
naire .,  ^  bourgrave  de  Leide ,  messire  Thierry  de  Leyde  , 
messire  Thierry  son  frère,  messire  Henry  de  '  Malduich  ', 
messire  Floris  d'Alkemalde,  le  -seigneur  de  GuUenbourg , 
le  seigneur  d'Aspre ,  messire  ^  Busten  ^  de  *  Haruvède  ^ , 
Guillemme  de  Cronembourg ,  *  ung  escuier  d'honneur , 
Jehan  et  Henry  ses  deux  fils  ,  le  seigneur  de  le  Meruwède, 
messire  Jehan  de  Drongle,  messire  Gérard  de  *  Heinsberg  ^^, 
Glais  de  Sueten ,  messire  Guy  de  "  Poulleghest  ^*  et  plu- 
sieurs autres  escuiers  et  nobles  hommes  ,  oyans  les  suppli- 
cations et  haultains  youloiips  de  leurs  princes  le  duc  Aubert 
et  Guillemme  son  .fils,  de  voulenté  grande  se  offrirent  à 
eulx  et  leur  prommirent  confort  et  ayde  de  toute  leur  puis- 
sance et  bien  le  monstrèrent ,  car  prestement  ils  se  mirent 
en  armes ,  et  aussi  firent  les  bonnes  villes  et  le  plat  pays 
qui  livrèrent  grant  nombre  d'arbalestriers,  crennequiniers, 
picquenaires  et  gens  d'armes. 

Ne  demeura  gaires  après  que  de  toutes  pars  gens  d'armes 
se  commencèrent  à  assambler  et  4  venir  devers  celle  ville 
de  Encuse  là  où  l'assamblée  se  faisoit.  Là  venoient  de 
toutes  pars  vaisseaulx  et  ^'  par  si  grans  nombres  que  on 
disoit  ^*  que  ,  quant  ils  furent  assamblës,  il  y  avoit  plus  de 

•  Le.  —  •'*  MalJaick..  Nalduich..  Waldech.  —  *-•  Ruaten.  — 
•^  Harmwède..  Garowède.  —  •  Qui  lors estoit.  —  •*•  Gremsberg.  — 
Poelgheest.  — **-**  Tellement  que  on  tenoit. 
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trente  mille  maronniere  ;  et  âieoit^n  que  la  Tille  de  Bur- 
lem  en  avoit  livré  eenlement  douze  cens  ;  tous  leeqneli 
vaiseeaalx  furent  retenus  ,  et  furent  très-bien  ponrveus  de 
tous  yirres  et  de  tous  autres  habillemens  de  guerre  tant 
souffisdamment  et  estoffëement  que  mieulx  on  ne  pourroit , 
etn*e8toit  riens  qui  y  deffaulsist.  Et  sans  faute,  se  les  dames 
de  Hainaut  estoient  envieuses  pour  leurs  hommes ,  autant 
bien  Testoient  les  Zéellandoises  et  les  Hollandoises,  et  fut 
vray  que  leur  malveillance  cbeut  sur  Gûillemme  de  Gro* 
nembourg  pour  tant  que  il  avoit  le  nom  d'estre  oelluy  qui 
plus  avoit  esmeu  et  incité  la  besongne  à  faire  et  qui  plus 
le  conseilloit  au  duc  Aubert  que  il  fesist  ceste  emprise , 
et  pareillement  le  seigneur  de  ^  Meruw&de  '  qui  trop  fort 
se  désiroit  à  vengier  sur  les  Frisons  pour  les  desplaisirs 
qu'ils  luy  àvoient  fait  ;  car  à  la  bataille  de  par  avant  li  où 
le  conte  Gûillemme  fut  douloureusement  et  très-piteuse- 
ment occis  ,  il  y  avoit  perdu  par  compte  fidt  trente  et  trois 
cottes  d'armes  de  son  lignage ,  dont  messire  Daniel  de  la 
Meruwède  estoit  chief ,  dont  les  Frisons  n'en  vouldrent 
oncques  prendre  ung  i  merchy ,  ne  à  raencbon.  Hs  (c'est- 
assavoir  ces  deux  seigneurs  Gûillemme  de  Cronnebourg 
et  le  seigneur  de  la  Meruv^ède)  ne  se  ousoient  pour  riens 
veoir  devant  les  princesses  et  dames  de  la  court  du  duc 
Aubert. 

Ne  demoura  gaires  après  que  toutes  manières  de  gens 
d*armes  furent  venus  et  arrivés  ,  et  vindrent  premièrement 
les  Anglois.  Si  leur  fut  leur  délivrance  faitte.  Et  en  après 
vindrent  les  Haynnuyers  en  très-bel  arroy,  et  les  menoient 
monseigneur  le  séneschal ,  monseigneur  de  Jeumont  et 
monsttgneur  de  Gommegnies ,  qui  tous  prestement  furent 
mis  en  délivrance  aussi  ;  puis  Zéellandois ,  et  en  après 

*^  Merwède. 
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HoUandois.  Mais  les  Franchois  ne  vindrent  pas  si  tost  ;  car, 
depuis  que  toutes  manières  de  gens  d'armes  de  tous  lés 
furent  venus  et  assamblës  et  tous  apprestës  pour  passer , 
il  eonyint  tarder  onze  jours  après  les  Franchois ,  ou  quel 
terme  pendant ,  s'esmut  ung  débat  dentre  les  HoUandois 
et  les  Ânglois  ;  et  sans  nulle  faulte ,  se  ce  n^euist  esté  le 
eonte  Guillenmie  d^Ostrevan,  tous  les  Ânglois  euisseut  esté 
oods  par  les  HoUandois  ,  lesquels  débats  rappaisiés  et  les 
François  venus  (dont  on  fut  moult  resjoy  ,  car  à  la  vérité 
c'estoieut  gens  d'armes  merveiUeusement  bien  ^  habiUiés  * 
de  tons  hamois  etparures),  on  commanda  que  tout  homme, 
quel  que  il  fuist»  se  mesist  en  son  vaissel.  Si  fut  ainsi  fait» 
et  ainsi  montèrent  toutes  manières  de  gens  es  vaisseaulx» 
nngs  et  autres. 

Quant  Us  furent  tous  entrés  ôs  vaisseaulx  ,  ils  levèrent 
leurs  voUles  eise  recommandèrent  à  Dieu ,  et  cominen- 
eèrant  i  singler  parmy  la  mer  qui  estoit  moult  belle»  quoye 
et  série  »  et  sembloit  parfaittement  que  elle  désirast  à  euls 
fidre  plaisir.  Et  tant  y  avoit  de  vaisseaulx  que  »  se  ils  ouïs- 
sent esté  rengiés  l'un  '  emprès  ^  l'autre  de  la  bonde  de 
devers  Bncuse  jusques  i  la  bonde  de  Cundren  qui  est  en 
la  Haulte-Frise  où  ils  contendoient  à  descendre  comme  ils 
firent ,  où  U  y  a  douze  Ueues  d'yaue ,  certes  ils  euissent 
bien  couvert  toute  la  marine»  mais  ils  aloient  de  front  tant 
ordonnéement  que  mieulx  on  ne  pourroit. 


Si  vous  lairous  ung  petit  à  parler  d'euls»  et  parlerons  des 
Frisons  ,  lesquels»  comme  j'ay  esté  à  la  vérité  infourmé  , 
estoient  de  long  temps  advertis  de  la  venue  du  duc  Aubert 
et  de  la  grant  puissance  de  gens  d'armes  que  il  amenroit 
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sur  euls  :  pour  quoy  icenlx  Frisons ,  quant  iU  sceurent  et 
entendirent  que  ils  auroient  la  guerre ,  ils  se  misrent 
ensemble  et  firent  convenir  tous  les  plus  sages  hommes  de 
leurs  terres  pour  sur  ceste  ^  besoingne  avoir  advis  com- 
ment pour  le  mieulx  ils  s'en  pourroient  ordonner  et 
'chevir  '.  Et  combien  que  ils  tenissent  eteuissent  tenu  plu- 
sieurs consauls ,  si  estoit  leur  intention  telle  que  ils  com-^ 
bateroient  leurs  adversaires  tantost  et  tout  prestement  que 
ils  les  sçauroieut  et  sentiroient  *  sur  leur  pays.  Et  bien 
disoient  entre  eulx  que  mieulx  ils  aymoient  à  morir  francs 
Frisons  que  d*estre  à  nul  quelconque  roy  ,  ne  prince  en 
servage,  ne  en  subgection,  et  que  pour  tous  à  morir  ils  ne 
se  déporteroient ,  ne  partiroient  sans  combatre  leurs  enne- 
mis. Et  puis  ils  ordonnèrent  en  leurs  consauls'  que  ja 
homme  ils  ne  prendroient  à  raenchon  »  tant  grant  fuist  »  et 
metteroient  tout  à  mort  et  à  perpétuel  essil.  ' 

Entre  euls  avoit  ung  moult  noble  homme  grant  '  et  mer- 
veilleux de  corps  *,  sage  et  puissant  homme  ,  et  véritable- 
ment  il  excëdoit  tout  le  plus  grant  Frison  de  toute  Frise 
voire  de  toute  la  teste,  et  de  plus,  et  estoit  nommé  en  celle 
terre  Yvon  ^  Joncre  ' ,  et  le  appelloient  les  Haynnuyers  , 
koUandois  et  Zéellandois  le  grant  Frison.  Cestuy  vaillant 
homme  estoit  fort  recommandé  eu  Prusse ,  en  Honguerie 
et  en  Turquie ,  en  Roddes  ,  en  Cyppre  et  ailleurs  ou  il 
avoit  fait  plusieurs  grans  et  nobles  fais  d'armes  de  son 
corps  tant  que  sa  renommée  estoit  partout  *  congneute  '^. 

Quant  il  oy  les  Frisons  parler  de  combatre  leurs  adver- 
saires ,  il  respondy  et  dist  :  «  0  vous ,  nobles  hommes  et 
a  "  francs  "  Frisons  ,  sachiés  que  il  n'est  chance  qui  ne 
tt  retourne.  Se  par  vos  vaillandises  '^  vous  avés  autreffois 

*  Grande.  —  «-»  Tenir.  —  ♦  Eatre  entrés.  —  "  A  merTeiUe.  — 
'  •  De  Yvorie.  —  •-••  Moult  augmentée.  —  ""  Féaulx.  —  "  Et  proesses. 
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Haynniiyers,  Hollandois  et  Zéellandois  desconfls»  sachiés 
que  eeaix  qui  maintenant  viennent  pardechà  »  sont  gens 
tons  aprins  des  guerres  et  des  hustins  ,  et  crées  de  cer- 
tain que  ils  feront  tout  autrement  que  leurs  prédices- 
seors  ne  firent ,  et  verres  que  ils  ne  s'abandonneront 
point ,  mais  seront  tous  advisés  et  aprins  de  leur  fait. 
Bt  pour  tant  je  conseilleroie  que  nous  les  laissons  venir 
et  entrer  si  avant  .que  ils  pourront ,  en  nostre  terre  , 
et  gardons  bien  nos  villes  ,  nos  chasteaulx  et  nos  forte- 
resses» et  les  laissons  aux  champs  où  ils  se  dëgasteront. 
Nostre  pays  n'est  point  pour  euls  longuement  soustenir. 
Nous  avons  plusieurs  bonnes  ^  lancwëres  '  (ce  sont 
fossés  ou  dicques).  Si  ne  pourront  aler  aval  le  pays  ;  ils 
n'y  pourront  mener  charroy  ,  ne  aler  i  cheval ,  et  ils  ne 
pëvent  plentë  aler  à  piet  ;  et  pour  tant  ils  seront  tantost 
si  tanés  que  ils  se  dégasteront  et  '  rompront  leur 
emprinse  ^,  quant  ils  auront  ars  dix  ou  douze  villages. 
Si  ne  nous  grèvera  tout  ce  ^  gaires  ^  :  tousjours  les 
refera-on  bien.  Et,  se  nous  les  combatons  je  fay  trës- 
grant  doubte  que  nous  ne  serons  point  assës  fors  pour 
euls  combatre  à  une  fois  ;  car  »  ad  ce  que  j'ay  entendu 
et  sceu  par  certaine  relation  »  ils  sont  plus  de  cent 
mille  testes  armées.  »  Et  il  disoit  voir  ,  car  ils  estoient 
très-bien  autant  ou  plus. 

Â  ces  ^  consauls  *  se  consentoient  assës  trois  vaillans  che- 
valliers frisons,  qui  nommés  estoient,  l'un  messire  Feu  de 
*  Doclicque  ^®,  l'autre  messire  Gérard"  Canim^',  et  le  tiers 
messire  Thuy  de  ^'  Valting  ^*  ;  mais  le  pueple  nullement  ne 
si  consentoit  point,  et  aussi  ne  faisoient  plusieurs  autres 

"  Laadwares.  —  ••*  S'en  retourneront.  —  *••  Ainsi  que  rien.  — 
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nobles  hommes  ,  qne  ils  appellent  ou  pays  les  Elins ,  c'est- 
à-dire  les  gentils  hommes  on  les  juges  des  causes.  Et  tant 
opposèrent  à  cestuy  grant  Frison,  nommé  Yve  \  que  il  fut 
entre  euls  conclut  que  tout  incontinent  que  ils  sçauroient  * 
que  leurs  ennemis  seroient  arrivés  ,  ils  les  combatroient. 
Et  demeurèrent  tous  sur  ce  pourpos  ^  ;  et  pour  tant  ils  se 
mirent  tout  prestement  en  armes,  et  n'ayoient  les  plusieurs 
quelques  armures  deffensives  sinon  leurs  vestures  qui 
estoient  de  gros  bureauls  et  gros  draps  de  tels  ou  paranls 
que  on  fait  les  ^  flaissars  ^  des  chevauls.  Les  aucuns 
estoient  armés  de  cuir  ,  et  les  autres  de  haubergons  tous 
^  enroulliés  ^,  Et  sembloit  proprement  que  ils  voulsissent 
faire  ung  *  carivary  *  les  plusieurs  ;  mais  s'en  y  avoit-il 
aucuns  qui  estoient  bien  armés. 


Ainsi  se  misrent  ces  Frisons  en  armes ,  et  quant  ils 
furent  habilliés  et  prests  ,  ils  s'en  alèrent  en  leurs  églises 
et  là  prirent  les  crucefixs ,  gonfanons  et  croix  de  leurs 
églises,  puis  s'en  vindrent  par  trois  batailles  ,  à  tout  leurs 
crucefixs  ,  leurs  confanons  et  leurs  croix  (et  en  chascune 
bataille  avoit  bien  onze  mille  combatans)  jusques  à  une 
'^  lancwôre  "  (c*estoit  une  deffense  d'un  fossé  qui  estoit  non 
pas  moult  loing  de  là),  où  Hollandois,  Haynnuyers  et  Zéel- 
laudois  dévoient  prendre  terre  et  port ,  et  là  s'arrestoient. 
Et  bien  les  veoient  Haynnuyers,  Hollandois  et  Zéellandois, 
car  ils  estoient  "  là  "  comme  tous  arrivés,  et  "  dévoient  " 
descendre  jus  des  vaisseaulx.  Et  fut  vérité  que  le  jour  que 
le  duc  Aubert  et  ses  gens  arrivèrent,  il  estoit  le  jour 

'  Joncre.  —  *  Et  sentiroient.  —  *  Et  délibération.  —  ^  Flassarses. 
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de  '  Saint-Berihélemy  '  par  nng  dimence  en  Tan  dessus  dit. 
Qoant  les  Frisons  voiront  leurs  adversaires  ainsi  appro- 
chier ,  ils  '  envoyèrent  environ  six-vings  hommes  ^  de 
leurs  geù»  sur  les  dicques  pour  adviser  se  ils  pourroient 
*  destoumer  *  i  leurs  ennemis  de  descendre  ;  mais  entre 
ces  Frisons  y  eut  une  femme  vestue  de  bleu  drap,  laquelle, 
comme  folle  et  esragie ,  se  bouta  hors  des  Frisons  ,  et  s'en 
vint  par  devant  les  navires  des  Haynnuyers  qui  se  appa- 
reilloient  pour  combatre  leurs  ennemis  ,  et  advisoient  la 
manière  d*euls  et  que  celle  femme  vouloit  faire ,  laquelle 
femme  vint  tant  en  approuchant  iceulx  Haynnuiers  qu'elle 
fut  près  d'euls  le  trait  d'une  flesche.  Tantost  ceste  femme  là 
venue  se  ^  tourna  *  et  leva  ses  draps  ,  c'est-assavoir  sa 
robe  et  sa  chemise,  et  monstra  son  derrière  aux  Hayn- 
nuyers ,  Hollandois  et  Zëellandois  et  à  toute  la  compai- 
gnie,  qui  veoir  le  voult ,  en  criant  aucuns  mots  ,  ne  sçay 
mie  bien  quels ,  senon  qu'elle  desist  en  son  langaige  : 
«  Prendës là vostre  bienvenue.  »  Tantost  que  ceulxdes  nefs 
et  des  vaisseaulx  percheurent  la  mauvaiseté  de  celle  femme, 
ils  tirèrent  après  flesches  et  viretons  ,  et  fut  prestement 
enferrée  par  les  fesses  et  par  les  jambes ,  car  au  voir  dire 
ce  sembloit  nesge  qui  volast  vers  celle  femme,  du  trait 
qu'on  luy  envoioit.  Et  ne  demeura  gaires  que  les  aucuns 
saillirent  hors  des  nefs ,  les  aucuns  en  l'iaue,  et  les  autres 
dehors,  etsemisrent  à  course  après  celle  maleureuse  femme, 
les  espëes  toutes  nues  en  leurs  mains.  Si  fut  tantost  prinse 
et  rattainte  et  enfin  despechie  en  cent  mille  pièces  ^.  Et 
toudis  8*avançoient  toutes  manières  de  gens  d'armes  à  yssir 
hors  '^  des  vaisseauls,  et  s'en  vindrent  contre  ces  Frisons  qui 

*■•  Saint-Bertremiea.  —  •"*  Issirent  environ  six  mille.  —  "  Dei- 
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les  recourent  par  grant  vaillance  et  les  repoossoient  ^  de 
bastons  ferres  au  debout  et  bien  bendës  de  part  en  part. 
Et ,  à  voir  dire,  au  prendre  terre,  il  y  eut  moult  de  fias 
d'armes  fais  et  plusieurs  haultes  et  bien  yaillans  emprisas , 
car  de  mors  et  d*abatus  il  en  y  eut  sans  nombre  ;  mais  par 
la  force  des  archiers  et  des  crenequiniers  «  Haynnuiora , 
HoUandois  et  Zëellandois  et  tous  les  autres  qui  se  com- 
batoient  par  belle  ordonnance  ,  gaingnërent  sur  les  Frisons 
la  dicque  et  la  place  ,  et  demeurèrent  victorieus  par  cesta 
première  envaye,  car  là  sus  celle  dicque  se  arrengoient-ils 
moult  ordonnéement  chascun  soubs  sa  bannière  en  atten- 
dant lun  l'autre .  Et  yëritablement ,  quant  ils  furent  tous 
arengiës  »  ils  tenoient  plus  de  demie-lieue  de  loing. 

Ces  Frisons  qui  avoient  este  reboutés  et  qui  avoient 
celle  dicque  deffendue  »  se  retrairent  entre  leurs  gens  qui 
estoient  bien  trente  mil  tous  enclos  en  une  lancwère ,  dont 
ils  avoient  jette  la  terre  par  devers  euls,  et  estoit  la  fosse 
moult  '  parfonde',  laquelle  n'estoit  point  bien  loing  de  là  ; 
car  très-bien  les  povoient  veoir  les  Haynnuiers  qui  rengiës 
estoient  sus  celle  dicque.  Et  en  celle  ordonnance  furent-ils 
tant  et  si  longuement  que  toutes  manières  de  gens  furent 
hors  des  nefs  et  des  vaisseaulx,  et  tous  leurs  habillemens, 
et  aucunes  tentes  et  trefs  dreschies  ,  et  se  reposèrent  et 
aaisièrent  ce  dimence  et  le  lundi  enssieuvant  eu  ^  ad  visant  ^ 
leurs  ennemis  les  Frisons.  Et  y  eut  fait  en  ces  deux  jours 
plusieurs  escarmuches  et  fais  d'armes. 

Quant  ce  vint  le  mardi  au  matin  ,  ils  furent  tous  prests 
d'un  costë  et  d'autre  ;  et  adont  furent  fais  plusieurs  non- 
veauls  chevalliers  entre  les  Haynnuyers  »  HoUandois  et 
Zëellandois ,  et  estoit  ordonne  que  les  Frisons  seroient 
combatus.  Si  se  misrent  tous  ces  Haynnuyers ,  HoUandois 

*  Et  reboutoient.  —  ••  Parfidte.  —  *•  Sievant. 
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et  Zéellandois  aTeac  leurs  aidans  en  bataille  trës-ordonnëe- 
ment ,  et  leurs  archiers  eirtre  eols  et  devant ,  et  puis 
firent  '  desdicqmer  *  ces  trompettes  ' ,  et,  en  ce  faisant , 
ils  oommencèr^t  i  venir  ^  pas  pour  pas  ^  pour  passer  ce 
fosse. 

Lors  vindrent  Frisons  avant»  qui  le  deffendoient,  et 
archiers  tiroient  sur  eulx ,  mais  ces  Frisons  se  couvroient 
de  targes  et  de  la  terre  du  fosse  qui  estoit  haulte  devers 
eols.  Nëantmains  ils  furent  approchiés  de  si  près  que  plu- 
sieurs Hollandois  se  boutèrent  en  ce  fossé ,  et  faisoient 
pons  de  lances  et  de  picques»  et  par  trës-merveilleuse 
manière  commencèrent  i  envahir  ces  Frisons ,  lesquels 
deffendoient  le  pas  très-vaillamment  et  ruoientles  coups  si 
grans  sur  ceulx  qui  vouloient  monter  sur  la  dicque  du 
fossé  que  ils  les  rejettoient  tous  plats  estendus  en  ce  fossé, 
liais  les  Haynnuiers ,  Hollandois ,  Zéellandois ,  Franchois 
et  Anglois  estoient  si  fort  armés  que  les  Frisons  ne  les 
povoient  adommagier  ,  ne  autre  mal  ne  leur  faisoient  que 
ruer  par  terre.  Et  là  estoient  les  fais  d'armes  et  appertises 
monstrées  et  veues  si  grandes  et  si  nobles  que  ce  seroit 
chose  impossible  du  recorder.  Là  s'acquittoient  haultement 
ces  nouveaulx  chevalliers  qui  fort  désiroient  à  faire  armes 
et  à  mettre  leurs  ennemis  au  dessoubs,  lesquels  Frisons  se 
deffendoient  trôs-merveilleusement  et  *  très  aigrement  ''. 
Car,  à  la  vérité  dire,  ce  sont  fors  hommes,  grans  et  gros  et 
bien  tailliés  de  tous  membres ,  mais  ils  estoient  très-mal 
armés,  et  en  y  avoit  plusieurs  tous  deschauls  et  sans  soul- 
liers  à  tout  leurs  robes  de  gros  bureau ,  combien  que  tous 
se  deffendissent  par  moult  grant  courage. 

En  ce  foulleis  et  merveilleux  assault  où  estoient  plusieurs 
durs  et  horribles  rencontres  et  grans  poussis  de  lances  et 

*-•  Sonner.  —  *  Et  clairons.  — *-•  Pas  à  pas  —  ••'  Saigement. 
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de  picques  et  grans  martellis  de  haches  que  avoient  ces 
Frisons ,  lesquelles  estoient  à  manière  de  cuignies  à  abatre 
boys,  bien  bendëes  de  fer  au  long  des  hanstes,  tronvërent 
monseigneur  de  Ligne  ,  monseigneur  le  seneschal  de 
Haynnau ,  monseigneur  de  Jeumont  et  plusieurs  antres 
seigneurs  de  Haynnau  à  tout  leurs  gens  ,  en  tournant  et 
advironnant  ^  celle  lancwôre  ,  une  frette  '  là  où  ils  passè- 
rent tout  oultre ,  et  vindrent  sur  ces  Frisons  ,  où  ils  se 
boutèrent  aux  fers  de  lances  en  telle  manière  que  les  Fri- 
sons furent  comme  tous  esbahis  »  et  laissièrent  les  '  plu- 
sieurs de  ces  Frisons  *  le  fossé  et  la  dicque  que  ils  deffen- 
doient ,  aux  Hollandois  »  et  s*en  vindrent  férir  sur  ces 
Haynnuyers  qui  les  receuprent  moult  vaillamment  et  telle- 
ment qu'ils  les  firent  partir  et  ouvrir.  Et  lors  Hollandois  et 
Zéellandois  passèrent  oultre  ce  fossé,  et  s*en  vindrent  aussi 
bouter  et  plongier  en  ces  Frisons,  et  les  commencèrent 
moult  fors  à  ^  esparpeilliér  *  puis  çà ,  puis  là.  En  ceste 
griefve  et  horrible  bataille  fut  mort  et  occis  le  grant  Frison 
que  ils  nommoient  Yves  ''. 

Si  ne  demeura  gaires  après  que  les  Frisons  s*esbahirent 
tellement  que  ils  commencèrent  à  fuir,  qui  mieulx  mieulx , 
et  laissièrent  la  place  à  leurs  adversaires  ;  mais  la  chace 
fut  très-grande  et  très-horrible ,  car  on  n*y  prendoit  nul- 
lay  à  raenchon ,  et  par  espécial  les  Hollandois  les  tuoient 
tous,  ne  meismes  ceulx  qui  estoient  prins  des  Haynnuyers, 
des  François  ou  des  Anglois  ;  si  les  tuoient-ils  entre  leurs 
mains. 

Entre  ces  Hollandois  estoient  Guillemme  de  Croenne- 
bourg  et  ses  deux  fils  Jehan  et  Henry ,  qui  nouveaulx  che- 
valliers estoient  devenus  la  matinée ,  qui  merveilleusement 

*.'  Celuy  fossé,  une  fente.  —  '-*  Frisons  (aucuns,  non  pas  tous).  — 
•'•  Espartir.  —  '  Joncre. 
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8*acqaittoient  de  faire  armes  et  de  occir  Frisons ,  et  bien 
monstroient  à  leur  semblant  que  petit  les  aymoient.  A 
'  vous  '  dire,  finablement  Frisons  forent  desconfis,  et  en  y 
demeura  la  plus  grant  partie  de  mors  sur  le  champ,  et  là 
entour.  Aucun  peu  en  y  eut  de  prins  ,  environ  cinquante, 
qui  depuis  furent  menés  à  la  Haye  en  Hollande,  et  y  farent 
grant  piôce  de  temps  ,  et  loist  à  sçavoir  que  le  seigneur  de 
Cundren  ,  c'est-assavoir  le  seigneur  de  la  terre  où  le  duc 
Aubert  et  ses  gens  estoient  descendus ,  s'estoit  rendu  au 
duc  Aubert  le  lundy  devant ,  et  fut  luy  et  ses  deux  fils  à 
la  bataille  contre  les  Frisons  ,  lesquels  deux  fils  furent 
depuis  '  moult  longuement  ^  delës  le  duc  Aubert  et  delés 
son  fils  le  conte  Guillemme  d'Ostrevan,  tant  en  Hollande , 
en  Zéellande  comme  en  Haynnau. 


Après  ceste  desconfiture  ^  sëjournërent  *  Haynnuyers , 
Hollandois  ,  Zëellandois  ,  Franchois  et  Anglois  ou  dit  pays 
de  Cundren,  en  prendant  villes  et  forteresses  ;  mais  certai- 
nement ils  y  conquestèrent  bien  petit ,  car  les  Frisons  les 
adommagoieut  trop  grandement  par  aguets  et  par  rencon- 
tres. Et  quant  ils  prendoient  aucuns  prisonniers  ,  si  n*en 
povoit-on  riens  avoir  ,  ne  ils  ne  se  vouloient  rendre  ,  mais 
se  combatoient  jusques  à  la  mort,  «  et  disoient  que  mieulx 
aymoient  à  morir  francs  Frisons  que  estre  en  la  subjection 
de  seigneur  ou  de  prince.  Et  quant  est  aux  prisonniers  que 
on  prendoit,  on  n'en  povoit  extraire  quelque  raenchon  ,  ne 
leurs  amis  ,  ne  parens  ne  les  vouloient  rachetter ,  mais 
laissoient  morir  l'un  l'autre  ens  es  prisons  ,  ne  jamais  aul- 
trement  ils  ne  vouloient  rachatter  leurs  gens  ,  sinon  que 
quant  ils  prendoient  aucuns  de  leurs  adversaires,  ils  ren- 

'-•  Voir,  —  *"*  Grant  temps  —  "^  Se  retournèrent* 
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doient  homme  pour  homme  ^  ;  mais ,  'se  ils  sentoient  que 
ils  n'eussent  nuls  de  leurs  gens  prisonniers  ,  certainement 
ils  taoient  tout  et  mettoient  tons  leurs  prisonniers  A 
mort. 

Quant  ce  vint  au  bout  de  *  six  ^  septmaines  et  que  jà  on 
avoit  ars  moult  de  villes  et  de  villages  et  abatu  *  moult 
de  ^  forteresses  qui  n*estoient  point  de  trop  grant  valleur , 
le  temps  se  commença  trës-fort  à  reffroidier  et  i  plouvoir 
souvent  sique  à  paines  il  plouvoit  tous  les  jours.  La  mer 
s'enfloit  et  engroissoit ,  et  si  se  tempestoit  souvent  par 
les  vens  qui  fort  *  tourmentoient  ''.  Le  duc  Âubert  et  son 
fils  le  conte  Guillemme  ce  voyant  proposèrent  de  enls 
mettre  au  retour  et  revenir  en  la  Basse-Frise ,  dont  ils 
estoient  partis ,  et  de  là  en  Hollande ,  pour  plus  convena- 
blement passer  Tiver  qui  estoit  *  ystant  *.  Si  le  firent  ainsi, 
car  ils  se  misrent  au  retour  et  firent  tant  que  ils  refiirent 
à  Encuse  ;  et  là  donnèrent  iceuls  seigneurs  ^^  a  toutes 
manières  de  gens  d'armes  congië  et  par  espécial  aux 
estrangiers  que  ils  contentèrent  très-grandement ,  et  leur 
payèrent  très-bien  leurs  sauldëes ,  et  si  les  remerchièroit 
de  la  bonne  ayde  et  service  que  fait  leur  avoient. 

Ainsi  se  defSst  ceste  armée  de  Frise  ,  et  n'y  conques- 
tèrent  autre  chose  pour  celle  saison;  mais,  dedensle  terme 
de  deux  ans  après  »  iceulx  deux  nobles  princes  »  c'est- 
assavoir  le  duc  Aubert  et  son  fils  Guillemme  »  conte  d'Oa- 
trevan  et  pour  lors  gouverneur  de  Haynnau  »  y  râlèrent  la 
seconde  fois  et  y  conquestèrent  grandement  et  largement, 
et  y  firent  de  moult  belles  vaillances  et  sans  nombre, 
ainsi  que  au  plaisir  de  Dieu  cy-après  ^^  sera  déclairë  ^^. 
Mais  nous  nous  eu  tairons  à  tant,  et  parlerons  de  l'ordon- 

*  Autrement  non.  —  •-•  Cinq.  —  *-•  Plusieurs.  —  ••'  S'eslevoient. 
—  •••  Instant.  —  ••  Et  princes.  -  "'**  Apperra. 
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aanoe  des  nepces  du  roy  Riohart  d'Angleterre  et  de  la  flUe 
de  France  nommée  madame  Ysàbel. 


Voos  sçavës  comment  le  roy  Richard  d'Angleterre,  quant 
il  ot  esté  à  Calais  et  là  sëjonmë  aveac  ses  oncles  et  pln- 
sieors  prélats  et  barons  d'Angleterre  de  son  conseil ,  et 
parlementé  an  dac  de  Bonrgoingne  snr  certains  traittiés  , 
et  que  il  fnt  retonmé  en  Angleterre ,  il  s'i  tint  tant  qne  la 
Saint-Micbiel  ftat  venne  et  qne  les  parlemens  généranls  se 
tiennent  an  palais  dé  Westmoustier.  Et  en  ce  tandis  on 
fiât  les  ponnréauces  à  Calais  grandes  et  grosses  ,  et  aussi 
à  Gnisnes  tant  pour  le  roy  comme  pour  plenté  des  princes 
et  barons  d'Angleterre  ;  et  là  estoient  envoiées  par  la  grei- 
gnenr  partie  des  pors  et  des  hayres  d'Angleterre  et  de  la 
riyière  de  la  Tamise ,  et  aussi  on  eh  prendoit  grant  foison 
en  Flandres ,  à  Bruges  et  au  Dam  et  à  l'Escluse,  et  toutes 
ces  pourvéances  venoient  par  mer  à  Calais.  Pareillement 
pour  le  roy  de  France  et  son  frère  le  duc  d'Orléans  et  leurs 
oncles  et  les  prélats  et  barons  de  France  on  faisoit  grandes 
pourvéances  à  Saint-Omer ,  à  Ayre ,  à  Thérouenne  »  à 
Ardre ,  à  la  Montoire,  à  ^  Bevlinghehen  *  et  en  toutes  les 
maisons  et  abbayes  de  là  environ  ,  et  n'y  estoit  riens 
espargnié^ne  de  Tun  costé,  ne  de  l'autre,  et  se  efforchoient 
tous  les  ofSciers  des  seigneurs  l'un  pour  l'autre ,  et  par 
espédaU'abbaye  de  Saint-Bertin  estoit  fort  raemplie  de 
tons  biens  pour  recueillier  les  royaulx. 

Quant  les  parlemens  d'Angleterre  qui  se  font  et  sont 
par  usage  tous  les  ans  au  palais  du  roy  à  Wesmoustier, 
furent  passés  (et  commenchent  à  la  Saint-Michiel  et  ont 
ordonnance  de  durer  quarante  jours  ,  mais  pour  lors  on 
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les  abréga  ,  car  le  roj  n'y  fat  que  cinq  jours  ;  et  furent  en 
ces  cinq  jours  remonstrëes  les  besoingnes  du  rojaulme  les 
plus  près  touchans  et  les  plus  nécessaires ,  et  par  espëcial 
celles  qui  à  luj  appartenoient  et  pour  lesquelles  il  estoit  là 
venu  et  retourné  de  Calais)«il  se  mist  au  retour  et  au  chemin ,  et 
aussi  firent  ses  deux  oncles  Lancastre  et  Glocestre  et  tous 
les  prélats,  barons  et  chevalliers  d'Angleterre  ,  qui  du  con- 
seil estoient  et  qui  escripts  et  mandés  estoient ,  et  tant 
exploittèrent  par  leurs  journées  que  tous  passèrent  la  mer 
et  se  trouvèrent  à  Calais.  Le  duc  Âjmond  d'Yorch  point  ne 
passa  la  mer  ,  ainchois  demeura  en  Angleterre  ,  et  aussi 
ne  flst  le  conte  d*Erby  ,  et  demeurèrent  derrière  pour 
garder  Angleterre  jusques  au  retour  du  roy  Richart. 

Quant  le  roj  d'Angleterre  et  ses  deux  oncles  furent 
'  venus  *  à  Calais  ,  ces  nouvelles  furent  tantost  signiffiées 
aux  seigneurs  de  France  qui  se  tenoient  en  la  mardie  de 
Piccardie.  Si  s'en  vindrent  à  Saint-Omer ,  et  se  logièrent 
le  duc  de  Bourgoingne  et  la  duchesse  sa  femme  en  l'ab- 
baye de  Saint-Bertin. 

Tantost  que  le  roj  de  France  sceut  que  le  roy  d'Angle- 
terre ^  reestoit  venu  ^  à  Calais  »  il  y  envoya  le  conte  de 
saint-Pol  veoir  le  roy  et  luy  dire  de  leur  ordonnance 
comment  on  vouloit  en  France  que  elle  se  feist.  Le  roy 
Angleterre  y  entendi  voulentiers  ,  car  grant  plaisance  il  y 
prendoit ,  et  moult  luy  agréoit  la  matière. 

Or  retournèrent  à  Saint-Omer,  en  la  compaîgnie  du 
conte  de  Saint-Pol,  le  duc  de  Lancastre  et  son  fils  messire 
Biaufort  de  Lancastre  ,  et  le  duc  de  Glocestre  et  Offren 
son  fils  (le  conte  de  Rosteland) ,  le  conte  Mareschal ,  le 
conte  de  Hostidonne,  chambrelenc  ^  du  roy  d'Angleterre  *,  et 
grant  foison  de  barons  et  de  chevalliers  ^ ,  lesquels  furent 

*-'  Retoarnës.  —  •-*  Estoit  revenu.  —  '-•  d'Angleterre.  —  'Et 
escuyers. 
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moult  grandement  et  bel  recueillies  du  duc  de  Bourgoingne 
et  de  la  duchesse ,  et  là  vint  aussi  le  duc  de  Bretaigne  qui 
ayoit  laissië  le  roy  de  France  à  Ayre  et  la  joeune  royne 
d'Angleterre  madame  Ysabel  sa  fille. 

Vous  deyés  savoir  que  toute  la  peyne  et  dilligence  que 
on  puet  ^  mettre  à  bien  festoyer  ces  seigneurs  d'Angleterre, 
on  le  flst  et  mist ,  et  leur  donna  la  duchesse  de  Bour- 
goingne grandement  et  richement  à  disner ,  et  fut  la 
duchesse  de  Lancastre  à  ce  disner  et  la  duchesse  de  Glo- 
oestre  et  ses  fils  et  ses  filles,  et  y  ot  trës-grant  foison  de 
mets  et  d'entremets  et  grans  prësens  ,  nobles  et  riches,  de 
vaisselle  d'or  et  d'argent  et  de  toutes  nouvelles  choses  ,  et 
riens  n'y  ot  espargnié  en  estât  tenir,  tant  que  les  Anglois 
s'en  esmerveilloient  où  telles  richesses  povoient  estre 
prinses,  et  par  espécial  le  duc  de  Glocestre ,  et  avoit  bien 
grant  merveille  et  disoit  bien  à  ceulx  de  son  conseil  que 
ens  on  royaulme  de  France  est  toute  richesse  et  toute  puis- 
sance. Ce  duc  de  Glocestre,  pour  luy  adoulcir,  et  mettre  à 
bonne  voye  de  raison  et  d'humilité  (car  les  seigneurs  de 
France  sçavoient  bien  que  il  estoit  *  hauster  '  et  dur  en 
tontes  concordances) ,  on  luy  faisoit  et  monstroit  tous  les 
signes  d'amour  et  d'honneur  que  on  povoit.  Nëantmains 
tont  ce,  il  prendoit  bien  tous  les  joyaulx  que  on  luy  donnoit 
et  présentoit ,  mais  tousjours  demouroit  la  rachine  de  sa 
rancnne  dedens  le  cuer ,  ne  oncques  pour  chose  que  les 
François  sceuissent  faire ,  on  ne  le  polt  *  apprivoisier  ^  que 
il  ne  demourast  tousjours  fel  et  cruel  en  toutes  responses 
puisque  elles  traittoient  et  parloient  de  la  paix.  Franchois 
sont  moult  soubtils  ,  mais  tant  qu'à  luy  ils  n'y  sçavoient 
comment  advenir  ;  car  ses  paroles  et  responses  estoient 
si  couvertes  que  on  ne  les  sçavoit  comment  entendre, 

*  Par  honneur.  —  •"•  Hault.  —  ***  Adoucir. 
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ne  808  qael  point  'prendre.  Bt  quant  b  dne  de 
Boorgoingne  en  vey  la  manik^,  ai  diat  i  Geak  de 
8on  conaeil  :  «  Nooa  perdons  qnanqnes  noua  mettona  *  ea  * 
«  ce  duc  de  Glocestre  ;  car  jâ,  tant  que  il  Tive ,  il  ne  aéra 
«  paix  entre  France  et  Angleterre ,  mais  tronvera  toodia 
«  des  nouvelles  cautelles  et  incidences ,  par  quoy  les 
«  haynnes  s'engendreront  et  renouvelleront  ens  es  coeurs 
a  des  hommes  de  l'un  royaulme  et  de  l'autre ,  car  il  n'en- 
«  tend ,  ne  pense  à  autre  chose.  Et ,  se  le  grant  bien  que 
a  nous  veons  '  au  roy  ^  d'Angleterre,  n'estoit ,  par  quoy  ou 
«  temps  advenir  nous  en  espérons  mieulx  à  valloir ,  pour 
«  vëritë  il  n'auroit  jà  à  femme  nostre  niepce  de  France.  » 

Quant  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgoingne  et  la  oon- 
tesse  de  Nevers  et  la  contesse  de  Saint-Pol  *  orent  reeeu 
ces  seigneurs  et  ces  dames  d'Angleterre  et  festoie  si  gran- 
dement comme  vous  avës  oy ,  en  laquelle  recueillotte  (ut 
ordonne  et  advisë  comment,  où  et  quant  les  deux  roya  a'en- 
contreroient  et  trouveroient  sus  les  champs ,  et  aeroit  an 
roy  d'Angleterre  dëlivrëe  sa  femme  ,  congië  fut  prina  et 
donne  de  toutes  parties ,  et  retournèrent  les  ducs  d'Angle- 
terre, leurs  femmes  et  leurs  enffans  et  tous  .les  barona  et 
chevalliers  d'Angleterre  qui  làavoient  este,  à  Calais  dev«rs 
le  roy  auquel  ils  recordàrent  comment  on  les  avoit  recueil- 
lies et  festoies  et  bien  grandement  enrichis  de  dons  et  de 
joyaulx.  Ces  paroles  et  louenges  pleurent  grandement  an 
roy  d'Angleterre ,  car  il  estoit  trop  joieulx  quant  il  ouoit 
bien  dire  du  roy  de  France  et  des  Franchois ,  tant  les 
avoitril  desjâ  énamoures  pour  la  cause  de  la  fille  au  roy,  que 
il  tendoit  à  avoir  à  femme. 

Assës  tost  après  vint  le  roy  de  France  à  Saint-Om«r  et 
se  bouta  en  l'abbaye  de  Saint-Bertin  et  fist  bouter  tout  hors 


«  • 
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Gêolx  et  celles  qui  logiës  7  estoient ,  et  amena  le  duc  de 
Bretaigne  en  sa  compaignie.  Et  furent  ordonnés  d'aler  à 
Calais  parler  au  roy  d'Angleterre  et  son  conseil  le  duc  de 
Berry ,  le  dac  de  Bonrgoingne  et  le  duc  de  Bonrbon  ,  et 
chevanchèrent  devers  Calais  et  firent  tant  que  ils  7  vindrent. 
Si  furent  recueillies  du  roy  et  des  seSgneurs  grandement  et 
trës-joieasement,  et  leur  fut  faitte  lameilleure  chiëre  comme 
on  peult ,  et  eurent  là  les  trois  ducs  dessus  nommes  certain 
et  espëcial  traittië  au  roy  d'Angleterre  et  à  ses  oncles  ,  et 
^  cuidiërent  *  adont  moult  de  gens  de  France  et  d'Angleterre 
que  paix  fuist  accordée  entre  France  et  Angleterre  ,  et 
estoient  '  aucques  ^  sur  cel  estât,  et  si  assentoit  assés  pour 
ce  temps  le  duc  de  Olocestre,  car  le  roy  *  Tavoit  si  *  avant  ^ 
mené  de  paroles  que  prommis  luy  avoit,  là  où  paix  seroit , 
que  il  feroit  son  fils  Offrem  conte  de  *  Olocêstre  *  et  mettroit 
en  héritage  et  feroit  la  ditte  conté  par  an  valloir  de 
revenue  ^^  deux  ^^  mille  livres  à  Testrelin  ,  et  au  dit  duc  de 
Glocestre  son  oncle  il  donroit,  luy  retourné  en  Angleterre, 
en  deniers  appareilliés ,  cinquante  mille  nobles ,  siques 
pour  la  convoitise  de  ces  dons  le  duc  de  Glocestre  avoit  gran- 
dement adoulcy  et  attempré  ses  ^*  oppinions  tant  que  les 
seigneurs  de  France  qui  là  estoient  venus/'  s'en  perchurent'^ 
assés  et  le  trouvèrent  plus  humble  et  plus  douls  que  oncqnes 
mais  n'avoient  fait. 

Quant  tout  fut  ordonné  ce  pour  quoy  ils  estoient  là 
venus,  ils  prindrent  ^^  congié  au  roy  et  aux  seigneurs,  et  s'en 
retournèrent  arrière  à  Saint-Omer  devers  le  roy  de  France 
et  le  duc  d'Orléans  son  frère  qui  là  les  attendoient ,  et 
reeordèrent  comment  ils  %voient  exploittié. 

.*-•  Tindrent.  —  *-*  Presque.  —  •  Son  nepyen.  —  ••'  Bien.  — 
**Roc]ieitre.  —  «V  Quatre.  —  *•  Dures.  —  '••**  S'en  aperçurent. 
—  *•  Tous. 
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Le  roj  de  France  se  départj  de  Saint-Omer  «t  s'en  vint 
logier  en  la  bastide  d* Ardre,  et  le  duc  de  Bonrgoingne  à  la 
Montoire ,  le  duc  de  Bretaigne  en  la  ville  d'Osqne  et  le 
duc  de  Berry  à  Bavelinghem.  Et  farent  tendus  snr  les 
champs  de  toutes  parts  tentes  et  trefs,  et  tout  le  pays  raem- 
pli  de  poeuple  tant  de  France  comme  d'Angleterre.  Et  vint 
le  roy  d'Angleterre  logier  à  Guisnes  ,  et  le  duc  de  Lan* 
castre  aveuc  luy  ,  et  le  duc  de  Glocestre  à  Hanies. 

La  '  nuit  *  Saint-Simon  et  Saint-Jude  ,  qui  fat  par  ung 
vendredy  Tan  de  grâce  Nostre-Seigneur  mil  CCC.IIII**  et 
XVI,  sur  le  point  de  '  neuf  ^  heures,  se  départirent  les  deux 
roys,  chascun  avec  ses  gens,  de  sa  tenté ,  et  s'en  vindrent 
tout  de  piet  l'un  contre  l'autre  et  sus  une  certaine  place  de 
terre  où  ils  se  dévoient  trouver  et  encontrer ,  et  là  estoient 
tous  rengiës  d'un  les  quatre  cens  chevalliers  françois  armés 
tout  au  cler  et  leurs  espées  toutes  nues  ens  es  mains ,  et 
d'autre  part  pareillement  quatre  cens  chevalliers  anglois 
armés  ^  tout  au  cler  ^ ,  et  estoient  ces  huit  cens  chevalliers 
tous  hayés  et  rengiés  d'une  part  et  d'autre,  et  passèrent  les 
deux  roys  tout  au  long  parmy  euls,  et  estoient  adestrés  et 
menés  par  l'ordonnance  que  je  vous  diray. 

Le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Glocestre  menoient  et 
adestroient  le  roy  d'Angleterre,  et  ainsi  tout  le  pas  ils  s'en 
vindrent  parmy  ces  l  quatre  cens  chevaliers  d'un  lés  et 
quatre  cens  chevaliers  de  l'autre  lés  *.  Et  pareillement  le 
duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  menoient  et  ades- 
troient le  roy  de  France.  Et  quant  les  deux  roys  vin- 
drent si  près  que  pour  encontrer  l'un  l'autre,  les  huit  cens 
chevalliers  s'agenoullërent  tout  bas  à  terre  en  plonrant  de 
pitié. 

*'*  Veille.  —  ••*  Dix.  —  •"*  Comme  dessus.  —  '*•  Huit  cent  cheTa- 
liera. 
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Les  deux  rojs  à  nud  chief  s^encontrèrent.  Si  se  encli- 
nirent  ong  petit  et  se  prindrent  par  les  mains,  et  emmena 
le  roy  de  France  le  roy  d'Angleterre  en  sa  tente,  laquelle 
estoit  belle ,  riche  et  bien  ordonnée.  Et  les  quatre  ducs  se 
prindrent  par  les  mains  et  sieuvoient  de  près  les  deux  rojs 
et  les  chevalliers.  Les  François  d'un  lés  et  les  Anglois  de 
l'antre  se  tindrent  sur  leur  estant ,  regardans  l'un  l'autre 
par  humble  et  bonne  manière  ,  et  point  ne  se  départirent 
de  la  place  tant  que  tout  fut  achiévé  ,  et  fut  trop  bien 
adyisée  la  place  et  la  terre  où  les  deux  roys  s'encontrërent 
et  prindrent  par  les  mains  l'un  l'autre  ,  et  fut  dit  et  advisé 
que  droit  là,  sus  celle  pièce  de  terre  où  les  deux  roys  s'en- 
contrèrent,  on  fonderoit  et  ordonneroit  une  chappelle  en 
Tonneur  de  Nostre-Dame  ,  et  seroit  nommée  Nostre-Dame 
de  la  Grâce.  Je  ne  sçay  se  riens  en  fut  fait  ^ 

Quant  le  roy  de  France  et  le  roy  d'Angleterre  qui  se 
tenoient  par  les  mains,  entrèrent  en  la  tente  du  roy  de 
France,  le  dac  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourbon  leur 
vindrent  au  devant  et  s'agenouUèrent  devant  les  roys.  Les 
deux  roys  s'arrestèrent  et  les  firent  lever.  Les  six  ducs  se 
recueillirent  en  front  et  se  misrent  en  parole  ensemble  ;  et 
les  deux  roys  passèrent  oultre  et  se  arrestèrent  sur  le  pas, 
et  là  parlementèrent  une  espace  ensemble  et  entandis  on 
appareilla  vin  et  espices  ;  et  servy  du  drageoir  et  des  espices 
le  roy  de  France  le  duc  de  Berry  ,  et  de  la  coupe  et  du  vin 
le  duc  de  Bourgoingne,  et  le  roy  d'Angleterre  pareillement 
le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Glocestre  *. 

Le  vin  et  les  espices  prins  des  deux  roys,  chevalliers  de 
France  et  d'Angleterre  feprindrent  les  drageoirs  et  les 
espices  et  le  vin  et  les  coupes,  et  servirent  les  prélats,  les 
ducs  '  et  les  contes,  et  après  ce  les  escaiers  et  gens  d'office 

*  Mail  il  fut  ordonné.  —  *  Du  vin  et  des  espices. -«'  Et  les  princes. 
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firent  ce  mestier ,  et  tant  que  tous  ceulx  qui  dedens  la 
tente  estoient ,-  orent  Tin  et  espices.  Et  ^  entrenx  '  sans 
nul  empeschement  parlementoient  ensemble  les  deux  roys. 
Cest  estât  et  affaire  passes ,  les  denx  rojrs  prindrtnt  congié 
ensemble  et  tous  les  seigneurs  Fun  à  l'autre.  Et  retour- 
nèrent le  roy  d'Angleterre  et  ses  oncles  en  leurs  tantes  ,  et 
tantost  se  ordonnèrent  et  montèrent  '  aux  ^  chevaulx  et  se 
départirent  et  retournèrent  vers  Calais,  le  roy  d'Angleterre 
à  Guisnes»  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Glocestre  à 
Hàmes ,  et  les  autres  a  Calais ,  et  diascun  à  son  logis. 
Pareillement  le  roy  de  France  retourna  à  Ardre,  et  le  duc 
d'Orléans  aveuc  luy,  et  le  duc  de  Berry  i  Toumehem  i  son 
logis ,  et  le  duc  de  Boui^ingne  à  la  Montoire ,  et  ainsi  de 
lieu  en  lieu  tant  que  ils  furent  tous  bien  logiés ,  et  n'y  eut 
plus  riens  fait  pour  le  jour  ,'  et  demeurèrent  les  tentes  du 
roy  de  France  et  des  seigneurs  sur  les  champs. 

Quant  ce  vint  le  samedi  le  jour  Saint-Simon  et  Saint- 
Jude,  sur  le  point  de  onze  heures,  le  roy  d'Angleterre  et 
ses  oncles  et  tous  les  hommes  d'honneur  d'Angleterre,  qui 
avecques  le  roy  la  mer  passé  avoient ,  vindrent  derers  le 
roy  de  France  en  sa  tente,  et  là  furent-ils  recueillies  moult 
solempnellement  du  roy,  de  son  frère,  de  leurs  oncles  et  des 
autres  princes  et  barons  ;  et  parloit  chascun  à  son  pareil 
joieuses  paroles.  Et  là  furent  les  tables  mises  :  première- 
ment celle  pour  les  roys ,  qui  fut  longue  et  belle,  et  le  dre- 
choir  couvert  de  riche  et  noble  vaisselle  *  à  grant  plentë , 
et  séirent  les  deux  roys  tant  seulement  à  une  table  ,  le  roy 
de  France  au  dessus,  et  le  roy  d'Angleterre  au  dessoubs, 
assës  loing  l'un  de  l'autre ,  et  servirent  devant  les  deux 
roys  le  duc  de  Berry ,  le  duc  de  Bourgoingne  et  le  duc  de 
Bourbon  ;  et  là  dist  le  duc  de  Bourbon  plusieurs  joieuses 

*  •  EntreCaot.  —  »-*  Sur  leurs.  —  •  D'argent  et  d'or. 
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paroles  et  '  gales  *  pour  faire  rire  les  roys  et  les  seigneurs 
qui  devant  la  .table  estoient ,  car  ce  duc  dont  je  parole ,  fat 
moalt  *  lyes  ^  et  moult  reveleus  ,  et  dist  tout  hault,  adres- 
ebant  sa  parole  au  roy  d'Angleterre  :  «  Monseigneur  le  roy 
«  d'Angleterre,  vous  devës  faire  bonne  chière.  Vous  avës 
«  tout  ce  que  vous  désirés  et  demandés.  Vous  ayés  vostre 
M  femme  ou  aurés  :  elle  vous  sera  délivrée.  »  Dont  dist  le  roy 
de  France  :  «Bourbonnois,  nous  vouldrionis  que  nostre  fille 
«  fiiist  autant  aagie  comme  nostre  cousine  de  Saint^Polest: 
«  ^  silaprendroit  nostre  fils  d'Angleterre  en  plus  grantgré  *, 
«  et  il  nous  euist  cousté  grandement  du  nostre.  » 

Ceste  parole  entendy  et  oy  le  roy  d'Angleterre.  Si 
respondy  en  lui  enclinant  devers  le  roy  de  France ,  et  fut 
la  parole  adreschie  au  duc  de  Bourbon  ,  pour  tant  que  le 
roy  de  France  avoit  fait  comparison  de  la  fille  au  conte  de 
j3aint-PoL  «  Beau-përe,  l'eage  que  nostre  femme  a ,  nous 
«  piaist  grandement  bien  »  et  nous  n'amons  point  tant  le 
«  grant  eage  d'elle,  que  nous  faisons  l'amour  ^  de  nous  et  de 
«  nos  royanlmes  ;  car  là  où  nous  *  serions  *  bien  ^^  d'accord  '  ^ 
t  et  d*une  aliance ,  il  n'est  roy  crestien,  ne  autre  ,  qui  nous 
«  penist  porter  contraire.  » 

Ce  disner  ^*se  passa  ^'»  comme  vous  povés  entendre,  en 
la  tente  du  roy  de  France ,  qui  fat  bien  brief.  On  leva  les 
nappes  ;  les  tables  farent  abaissies  ;  on  prist  vin  et  espicos. 
Après  tout  ce  £siit ,  la  joeune  royne  d'Angleterre  fut  ame- 
née en  la  place  et  dedens  la  tente  du  roy,  accompaignie  de 
grant  *^  foison  ^^  de  dames  et  de  damoiselles  ,  et  là  fut-elle 
baiUie.et  délivrée  au  roy  d'Angleterre  ,  et  luy  bailla  son 
père  le  roy  de  France  par  la  main. 

"  Gailles.  —  *^  Joyeux.  —  •-•  Elle  prendroit  nostre  fils  d*Ang]e- 
terre  en  plus  grant  grë.  —  ^Et  la  conjonction.  —  •"•  Serons.  —  *•"•* 
D'an  accord.  —  ""  Pasa^.  —  «*-"  Nombre. 
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'  Incontinent  *  que  le  roy  d'Angleterre  fut  de  la  dame 
saisy ,  congi^  furent  prins  de  toutes  pars.  On  mist  la 
joeune  royne  d'Angleterre  en  une  littiëre  moult .  noble  et 
moult  riche ,  qui  estoit  ordonnée  pour  elle.  Bt  de  toutes 
les  dames  et  damoiselles  de  France  qui  estoient  là  TenueSt 
n'en  ala  nulle  aveuc  la  ditte  royne,  fors  la  dame  de  Coursy. 
Là  estoient  plusieurs  haultes  princesses  d'Angleterre, 
accompaignies  de  dames  et  de  damoiselles,  telles  que  la 
duchesse  de  Lancastre,  la  duchesse  d'Iorch,  la  duchesse  de 
Glocestre,  la  duchesse  d'Irlande,  la  dame  de  *  Maynne  ^,  la 
dame  de  *  Prounins  *  et  foison  d'autres  haultes  dames  qui 
recueilliërent  la  joeune  royne  d'Angleterre  en  moult  grant 
lëesseetjoye. 


Tout  ce  fait  et  les  dames  appareillies ,  le  roy  d'Angle- 
terre et  tous  les  ^  Anglois  partirent  et  cheyauchërent  le  bon 
pas  etvindrent  au  giste  à  Calais ,  et  le  roy  de  France  et 
tous  les  seigneurs  à  Saint-Omer,  et  là  estoient  la  royne  de 
de  France  et  la  duchesse  de  Bourgoingne ,  et  forent  ainsi 
le  dimence  et  le  lundi  ;  et  le  mardi  qui  fut  le  jour  de  tous 
les  Sains  espousa  le  roy  d'Angleterre ,  en  l'église  Saint- 
Nicholay  de  Calais,  Ysabel  de  France  qui  fut  sa  femme  et 
royne  d'Angleterre ,  et  les  espousa  l'archevesque  de  Can- 
torbie ,  et  là  furent  les  festes  et  les  solempnitës  mouK 
grandes,  et  bërauls  et  ménestrels  payés  bien  et  largimient 
tant  que  tous  s'en  contemptërent. 

Le  jeudi  enssieuvant  yindrent  à  Calais  le  duc  d'Or- 
léans et  le  duc  de  Bourbon  veoir  le  roy  d'Angleterre  et  la 
royne ,  et  prindrent  congié  à  eulx  et  aux  seigneurs  d'An- 
gleterre, et  le  vendredi  au  matin  retournèrent,  et  vindrent 


M 


Sîtost.  —  »*  Man.  —  »••  Poinins.  —  »  Seigneurs. 
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an  disner  à  Saint-Omer,  et  là  trouvèrent  le  rôy  de  France  qui 
lèsattendoit.  Bt  leroy  d'Angleterre  et  la  royne,  après  lamesse 
oye  du  matin  et  boire  ang  petit,  qui  boire  veult ,  eâtrërent 
en  leurs  vaisseauls  passagiers  qui  ordonnes  '  estoient , 
et  eurent  vent  appareillië  ,  quant  ils  furent  dësahcrës, 

et  ^uipëreAt  en  mer,  et  furent  à  Douvres  en  moins  dé  trois 

•        •  • 

hisnres,  et  là  vint  le  roy  et  la  royne  à  disner  ens  ou  chaste! 
et  gësir,  et  à  Tendemain  à  Rocestre,  et  puis  à  Dardeforde\ 
et  pois  à  Eltém  *  la  maison  *  du  rôy.  Bt  prindrent  congié 
les  seigneurs  et  les  dames  d'Angleterre  au  roy  et  â  la  royne, 
et  puis  rètoumërent  chascun  en  leurs  lieux. 

Depds  environ  XV  jours  fut  la  royne  d'Angleterre 
amenée  en  la  cité  de  Londres  ,  accompaignie  grandement 
de  seigneurs ,  de  dames  et  de  damoiselles,  et  jeut  une  nuit 
ens  ou  chastel  de  Londres  séant  sur  la  rivière  de  la  Tha- 
mise  y  et  à  lendemain  fut  amenée  tout  au  long  de  Londres 
ftgrant  solempnité  jusques  au  palais  de  Wesmoustier,  et  là 
estôit  le  roy  qui  la  recueilly.  Et  ce  jour  firent  les  Lon* 
cfariens  à  la  royné  grans  dons  et  riches  présens  ,  qui  tous 
furent  rechens  en  ^  joye.  Et  le  roy  et  la  royne  et  les  sei- 
gnenrs  et  les  dames  estans  à  Wesmdustier,  furent  unes 
jonstes  ordonnées  et  assises  à  estre  en  SemetteflUe  en  la 
dté  de  Londres  à  la  Ohandelleur  de  quarante  chevalliers 
dedens  et  de  quarante  escuiers ,  et  fut  la  feste  baillie  et 
délivrée  aux  hérauls  pour  nonchier  et  signifier  deçà  la 
mer  jusqnes  ens  ou  royaulme  d'Escoche. 


En  ce  temps  ,  le  roy  de  France  revenu  à  Paris  depuis 
le  mariage  de  sa  fille ,  et  les  seigneurs  retournés  en  leurs 


•  Pour  eulx,  —  "^  Le  manoir.  —  *  Grant. 
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lieux  estoient  graxi9  nonveUes  ea  France  à^  guerre  ;  car  on 
propoeoit  que  tantoet  après ,  à  Fentrëe  de  mars ,  le  roy  de 
France  prenderoit  le  chemin  d*aller  i  puissance  et  d'entrer 
en  Lombardie  pour  destruire  messire  Oallëas  duc  de  Ifillan, 
et  avoit  prins  le  roy  de  France  le  duc  de  Millan  en  telle 
hayne  que  point  ne  vouloit  oyr  parler  du  contraire  que  le 
voyage  ne  se  fesist  ;  et  luy  devoit  le  roy  d*Ângletene 
epvoyer  six  mil  arohi^.  Et  proprement  le  duc  de  Bre- 
taigne,  qui  pour  le  temps  s*estoit  tenu  aveuc  le  roy  «  s'ee- 
toit  offert  pour  aller  aveuc  le  1roy  en  ce  voyage  à  tont  deux 
mille  lances  de  Bretons ,  et  se  faisoient  jà  les  pounréanoes 
du  roy  et  des  seigneurs  sur  les  diemins  en  la  danffioë  de 
Vienne  et  en  la  conte  de  Savoie.  Et  quant  le  duc  de  Bre- 
taigne  se  dëparty  du  roy  et  des  seigneurs ,  messire  Pierre 
de  Graon,  qui  estoit  condempnë  envers  la  royne  de  Naples 
et  de  Jhërusalem  à  payer  cent  mille  frans,  et  sur  ce  il 
tenoit  prison  eus  ou  chastel  du  Louvre  i  ses  ooostages , 
tellement  que ,  pour  obvier  à  ces  frais  et  coustagea ,  il 
m'est  advis  que  ^  celluy  duc  de  Bretaigne  *  fist  tant  par 
pryëres  au  roy  et  aux  seigneurs  que  par  bons  moiens 
'  moyennes  ^,  que  il  amena  en  sa  compaignie ,  *  que  son  * 
cousin  messire  Pierre  de  Craon ,  ^  comme  je  croy  assës  * , 
*  se  atermina  ^®  &  paier  à  termes  la  royne  de  Naples  et  de 
Jhérusalem  dessus  nommée. 

De  ce  payement  et  du  duc  de  Bretaigne  et  de  messire 
Pierre  de  Craon ,  je  me  oesseray  à  parler  pour  le  préeMt , 
et  "  retraiteray  "  des  adventures  et  du  voyage  de  Turquie» 
car  il  est  "  heure  "  que  je  y  retourne. 


•••  Le  duc  de  Bourgogne.  —  »-*  Et  moyennes.  —  »^  Son.  —  *-•  Je 
croy  qu'il.  —  ••••  Proumiat.  —  "«•  Traiteray.  —  •••«*  Temps. 


Vous  '  Bçavéi  ',  comment  il  est  iey-des^ns  contenn  en  nos- 
ttè  Ustoire,  comment  le  rôy  de  Hongoerie  et  les  seigneurs  de 
FnûMei  qui  en  celle  saison  estoient  aies  on  royaulme  de  Hon- 
gnerîe  pour  quérir  et  '  tronrer  ^  les  ^  armes  *,  avoient  vail- 
IsÉHlient  passe  la  riTière  de  la  Dnnoe,  et  estoient  «entrés  en 
la  Turquie ,  et  tout  Testé  depuis  le  mois  de  juillet  y  arôient 
fidt  moult  d'armes  ,  prins  et  mis  à  merdiy  plenté  de  bon 
pvfs ,  villes  et  cbastiaulx  "^ ,  ne  nuls  ne  leur  eâtoit  aie  au 
devant ,  qui  peuist  résister  à  leur  puissance ,  et  aVoièût 
mis  le  si^  entour  la  cité  de  Nyeolpoly  et  duremeùt 

•  estndnte  *  et  tellement  menée  par  force  d*assauls  que  elle 
eàtdt  en  petit  estai  et  sus  le  point  de  rendre  ;  et  si  ne 
oyoient  nulles  no^veHes  de  TÂmoiAràth^Bacquin.  Et  ji  avoit 
dit  le  roy  de  Honguerie  aux  seigneurs  de  France,  à  Jehan 
dé  Bourgoingne,  cents  de  Nerérs,  aiù  conte  d'Eu,  au  conte 
de  la  Marche ,  au  seignetùr  de  Cbucy ,  conté  de'  Sloissons  » 
et  am  barons  et  chevalliers  de  France  et  de  Botii^gôfaigirà  :- 
«  BAMte  seigneurs  ,  Dieu  m'et*chy,'  noue  avons  eu'  Me" 
«  raotilt  bonne  sàléoA  ;  t&r  nous  avons  fatt  plenté  d'antferT 
«  eC  déstruit  graiit  pays  en  la' Turquie.  Je  tiens  et  côAipto 
«  ceste  ville  de  Nicolpoly  pour  nostre,  toutes  fois  que  not!» 
«  vouldrons  :  elle  est  tellement  menée  et  si  astrainte  que 
«  elle  ne  se  puet  tenir,  sique  ,  tout  considéré  ,  je  conseille 
«  que,  la  ville  prinsb  et  mise  ennosCre  merehy,  nous  nfalôHs 
«  plus  avant  pour' la  saison  ;  mais  nous  retraironsr  de  là  le 
«  Dunoe  em  ou  royaulme  de  Honguerie  ,  ouquel' je  tiens' 

•  plusieurs  villes ,  cités  et  chasteaulr,  tous  appareilUés  et 

•  envers  pour  vous  recepvoir  ^  et  c^èst  bien  raison,' ou  cas 

•  que  vous  me  aidiés  à  faire  ma  guerre  contre  ces  Tnrs  et 

•"•  Avë«  oy.  —  •-*  Siéwir.  —  •^  Hauts  faits  d^armes  sur  les  enne- 
mis à  la  crestienté.  —  *'  Qu*ils  ayôient  mis  en  leur  mibjeçtion.  — 
"  Atteinte. 
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«  mescroians,  lesquels  j'ay  trouvés  et  treuie  durs  et 
ce  hausters  ennemis.  En  cœitny  yver ,  nous  feront  nos 
«  ponrvëances,  chascun  selon  quil  les  vouldra  avoir,  pour 
«  Teste  advenir ,  et  signiffierons  nostre  estât  an  roy  de 
«  France ,  lequel ,  sur  Testé  qui  retournera ,  nous  raffres» 
«  chira  de  nouvelles  gens.  Et,  espoir ,  qi]ant  il  saura  Tor- 
«  donnance  et  le  ^  convenant  *  de  nous  ,  aura*il  affection 
«  de  y  venir  en  personne ,  car  il  est  joeune  et  de  grant 
«  voulenté,  et  ayme  moult  les  armes.  Et,  viengne  ou  non 
«  viengne  ,  a  Testé  qui  retournera ,  se  il  plaist  i  Dieu  , 
«  nous  acquitterons  le  royaulme  d*Erménie  et  passerons  le 
«  Bras-Saint-Jeorge  et  yrons  en  Surie  et  acquitterons  des 
«  Sarrazins  les  pors  de  '  Japhe  ^  et  de  Baruth  et  plusieurs 
«  autres ,  ^  pour  descendre  *  en  Surie ,  et  irons  conquérir 
«  la  cité  de  Jhérusalem  et  toute  la  Sainte-Terre*  Bt ,  se 
«,  le  souldan  i  tout  son  effort  nous  vient  au  devant  t  notu 
«  le  combaterons ,  ne  jà  ne  s'en  partira  sans  la  tetaille , 
«  w  Dieu  plaisir.  »  Ainsi  avoit  dit  et  proposé  le  roy  de 
Honguerie  aux  seigneurs  de  France,  et  tenoient  et  eomp- 
imnt  la  cité  de  Nit^olpoly  ppur  eulx  ;  mais  il  en  avenra 
biw  autrement. 


Toute  celle  saison,  le  roy  Basaach  de  Turquie,  dit 
TÂmourath-Bàcquin,  avoit  fait  son ^ amas* de  *  Sarrasins  et 
de  mescréans  ,  et  estoient  priés  et  mandés  jusquee  eus  ou 
royaulme  de  Perse.  Et  se  ^^  prendoient  ^^  tous  les  seigneurs 
de  sa  loy  moult  près  à  lùy  poursieuvir  et  aidier  pour  des- 
truire  la  sainte  crestienneté,  et  avoient  tous  passé  le  Bras- 


•-•  Commandement.  —  '-*  Japha.  —  •-•  IÇt  iront.  —  *"•  Armée.  — 
•  Gens  d*arme8.  —  *^*  Présentèrent. 
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Sâint-Jéorge,  et  estoient  bien  deux  cens  mille  \  et  de  la 
puisiance  et  da  nombre  ^  d'etds  n'estoient  point  les  ères- 
tiens  oertifSës,  Et  tant  approchèrent  le  roy  Basaach  et 
ses  gens,  en  cheminant  les  couvertes  voyes,  qne  ils  appro* 
ebèrent  la  cite  de  Nicolpoly ,  et  riens  ne  sçavoient  les 
erestiens  de  leur  convenant ,  ne  que  ils  fuissent  si  près 
de  eids  i^prouchiés  comme  ils  estoient  ;  car  cel  Âmorath-^ 
Baoquin  sçavoit  de  guerre  quanques  on  en  povoit  sçavoir  » 
el  fut  en  son  temps  ung  moult  vaillant  homme  et  de  grant 
emprise  ,  et  bien  le  monstra  * ,  et ,  par  ^  le  grant  sens  qui 
en  luj  estoit ,  il  *  amyroit  *  bien  les  erestiens  et  leur 
poiasa&ce ,  et  disoit  bien  que  ils  estoient  ^  vaillans  gens. 

L*Amourath-Baoquin ,  qui  venoit  pour  lever  le  si^  de 
devant  la  cité  de  Nycolpoly ,  chevauchoit  en  Tordonnance 
que  je  vous  diray.  Tout  son  ost  estoit  en  elles ,  en  manière 
de  une  herche ,  et  comprendoient  bien  ses  gens  plus  d*tme 
grande  lieue  de  terre ,  et  devant  environ  une  lieue,  pour 
&îire  monstre  et  visage  ,  chevauchoient  environ  huit  mille 
Tnri.  Bt  les  deux  elles,  de  TAmourath-Bacquin  estoient 
Mvertes  ou  front  devant  et  estoient  estroittes  derrière , 
mais  elles  espessissoient  tondis ,  et  estoit  TAmourath  ou 
(ons  de  la  bataille,  et  tous  cheminoient  à  la  couverte,  et  les 
Irait,  mille  Turs  qui  faisoient  l'avant-garde  devant,  estoient 
erdonnés  en  celle  entente  que  poinr  faire  monstre  et  visage, 
mais  si  trestost  que  ils  verroient  les  erestiens  approchier, 
petit  à  petit  ils  dévoient  reculer  et  euls  retraire  ou  *  fort  * 
de  la  bataille  ,  et  les  deux  elles ,  lesquelles  estoient  toutes 
ouvertes ,  quant  les  erestiens  seroient  entrés  dedens  ,  se 
dévoient  devant  clorre  et  par  grant  puissance  de  poeuple 
tout  estraindre  et  confondre  quanques  ils  trouveroient  et 

^  De  pnittanœ  ;  et  du  nombre. .  —  *^  Par.  —  *^  Afitoit.  ^ 
•Moolt  —  «^  Fond. 
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encontreroient,  et  eBclorreient  ra  leurs  elles.  Ainsi  M 
iaitte  rordonnanoe  de  la  bataille  de  rAm<mraih*BacqQui. 

AdTÎnt  en  ce  temps  que  on  oompta  l'an  mil  CCCIUI"  tl 
XVI  le  londi  devant  Is  jour  Saint-Michiel  ou  mois  de  «sp- 
tembre,  sur  le  point  de  noenC  heures ,  ainsi  qne  le  roj  de 
Hongnerieet  les  seigneurs  et  leurs  gens,  qui  an  siégs 
devant  Nicolpoly  estoient,  sëoient  au  ^sner,  noayeiles  vin- 
drent  en  Tost  que  les  Turs  chevauchoient  i  puissance  non 
pas  moult  loing  de  là.  Et ,  sicomme  il  me  fut  dit ,  les  eoih 
reurs  ne  r^)pQrtërent  pas  la  véritë  de  la  besongne ,  car  ils 
n*avoient  pas  chevauchië  si  avant  que  ils  eussent  veu  la 
puissance  des  deux  elles  de  la  grosse  bataille  du  dit  Amou* 
rath-Bacquin  ;  car,  si  tost  que  ils  veirent  Tavant-garde, 
ils  ne  chevauchèrent  plus  avant ,  ou  ils  u'osàrent  ou  ils 
n*estoient  pas  hommes  d'armes  de  sage  entreprise.  Bt 
avcMttit  les  Franchois  leurs  descouvreurs  ,  et  les  Hongrois 
les  leurs.  A  leur  retour,  chascun  coureur  retourna  devers 
son  seigneur  ou  son  maistre,  et  rapportèrent  nouvelles  auô- 
ques  aussi  tost  l'un  comme  l'autre.  La  greigneur  partie  de 
Tost  sëoient  au  disner.  Nouvelles  vindrent  â  Jehan  de 
Bourgoingne,  coûte  deNevers,  et  au  conte  d*Eu,  connestable 
de  France ,  au  conte  de  la  Marche ,  au  seigneur  de  Couçy, 
conte  de  Soissons ,  et  à  tous  seigneurs  en  général  ,  en 
disant  :  «  Or  tost,  armés-vous  et  apprestës  que  vous  ne 
0  soies  sourprius  et  dëcheus ,  car  veés-cy  les  Turs  qui 
a  viennent  et  chevauchent.  » 

Ces  nouvelles  resjouirent  grandement  plusieurs  crestiens 
qui  dësiroient  les  armes  ,  et  se  levèrent  sus  pies ,  et  bou- 
tèrent les  tables  oultre,  et  demandèrent  leurs  armes  et 
leurs  chevauls,  et  avoient  le  vin  en  la  teste,  dont  â  la  vérité 
ils  estoient  eschauffés,  et  en  plus  grant  fréfeil  et  en  moins 
de  sens  et  de  bon  advis ,  et  se  trairmt  chascun  qui 
mieulx  mieulx  sur  les  champs.  Banières  et  pennons  furent 
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dMfdIepés  et  mis  avmt.  Et  se  retray  chaseon  dessoubs  sa 
baiMre  on  son  pennon  ;  et  là  fat  desveloapée  la  batiière 
Noetre-Dame,  et  estoit  ordonné  ponr  ^  la  porter  *  ce  vaillant 
dieralHeir  messire  Jehan  de  Vienne,  admirai  de  France. 
lionH  se  avancki^ent  et  hasiërent  les  François  de  enis 
amer  et  de  traire  mr  les  champs  »  et  y  farent  tons  des 
prennnrs  en  trës-grant  puissance  et  riche  arroy,  et  doutoient 
inôolt  petit  les  Tors  ad  ee  qne  ils  înonstroient ,  car  ils  ne 
éddoieni  point  qne  le  nombre  y  faist  si  grant  comme  il 
estoit  et  TAmonrath-Bacquin  en  propre  personne. 


Ainsi  qne  les  seigneurs  de  France  '  se  traioient  ^  hors  de 
lenrs  logis  et  renoient  moult  *  coiteusement  *  sur  les 
champs  à  petite  ordonnance  ,  evous  Tenir,  le  mareschal  du 
roy  de  Honguerie ,  ung  moult  appert  et  trës-vaillant  che- 
vallier» qui  se  appelloit  messire  Henry  ^  d^Bsteullemchale  *, 
monte  sur  ung  coursier  trës-bien  alant»  et  portant  ung 
court  pendon  de  ses  armes  qui  estoient  d'argent  à  une 
eroix  ancrëe,  que  on  appelle  en  armoierie  ung  fer  de  mou- 
Un  ;  et  tint  cherauchant  jusques  aux  seigneurs  de  France 
et  s'arresta  devant  la  bannière  Nostre-Dame,  et  là  estoient 
h  plus  grant  partie  de  barons  de  France,  et  disttout 
hautt ,  sique  bien  fut  ouy  et  entendu  :  «  Je  suis  cy  envoie 
t  de  par  monseigneur  le  roy  de  Honguerie  ,  lequel  vous 
t  prie  et  mande  par  moy  ,  que  point  vous  ne  &chiës  ung 
«  si  grant  oultrage  que  vous  al^s  commenchier  *  restour'^, 
t  ne  la  bataille  ,  ne  assaillir  les  ennemis  jusques  ad  ce 
«  que  vous  aurës  de  par  le  roy  autres  nouvelles  ;  car  il 
t  fiit  grant  doubte  que  nos  descouvreurs  et  coureurs ,  et 

•  •  BUe.  —  ^  iMoyent.  —  "  Hastiyeiiient.  —  '•  D'Eiteaillemî- 
efaalla..  D^EftenlemliAlle.  —  *-'<»  U  bataiUe. 
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aussi  font  ceolx  de  son  conseil,  n*0Dt  point  bien  rapporté 
la  certaineté  des  Tnrs.  Et  dedens  denx  heores  on  environ 
Yons  orrës  autres  nonvelles ,  car  nons  av<m8  enTOjé 
chevaucbeiirs  qni  cheyanoheront  plus  avant  que  œak 
n'ont  fait,  qui  y  furent  euToiës  et  qui  en  sont  retournes  et 
par  lesquels  nous  avons  eu  ces  nouvelles.  Et  soies  tons 
^  confortes  *  que  les  Tnrs  ne  vous  envahiront  point ,  se 
vous  ne  les  assaillies,  jusquee  à  tant  que  ils  seront  en  puis- 
sance tons  ensemble.  Or  faittes  ce  que  je  vous  conseille  et 
devise ,  car  c'est  Tordonnance  du  roy  et  de  son  conseil. 
Je  m*en  retourne  ;  je  ne  puis  plus  demeurer.  » 
A  ces  mots  s'en  retourna  le  'mareschal  de  Honguerie  , 
et  les  seigneurs  de  France  demeurèrent  et  se  misrent 
ensemble  pour  sçavoir  quel  chose  ils  feroient.  Là  fut 
demande  au  seigneur  de  Goucy  quel  chose  en  estoit  bon  i 
faire.  U  respondy  et  dist  :  «  Le  roy  de  Honguerie  a  cause 
«  de  nous  mander  ce  qu  il  veult  que  nous  fâchons ,  et  l'or- 
a  donnance  du  mareschal  est  bonne.  » 

Or  me  fut  dit  que  messire  Phelippe  d'Artois,  conte  d'Eu 
et  connestable  de  France  ,  se  fëlonna  de  ce  que  première- 
ment on  ne  luy  avoit  demande  Fadvis  de  sa  response  et  que 
le  seigneur  de  Goucy  s'estoit  avanchië  de  parler.  Si  dist  par 
orgueil  et  par  despit  tout  le  contraire  de  ce  que  le  seigneur 
de  Goucy  avoit  nagaires  dit  et  remonstrë ,  et  dist  :  «  Ouy, 
«  ouy,  le  roy  de  Honguerie  veult  avoir  la  fleur  de  la  jour- 
«  nëe  et  i'onneur.  Nous  avons  Tavant-garde  ,  et  jà  le  nous 
«  a-il  donnée.  Si  la  nous  veult  retollir  et  avoir  la  première 
«  bataille  ,  et  qui  l'en  croira,  je  ne  l'en  croiray  mie.  »  Et 
puis  dist  au  chevallier  qui  portoit  sa  banière  :  «  'Avant 
a  baniëre  *  ou  nom  de  Dieu  et  de  saint  Jeorge  ,  car  on  me 
a  verra  huy  bon  chevallier.  » 


•  •  Asseurés.  —  *^  Va. 
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.Qoant  k  sire  de  Ckmcj  eut  oy  ^  le  conneatable  de  France 
aiiuHi  parler  * ,  si  tint  la  parole  en  grant  présomption  ,  et 
regarda  SOT  messire  Jehan  de  Vienne ,  qui  tenoit  et  portoit 
la.banièi^;|)o^tre4)anie ,  la  souveraine  de  toutes  les  autres 
et  leur  raliaiMse..  Si.lvy  demanda  quel  chose  esloit  bonne  a 
filtre ,:  «  Sire  da  Concy ,  dist-il ,  là  où  vérité  et  raison  ne 
«  pèimit  estre  oys  ,  il  convient  que  oultre-cuidance  règne. 
«  Bt  puisque  le  conte  d'Eu  se  Teult  combatre ,  il  fault  que 
«  nous  le  sieuvons  ;  mais  serions  plus  fors  »  se  nous 
«.  estions  tous  ensemble  ,  que  nous  ne  serons  là  où  nous 
«  assamblerons  sans  le  roy  de  Honguerie.  »  Etquoyque 
ainsi  ijis  devisassent  et  parlassent  sur  les  champs,  les 
meseroians  approchoient  moult  fort ,  et  les  deux  elles  des 
batailles ,  où  bien  avoit  en  chascune  quarante  mil  hommes, 
S6  ^mmenchoient  à  approchier  et  à  clorre ,  et  se  trou- 
vèrent les  crestiens  emmy  la  moyenne  de  euls*  et  se  recu- 
ler se.  voulsissent ,  si  ne  peuissent-ils  pour  '  euls  ^ ,  tant 
estoient  les  deux  elles  fortes  et  espesses. 

.  Lors  congneurent  plusieurs  chevalliers  et  escuiers  usés 
d'armes  que  la  journée  ne  povoit  estre  pour  euls.  Non 
obstant  ils  s'avanchërent  et  sieuvirent  la  banière  Nostre- 
IHme  que  ce  vaillant  chevallier  messire  Jehan  de  Vienne 
p<»rtoit.  Là  estoient  ces  seigneurs  de  France  si  richement 
en  leurs  armures  '  et  en  si  bel  arroy  *  que  chascunsembloit 
ung  roy.  Et  quant  ils  assamblërent  premièrement  aux  Turs» 
sipomme  il  me  fut  dit ,  ils  n'estoient  pas  sept  cens.  Or 
rsgardés  la  grant  folie  et  le  grant  oultrage  ;  car ,  se  ils 
euissent  attendu  le  roy  de  Honguerie  et  les  Hongres  où 
bien  avoit  soixante  mil  hommes,  ils  euissent  fait  ung  grant 
fiât  ;  et  par  euls  et  par  leur  foie  oultre-cuidance  et  orgueil 

*'*  Le  commandement  du  connestable  de  France.  —  "^  Les  Sarra- 
ainfl  qoi  jà  les  aToient  en  dos.  —  *'*  Si  proprement. 
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fut  toute  la  perte,  et  lé  dommage  que  ils  recheoprént ,  si 
grant  que  depuis  la  batiûlle  de  Ronchevatils  oà  les  douze 
pers  de  France  furent  mors  et  deseonfts  ,  ne  recéuprent  si 
granf  dommage.  Mais ,  au  voir  dire ,  ils  firent  ;  atant  qu0 
ils  enchëissent  ou  dommage  et  ou  dangter  de*  leurirt  ennemis, 
grant  '  foison  d'armes  *.  Et  Tooient  bien  leb  pldsieuTB  che- 
valliers et  escuiers  que  ils  8*en  aloient  perdre  et  ftMit  par 
Torgueil  et  beubant  de  euls.  Et  desconflrent  néaatmoins 
les  François  la  première  bataille  et  misrent  en  chace ,  et 
vindrent  sur  ung  grant  val  où  TÂmouraflise  tenoit  ayeue 
sa  puissance.  Lors  Touldrent  retourner  les  Francbois 
devers  Fost,  car  ils  estoient  montés  tous  suif  chevanls 
courers  ;  mais  ils  ne  peurent ,  car  ils  furent  clos  et  serrés 
de  toutes  pars.  Là  eut  grant  bataille  ,  ^  aspre ,  fbrte  ^  et  * 
moult  bien  *  combatue ,  et  durèrent  les  François  en  bon 
convenant  moult  ^  longue  espace  *. 

Lee  nouvelles  vindrent  au  roy  de  Hongderie  et  par  tout 
son  ost  que  les  crestiens  françois  ,  anglois  et  allemans  se 
combatoioit  aux  Turs,  et  que  point  n'avoient  tenu  son 
ordonnance ,  ne  son  conseil ,  ne  de  son  mareschal  ainsi. 
Si  fut  moult  tourblé  et  courrouchië,  et  bien  y  avoit  raison  , 
et  congnut  tantost  que  la  journée  n*estoit  point  pour  euls. 
Si  dist  ainsi  au  grant  maistre  de  Roddes  qui  estoit  delés 
luy  :  «  Nous  perdrons  huy  la  journée  par  le  grant  orgueil 
a  et  beubant  de  ces  François  ;  et ,  se  ils  m*euissent  creu , 
«  nous  avions  gens  à  plenté  pour  combatre  nos  ennemis.  » 

A  ces  paroles  regarda  le  roy  de  Honguerie  derridre  luy 
et  vey  que  ses  gens  fuioient  et  *  esclarcissoient  et  esbahis- 
soient  '®  de  euls-meismes,  et  que  les  Turs  les  mettoient  en 
chace  :  dont  il  vey  bien  que  point  n'y  avoit  de  recouvrance. 

•-•  Meurtre  de  gens  d^armea  tnrca.  —  *^  Dure.  —  •^  Fort  — 
'**  Longuement.  —  *-**  Desconfiioient. 
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VILA  dirent  *  cealx  qui  estoient  delës  Inj  :  «  Sire,  sanlvës- 
i  ypos  ;  ear ,  se  tous  estes  ne  mort ,  ne  prins ,  toute  Hon- 
t  gnarie  est  perdue.  Il  nous  '  fault  ^  huy  perdre  la  journée 
«  par  Torgueil  des  Franchois.  Leur  yaillance  leur  tournera 
c  i  oultrercuidance  ;  car  tous  y  seront  mors  et  pris ,  et  jà 
c  ung  seul  ne  s*en  sauvera.  £t  '  eschiëvés  *  le  dangier , 
c  se  vous  nous  en  voulés  croire.  » 

Au  roy  de  Honguerie  u*aYoit  que  courrouchier ,  quant 
il  Tey  que  il  perdoit  la  journée  par  le  desroy  et  oultrage 
des  François,  et  que  il  le  convenoit  fuir ,  se  il  ne  Touloit 
estre  mort  ou  prins.  Au  voir  dire ,  là  advint  très-gi*ande 
pestilence  sur  les  Franchois  et  sur  le&  Hongres  ;  car  tous 
seaves  ,  qui  fuit ,  on  le  chace.  Les  Hongres  fuioient  sans 
ordonnance  et  sans  arroy ,  et  les  Turs  les  chaçoient  à 
povoir.  Si  en  y  eut  moult  de  mors  et  de  prins  en  la 
chace.  Touteffois  Dieu  aida  le  roy  de  Honguerie  et  le 
Çnmt.  niaistre  de  Rodes ,  car  ils  vindrent  sur  la  rivière 
de  la  Dunoe  et  trouvèrent  uao  petite  barge  qui  là  s*ar- 
restoit,  laquelle  estoit  au  ^  maistre  de  Roddes.  Ils 
entrèrent  dedens  euls  sept  tant  seulement  et  eslongèrent 
tantost  la  rive.  Autrement  ils  euissent  esté  tous  mors  ou 
prins  ;  car  les  Turs  vindrent  jusques  au  rivage ,.  et  la  y 
ot  grant  occision  de  ceulx  qui  poursieuvoient  le  rpy  et  qui 
se  euidoient  saulver.  Or  parlons  des  François  *• 

Quant  le  seigneur  de  Montcavrel ,  ung  moult  vaillant 
*  chevallier  d'Artois  ,  vey  que  la  desconfiture  toumoit  sur 
euls ,  il  avoit  là  ung  sien  joeune  fils.  Si  dist  à  ung  sien 
escnier  :  «  Prens  mon  fils  :  si  Temmaine.  Tu  te  peuls  bien 
«  partir  par  ceste  elle-là  qui  est  toute  ouverte.  Salue-moy 
«  ^®ma  femme  ^^  J'attenderay  Taventure  avecques  les 

•"•  Lor»  lay  eBcrièrent.  —  "^  CooTient.  —  •••  Eachappés.  — 
*  Grant. — *  Et  dea  AlUnutiit,  qoi  m  eombatoient  ▼àillammant  et  moalt 
d*arm68  j  furent.  —  *  Seigneur  et  gentil.  —  *^*  Saulve  non  fis. 
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« 

«  antres,  w  Qoant  renffant  07  parler  son  pire ,  ri  firt'qae 
point  il  ne  se  dëpartiroit ,  né  point  il  ne  le  lairait  ;  mais  le 
pire  à  force  fist  tant  qne  Tescnier  Femmena  et  le  misl  bon 
du  péril ,  et  vindrent  snr  la  Donoe.  Mais  Tenffant  qtd  èe 
voiôit  là  endroit  et  qui  estoit  très-mërancolieux  ponr  son 
pire  qu'il  laissoit  ainsi  »  fat  iioyë  par  grant  mësadven- 
ture  entre  deux  barges  ,  ne  oncqnes  homme  ^  ne'  le  peult 
saulver. 

Messire  Guillemme  de  la  Trimouille  estoit  en  la  bataille, 
et  moult  vaillament  se  combaty  ,  car  il  fist  ce  jour  grant 

*  foison  '  d'armes  »  et  là  fut-il  occis  ,  et  ung  sien  fils  sur 
'  luy  •. 

Messire  Jehan  de  Vienne,  qui  portoit  la  baniëre  Nostre- 
Dame,  y  fist  *  moult  ^  d'armes ,  mais  il  fut  là  occis,  la 
baniëre  Nostre-Dame  entre  ses  poings ,  et  ainsi  ftit-il 
trouvé. 

Toute  la  force  des  seigneurs  de  France,  qui  pour  ce  jour 
furent  à  la  besoingne  de  Nycolpoly ,  fût  là  ruée  jus  et 

*  deschirëe  *  aucques  par  la  manière  et  ordonnance  que  je 
vous  diray. 

Le  conte  de  Nevers,  messire  Jehan  de  Bourgoingue, 
estoit  pour  lors  en  si  grant  arroy  et  si  ^*  noble  "  que  plus 
on  n'en  povoit  faire ,  ne  mettre  avant  >* ,  et  aussi  estoient 
messire  Guy  de  la  Trimouille  et  plusieurs  barons  et  che- 
valliers de  Bourgoingue,  qui  tous  s'estoient  efforchiés  pour 
l'amour  de  luy.  Là  y  ot  deux  escuiers  de  Picquârdie,  moult 
vaillans  hommes  ,  lesquels  s'estoient  trouves  en  plusieurs 
places  de  rencontres  et  de  batailles  dont  ils  estoient  partis 
à  leur  honneur ,  et  aussi  firent-ils  de  la  besoingne  de 
Nycolpoly  :  ce  furent  Guillemme  *'  du  Bus  ^^  et  le  Borgne 

«  Nul.  —  ••»  Fait.  —  *-■  Le  lieu.  —  •-'  MerveiUe.  —  •^  Dertniite. 
—  •«-"  Riche.  —  *•  Qu'il  se  poToit  faire.  —  "*♦  De  Bu; 
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de  Mratqoel.  Ces  deux  escuiers ,  par  grant  yaillanœ  et 
fidt  d*anne8  et  ^  hardiement  *  combatre,  passèrent  et  '  trés- 
passàrent  ^  oultre  les  batailles  et  retoumôrent  en  la  bataille 
par  deux  fois,  et  y  firent  plusieurs  grandes  appertises 
dlarmes ,  et  là  forent  occis.  ^  A  la  yëritë  *  dire  et  consi- 
dérer f  les  chevalliers  et  escuiers  de  France  et  les  estran- 
giers  d'autres  nations  se  acquittiërent  et  portèrent  très- 
vaillamment  ^  à  combatre  * ,  et  y  firent  moult  d'armes.  Et, 
se  les  Hongres  se  fuissent  aussi  vaillamment  portes  et 
acquittes ,  comme  firent  les  François ,  la  besoingne  se 
faist  anltrement  portée  et  tournée  que  elle  ne  fist  ;  mais  de 
tout  le  *  mehaing  ^^,  à  considérer  raison,  les  Franchois  en 
forent  cause  et  coulpe  ;  car  par  leur  orgueif  et  désar- 
roiance  tout  se  perdy. 

Là  avoit  ung  chevallier  de  Picquardie,  qui  s*appelloit 
messire  Jacques  de  Helly ,  lequel  avoit  demeuré  en  son 
temps  en  la  Turquie ,  et  avoit  servy  en  armes  TAmorath 
père  i  ce  roy  Basaach  dont  je  parole  présentement ,  et  si 
sçavoit  ung  petit  parler  turc.  Quant  il  vey  que  la  descon- 
fltore  "  toumeroit  '*  sur  euls ,  si  eut  advis  de  soy  saulver, 
car  il  veoit  que  qui  povoit  venir  jusques  à  estre  prins  ,  il 
se  rendoit  et  mettoit  à  saulfveté  ,  et  tous  Sarrazins  qui 
sont  convoitteux  sur  or  et  sur  argent ,  les  prendoient  et 
tournoient  d*un  lés  et  les  saulvoient.  Par  celle  manière 
fut  saulvé  de  non  estre  occis  messire  Jacques  de  Helly  en 
la  prise  et  en  la  chasse,  et  aussi  ung  escuier  de  Toumésis, 
qui  se  nommoit  Jacques  du  Fay,  et  avoit  servy  au  roy  de 
•Tartarie ,  lequel  roy  s'appelloit  Tanburin.  Et  quant  ce 
Jaques  du  Fay  sceut  les  nouvelles  que  les  François  venoient 
en  Turquie ,  il  prist  congié  au  roy  de  Tartarie ,  lequel  luy 

•••  A  force  de.  —  »-*  Tretperchèrent.  —  *^  Au  voir.  —  '*•  Au  com- 
bat. —  *^  Meechief .  —  «"•  Couroit. 
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donna  assés  légièrement.  Si  fat  prins  i  U  iMtaille  de 
Nyoolpoly  et  saulTë  et  proprement  dee  gens  du  raj  Tàih 
burin  de  Tartane  qai  là  ertoient  ;  car  celluy  roy  Tanbiirin, 
àlapriàre  et  reqaeste  de  rAmoorath-Baeqain,  y  a^oit 
ftnvoié  grant  foison  de  ses  gens  ^ ,  ainsi  que  *  les  *  roys 
crestiens  ou  payons  ,  quant  ^  il  besongne  * ,  confortent  1\di 
Tautre. 

Moult  grant  meschief  et  dommage  recheurent  devant  la 
dtë  de  Nycolpoly  en  Turquie  les  Fraiacbois  ;  car  ils  fiurent 
tous  mors  et  tous  prins ,  et  pour  ce  qu*ils  est(»ent  si  ridie- 
ment  armés  et  arroyés  de  si  riches  *  parures  ^  que  ce 
sembloient  roys ,  on  en  sauhra  à  grant  foison  les  yyes  ;  car 
ces  Sarrazins  et  Turs  et  tous  ceu|^  de  leur  loy  sont  graa* 
dément  convoitteux  sus  or  et  sus  ai^nt ,  et  leur  estoit 
advis  que  des  seigneurs  que  pris  avoient,  ils  '  extrairoiant  * 
grant  finance ,  et  les  tenoient  encoires  i  plus  grans  sei- 
gneurs que  ils  n*estoient. 

Messire  Jehan  de  Bourgoingne,  conte  de  Nerers,  ftit 
prins ,  et  moult  d*armes  fist  ce  jour.  Aussi  furent  prins  le 
conte  d'Eu  et  le  conte  de  la  Marche,  le  seigneur  de  Couqr, 
messire  Henry  de  Bar ,  messire  Guy  de  la  Trimouille , 
messire  Bouchicault  et  ^^  messire  Jaques  de  Helly  ^^  Bt 
messire  Phelippe  de  Bar  fut  mort  sur  la  place,  et  messire 
Jehan  de  Vienne ,  messire  Guillemme  de  la  Trimouille  et 
son  fils. 

Sur  l'espace  de  trois  heures  ceste  grosse  bataille  fut 
faitte  ,  et  perdy  le  roy  de  Honguerie  tout  son  arroy  enti^ 
rement  et  toute  sa  vaisselle  d*or  et  d'argent  que  li  avoit , 
chambres,  joiaulx  et  autres  choses  ,  et  se  saulva,  luy  VU* 
tant  seulement ,  et  entra  en  ung  batel  de  Roddes ,  lequel 

•  D*arm6B.  — "  Toui.  —  *^ Mestier est  — •'  Armorei.  —  ^  Eslor- 
queroient..  En  tolroient  moult.  —  **'"  Plvtieura  avtras. 
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avoit  là  amené  des  pourvëances,  et  luy  en  chëy  moult  bien, 
car  antrement  il  euist  esté  mort  ou  pris  sans  ^  recouvrier  *. 
Bt  7  ot  '  sus  la  chace  ^  mort  et  occis  moult  d*hommes  plus 
aasëa  que  en  la  bataille  ,  et  de  noyës  grant  foison.  Eureus 
se  tenoit  celluy  qui  se  povoit  saulver  et  eschapper  de  mort 
par  quelque  voye  que  ce  fuist. 


Quant  toute  ceste  desconfiture  fut  passée ,  et  que  les 
Sarrasins,  Turs,  Persains  et  tous  aultres  là  enyoiës  de  par 
le  souldan  et  les  roys  payens ,  furent  rettrais  en  leurs 
logis/  c*est-à-entendre  ens  es  tentes ,  trefs,  aucubes  et 
paTiUons,  que  conquis  avoient  sur  les  crestiens,  que  trop 
Uen  pounreus  et  garnis  trouyërent  de  Tins  ,  de  viandes  et 
*  d'autres  biens  tous  prests  ',  dont  ils  se  aaisièrent  et  déme- 
nèrent leur  gloire  en  joye  et  en  reyel,  ain^i  que  peult 
faire  ung  tel  poeuple,  lequel  a  eu  victoire  sur  les  ennemis,  le 
roy  Basaach  dit  l'Amourath^Bacquin  vint  descendre  à  grant 
foison  de  ménestrels,  selon  l'usage  que  ils  ont  en  leur  pays, 
devant  la  ^  maistre-tente  *  qui  avoit  esté  au  roy  de  Hon- 
goerie,  laquelle  estoit  belle  et  bien  aoumée  de  moult  beaulx 
aoumemens  et  paremens,  où  le  dit  Amourath  prinst  très- 
grant  *  plaisance  ^^  au  r^arder,  et  entra  dedens  à  moult 
grant  gloire  et  magnificence ,  et  se  glorifiioit  en  son  cuer 
de  la  belle  victoire  que  il  avoit  eue  sur  les  crestiens  ,  et  en 
"  regracioit  les  dieux  et  les  déesses  ^  selon  sa  loy  où  il 
créoit  et  que  les  paiens  croient.  Et  quant  on  Tôt  désarmé 
et  esrenté  pour  raffreschir  et  refiroidier ,  il  s*assist  sur 
ung  tapis  de  soye  emmy  la  tente  et  fist  venir  tous  ses  plus 
principaulx  et  grans  amis  pour  gengler  et  bourder  à  euls,  et 

*-•  Remède.  —  "^  En  fuyant.  —  "De  pourvéances  toutes  prestes. 
—  '.•  Maistresse-tente.  —  •.••  Plaisir.  —  ""  Kemercioit  Dieu. 
XV.  —  FROISSART.  21 
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il-meismes  les  mettoit  en  yoje  ^  de  rire ,  de  jouer  et  d'es- 
batre  ,  et  bien  disoit  que  prochaynement  tous  passeroient 
à  puissance  ou  royaulme  de  Honguerie  et  conquerroient 
le  pays  et  ensieuyant  tous  les  autres  royaulmes  et  pays 
crestiens,  et  metteroit  *  en  son  obéissance,  et  luy  soufSroit 
de  chascun  tenir  en  sa  loy  ,  mais  que  il  en  euist  la  sei- 
gneurie ,  et  Youloit  régner  comme  Alexandre  de  Mâché* 
donne  »  qui  fut  roy  de  tout  le  monde  sur  douze  ans ,  du 
sang  duquel  il- se  disoit  estre  descendu  et  yssu.  Et  tous 
ceulx  qui  environ  luy  estoient ,  luy  accordoient  sa  parole 
et  s'enclinoient  contre  luy. 

Là  âst  le  roy  Basaach  faire  trois  commandemens.  Le 
premier  commandement  fut  que  quiconques  avoit  prison- 
nier ,  le  mesist  avant  dedens  le  second  jour ,  et  feust 
amené  devers  le  roy  et  ses  hommes.  Le  second  comman- 
dement fut  que  tous  les  mors  fuissent  cerchiés  et  visités , 
et  les  nobles  qui  se  monstroient  à  estre  plus  grans  sei- 
gneurs que  les  autres ,  fuissent  trais  d'un  lés  et  laissiés 
en  leurs  '  parures  *  »  tant  que  il  les  euist  veus  ,  car  il  vou- 
loit  celle  part  aler  devant  souper.  Le  tiers  commandement 
fut  que  on  enquesist  véritablement  et  justement  entre 
les  mors  et  les  vifs  crestiens  se  le  roy  de  Honguerie  y 
estoit  vif  ou  mort ,  ne  prins  prisonnier.  Tout  fut  fait  en  la 
manière  que  il  ordonna,  ne  nuls  n'euist  osé  ^  penser  *  du 
contraire. 

Quant  l'Âmorath-Bacquin  fut  rafreschy  et  remis  en 
autres  habis  ,  il  luy  vint  en  plaisance  et  voulenté  que  il 
yroit  veoir  les  morts  où  la  bataille  avoit  esté  ;  car  dit  luy 
fut  que  trop  grant  ^  foison  ^  de  ses  gens  il  avoit  perdus  et 
que  trop  luy  avoit  cousté  la  bataille  ,  desquelles  paroles  il 
estoit  moult  esmerveillié  et  ne  le  povoit  croire.  Si  monta 

•  Et  en  matière.—  •  Tout.—  '■*  Points.  —  ^  Faire  —  '.*  Nombre. 
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i  cheval,  et  grant  foison  de  nobles  hommes  de  son  ost  en 
sa  compaignie ,  et  estoient  les  plus  prouchains  du  roy  et 
de  son  conseil  Alis-Basaach  et  le  Sour-Basaach.  Aucunes 
gens  disoient  que  c*estoient  ses  frères,  mais  il  ne  les  Touloit 
point  recongnoistre  et  disoit  que  il  n'ayoit  nul  frère. 

Quant  il  fut  venu  jusques  au  lieu  où  la  bataille  ayoit 
este  et  où  les  mors  et  occis  gésoient ,  si  trouva  en  vëritë 
tout  ce  que  dit  luy  avoit  este  ,  car  pour  ung  crestien  de 
ceulx  qui  gésoient  sur  les  champs  morts ,  il  y  avoit  trente 
Turs  ou  plus  ou  aultres  hommes  de  sa  loy.  Sy  fut  dure- 
ment courrouchië  en*  soy-meismes.  Âdont  il  dist  tout 
hault  :  a  II  y  a  eu  icy  moult  crueuse  bataille  sur  nos  gens, 
«  et  merveilleusement  fort  se  sont  ces  crestiens  ^  vendus  *, 
c  mais  je  feray  celle  occision  '  terriblement  ^  comparer  à 
«  tous  ceulx  qui  sont  demeurés  en  vie.  » 


'  Alors  *  se  departy  TAmourath-Bacquin  de  la  place  et 
retourna  aux  tentes  et  logis  où  il  se  aaisa  de  ce  que  il 
trouva,  tant  du  sien  comme  des  pourvéances  que  ils  avoient 
trouvé  et  conquesté  à  la  journée ,  et  passa  la  nuit  en 
moult  grant  fureur  de  cuer.  Quant  ce  vint  au  matin , 
avant  que  il  fuist  levé ,  ne  que  il  s'amonstrast ,  grant  foi- 
son de  ses  hommes  se  assamblèrent  en  la  place  devant  sa 
tente  pour  veoir  et  sçavoir  quel  chose  il  vouldroit  faire 
des  prisonniers  qui  prins  estoient ,  car  la  commune 
rénommée  couroit  en  Tost  de  toutes  pars  que  tous  les  pri- 
sonniers crestiens  qu'ils  tenoient,  seroient  sans  respit 
morts  et  détrenchiés  sans  ent  nul  prendre  à  merchy ,  ne  à 
pitié  ;  mais  ainsi  ne  advint-il  pas.  L*Amourath-Bacquin 
avoit  réservé  ,  quelque  fureur  ,  ne  courons  que  il  euist  (et 


•-■ 
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ordonna  de  soy-meismes)  que  les  grans  seigneurs  des 
crestiens  que  ses  hommes  avoient  prins  et  veus  et  trouvés 
en  grant  arroy  en  la  bataille  ,  fuissent  tournés  d'un  lés  ; 
car  dit  luy  fut  que  ceulx  paieroient  grandes  raenchons ,  et 
pour  ce  s'estoit41  incliné  i  eulx  sauver. 

Âveuc  tout  ce  il  estoit  bien  advenu  que  plusieurs  Sarra- 
zins  ,  payens ,  Persains ,  Tartres ,  Arabes ,  Lectnaires , 
Turs  et  Suriens  avoient  prins  des  prisonniers ,  dont  ils 
pensoient  grandement  à  mieulx  valloir,  ainsi  que  ils  firent. 

Si  les  collèrent  et  muchôrent ,  et  ne  vindrent  pas  tous  à  la 

« 

congnoissance  de  TAmourath-Bacquin.  Et  advint  que 
messire  Jacques  de  Helly  fut  le  marredy  au  matin  amené 
devant  la  tente  du  roy  aveuc  plusieurs  autres ,  et  ne  Tosa 
celluy  qui  pris  Tavoit»  plus  coller,  ne  garder  ;  et  ainsi  que 
on  attendoit  la  venue  de  TAmourath ,  les  chevalliers  et 
les  hommes  de  son  hostel  se  tenoient  là  tous  quois  et 
regardoient  ^  les  chevalliers  de  France  et  autres  prison- 
niers. Si  ot  le  dit  messire  Jacques  de  Helly  *  si  bonne  adven- 
ture  '  pour  luy  que  il  fut  recongneu  des  gens  et  serviteurs 
du  corps  et  del  hostel  de  l'Amourath-Bacquin.  Si  âst  recon- 
gnoissance  à  euls  ,  et  euls  à  luy  ,  et  le  délivrèrent  tantost 
les  Turs  des  mains  de  celluy  qui  prins  Tavoit ,  pour  tant 
que  ils  le  recongneurent ,  et  demoura  ens  es  mains  et 
ordonnance  des  hommes  de  TAmour'^th  :  dont  il  tenoit 
Taventure  à  belle  ,  et  voirement  le  fut-elle  ,  ainsi  que  vous 
orrés  recorder  ,  car  aux  aucuns  crestiens  elle  fut  piteuse 
et  crueuse. 

Avant  ce  que  le  roy  Basaach  venist  en  la  place ,  ne  que 
il  8*amon8trast  générallement  à  tous  ses  hommes  ,  on  avoit 
enquis  et  demandé  par  ordonnance  lesquels  des  seigneurs 
crestiens  estoient  les  plus  grans  ,  et  furent  bien  examinés 

*  L'un  Tauti^e.  —  •-'  Celle  adventure  à  bonne. 
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d66  lattiniers  du  roy,  et  forent  mis  d*im  les  pour  les  sauver 
de  non  occire,  premièrement  messire  Jehan  de  Bonrgoingne, 
oonte  de  Neyers»  chief  de  tons  les  autres ,  secondement 
mesidre  Phelippe  d* Artois,  conte  d'Eu,  le  conte  de  Marche, 
le  seigneur  de  Coucy,  messire  Henry  de  Bar,  messire  Guy 
de  la  Trimouille  et  tant  que  il  en  y  ot  jusques  à  huit ,  les- 
quels' TAmourath  yoult  yeoir  et  parler  à  euls  ,  et  les 
regarda  moult  longuement ,  et  furent  conjurés  ces  sei- 
gneurs sur  leur  foy  et  sur  leur  loy  se  ils  estoient  tels 
comme  ils  se  nommoient.  Et  encoires ,  pour  mieulx  en 
açavoir  la  yëritë  ,  on  se  adyisa  que  on  enyoyeroit  devers 
eols  le  cheyallier  franchois  que  je  nomme  messire  Jaques 
de  Helly ,  car  par  raison  il  les  devoit  bien  congnoistre ,  et 
jà  estoit  recongneu  de  TAmourath  auquel  il  avoit  servy  : 
si  estoit  prins  sus  et  ^  hors  du  *  péril  de  mort.  Si  luy  fut 
dit  et  demandé  se  il  congnoissoit  ces  chevalliers  de  France 
prisonniers  qui  là  estoient  ou  '  fons  ^  des  autres  ensemble. 
n  respondy  :   «   Je  ne  sçay.  Se  je    les  veoie  ,  je  les 
c  oongnoisteroie  bien.    Je  y  regarderay  voulentiers.   » 
Dont  luy  fut  dit  et  enjoindi  :  «  Aies  par  devers  euls,  et  les 
«  advisés  et  regardés  bien  et  rapportés  la  certaineté  de 
t  euls  i  l'Amourath  et  de  leurs  noms  ;  car  sur  vostre 
«  parole  il  aura  advis.  »  Il  le  fist  ainsi  que  dit  et  ordonné 
luy  ftat ,  et  s'en  vint  devers  les  seigneurs  dessus  nommés 
et  les  enclina  ,  et  tantost  les  ^  ravisa  et  recongneult  *.  Si 
paria  à  euls  et  leur  dist  son  adventure  et  comment  il 
estoit  là  envoyé  de  par  l'Amourath  à  scavoir  se  ils  estoient 
tels  que  ils  se  disoient  et  nommoient.  Ils  respondirent 
sagement  et  dirent  :  a  Messire  Jaques  ,  vous  nous  con- 
ff  gnoissiés  tous,  et  si  povés  veoir  ^  comment  *  la  fortune  est 
ff  contre  nous  et  que  nous  sommes  en  grant  dangier  et  en 

*•  Au  —  •"*  Fond.  —  •••  Avisa  et  congtient.  —  '-•  Comme. 
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a  la  merchy  de  ce  roy ,  siqnes  pour  nous  saulTer  les  Ties, 
ff  faittes  nous  encoires  plus  grans  deyers  ce  roy ,  que 
a  nous  sommes,  et  dites-luy  que  nous  sommes  hommes  et 
«  seigneurs  pour  payer  grant  finance.  »  Âdont  respondy 
messire  Jacques  :  a  Messeigneurs ,  tout  ce  feray-je  moult 
«  voulentiers  ,  et  ad  ce  faire  suis-je  tenu.  » 

Dont  retourna  le  chevallier  devers  l'Âmourath  et  son 
conseil,  et  leur  dist  que  ces  seigneurs  qui  prins  estoient 
etausquels  présentement  parle  avoit,  estoient  les  plus 
grans  et  les  plus  nobles  du  royaulme  de  France  et  moult 
prouchains  de  lignage  du  roy  de  France,  et  paieroient 
pour  leur  délivrance  grant  somme  ^  de  flourins  ^  Ces 
paroles  furent  assës  agréables  à  TÂmourath  ,  et  voult 
entendre  à  autre  chose  et  dist  ainsi  que ,  ceulx  tant  seule- 
ment réserves,  tous  les  autres  qui  prisonniers  estoient , 
seroient  mors  et  détrenchiés,  et  délivreroit-on  ainsi  le  pays 
d*eulx  ,  par  quoy  tous  les  autres  s'i  exemplieroient. 

Adont  s*amonstra  le  roy  à  tout  le  poeuple  qui  là  s'estoit 
assamblé ,  et  quant  ils  le  veirent  venir ,  tous  ensemble  se 
enclinërent  contre  luy  et  luy  firent  la  révérence ,  et  se 
misrent  les  hommes  de  l'Amourath  en  deux  elles  ,  et  le  dit 
roy  et  les  plus  nobles  de  son  hostel  et  de  sa  compaignie 
estoient  ou  chief  de  ces  deux  elles ,  et  se  ouvrirent  et 
tenoient  les  espées  toutes  nues  par  ordonnance  en  leurs 
mains  ,  et  le  conte  de  Nevers  et  ceux  qui  estoient  réservés 
de  non  morir,  assés  près  d'eux  ;  car  le  roy  vouloit  que  Us 
veissent  la  correction  et  discipline  que  l'en  feroit  du  demeu- 
rant des  autres  ,  à  laquelle  chose  faire  tous  les  Sarrazins 
estoient  moult  enclins  et  désirans  '  du  ^  faire. 

Dont  furent  amenés  ainsi  que  tous  nuds  ,  en  leurs  linges 
drap^,  l'un  après   l'autre  ,  plusieurs  bons  chevalliers  et 

«-•D'or,  — '^Dece. 
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escoiers  du  royaulme  de  France  et  d'autres  nations,  qui 
prins  avoient  esté  en  la  bataille  et  sus  la  chace  «  devant 
TÂmourath-Bacquin  «  lesquels  il  regardoit  ung  petit  ;  et 
quant  il  les  ayoit  veus,  il  les  mettoit  hors  de  son  regard  , 
puis  faisoit  ung  signe  que  ils  fuissent  mors  et  détrenchiés  , 
et,  si  trestost  que  ils  entroient  entre  ceulx  qui  aux  espées 
toutes  nues  les  attendoient  »  ils  estoient  frappés  et  mors  et 
détrenchiés  pièce  à  pièce  sans  en  avoir  nulle  pitié  «  ne 
merchy.  Celle  ^  malle  *  justice  fist  faire  ce  jour  TAmourath- 
Bacquin,  et  en  y  ot  plus  de  trois  cens,  tous  gentils  hommes 
de  diverses  nations,  mis  en  ce  party,  dont  ce  fut  dommage 
et  pitié  grant ,   quant  ainsi  furent  ^  martirisés  *  pour 

*  l'amour  ^  de  Nostre-Saulveur  Jhésu-Crist,  qui  en  vueille 
avoir  les  &mes.  Entre  lesquels  (ceulx  qui  là  furent  ainsi 
détrenchiés  et  occis  en  la  fourme  et  manière  que  je  vous 
déclaire),  ce  gentil  chevallier  françois  et  haynnuyer  Henry 
d*Ânthoing  en  fut  Tun  :  Dieu  luy  soit  piteux  et  miséricords 
i  rame  !  Et  advint  que  messire  Bouchicault,  mareschal  de 
France ,  fut  tout  nud  amené  aveuc  les  autres  devant  le  dit 
Amourath  ,  et  euist  eu  celle  peine  et  celle  mort  crueuse 
sans  merchy  ,  se  messire  Jehan  de  Bourgoingne,  conte  de 
Mevers,  ne  l'euist  ravisé  ;  mais,  si  trestost  que  il  le  vey,  il 
86  départy  de  ses  compaignons  qui  tous  "^  eshidés  ^  estoient 
de  la  crueuse  paynne  que  on  faisoit  souffrir  à  leurs  gens  , 
et  s*en  vint  jetter  et  mettre  à  deux  genoulx  devant  le  dit 
roy  Basaach ,  et  luy  prya  et  requist  de  bon  cuer  et  très- 

•  adcertes  **  que  on  voulsist  saulver  et  respiter  ce  che- 
vallier nommé  Bouchicault ,  car  il  estoit  trop  grandement 
bien  du  roy  de  France  et  puissant  assés  pour  payer  grant 
raenchon,  et  luy  âst  encoires  le  dit  conte  de  Nevers  signe, 

« 

*-•  Cruelle.  —   ^  Tourmentes.  —  ^*  L'honneur.  —  '•  Esbahis.  — 
*''^  Affectueusement. 
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en  comptant  d'une  main  en  Fautre  «  qn*il  paieroit  grant 
finance ,  pour  mieulx  adoulcir  la  fureur  du  roy  Basaaeh. 
Le  roy  s'enclina  et  descendy  à  la  parole  et  prière  du  noble 
conte  de  Nevers  ,  et  fîit  messire  Bouchicault  tourné  d*un 
lés  et  remis  ayeuc  les  autres  et  respitë  de  non  morir. 
Depuis  luy  en  y  ot  des  autres  et  tant  que  le  nombre  çy- 
dessus  fut  accomply  et  emply. 

Geste  crueuse  vengance  et  justice  faitte  des  crestiens  « 
on  entendy  à  autres  choses  ;  et  me  semble  que  il  advint 
ainsi ,  selon  ce  que  je  fuy  infourmé«  que  TAmourath  ot 
plaisance  et  voulentë  que  la  belle  journée  de  victoire  que 
il  avoit  eue  sur  les  crestiens  et  la  prinse  du  conte  de 
Nevers  seroit  signifiée  en  France  par  ung  chevallier  de 
France  et  manifestée.  Si  furent  prins  trois  chevalliers 
franchois,  entre  lesquels  messire  Jacques  de  Helly  estoit 
l'un ,  et  furent  amenés  devant  l'Amourath  et  le  conte  de 
Nevers  aussi ,  et  fut  demandé  au  conte  de  Nevers  lequel 
des  trois  il  vouloit  qui  feist  le  message  et  alast  par 
devers  le  roy  de  France  et  son  përe  le  duc  de  Bourgoingne. 
Messire  Jacques  de  Helly  ot  celle  bonne  adventure  pour 
tant  que  le  conte  de  Nevers  le  congnoissoit  jà  ,  et  dist 
ainsi  :  «  Sire ,  je  vueil  que  cestuy-cy  y  voist  de  par  vous 
«  et  de  par  nous.  »  Geste  parole  fut  acceptée  de  TAmourath 
et  des  seigneurs  de  France  «  et  les  deux  autres  chevalliers 
furent  renvoies  et  délivres  au  poeuple  pour  occire  et  des- 
membrer,  ainsi  que  ils  ^  furent  '«  dont  ce  fut  grant  pitié. 

Après  toutes  ces  choses  et  ordonnances  faittes,  on  se 
appaisa ,  et  entendy  le  dit  roy  que  le  roy  de  Honguerie 
n'estoit  ne  mort,  ne  prins  ,  mais  s'estoit  saulvé.  Si  ot  con- 
seil que  il  se  retrairoit  en  Turquie  et  par  devers  la  cité  de 
^  Bruse  ^  et  là  seroient  menés  ses  prisonniers,  et  que  pour 

•■•Firent.  —  »*Bur8e. 
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celle  saison  il  en  avoit  assés  fait,  et  donroit  à  ses  hommes 
congië  et  à  ceulx  des  loingtains  royaulmes,  qui  seryy 
Tavoient  en  ce  voyage.  Ainsi  fat  fait  comme  il  le  ordonna , 
et  se  départirent  ses  osts  ,  car  il  y  ayoit  gens  de  Tartarie, 
de  Perse  ,  de  Mëde  ,  de  Surie,  d'Alexandrie,  de  Lecto  et 
de  môolt  loingtaines  contrées  des  mescroians. 

Encoires  aveuc  toutes  ces  ordonnances  fat  ordonné  et 
délivré  par  ce  roy  Basaach  le  chevallier  françois  messire 
Jacques  de  Helly  de  retourner  en  France  et  de  luy  saluer 
le  roy  de  France ,  et  luy  fut  enjoind  et  chargié  que  il 
isnist  son  chemin  parmy  Lombardie  et  luy  saluast  le  duc 
de  Millan  nommé  messire  Galéas  Visconte,  et  vouloit  tràs* 
hien  TAmourath-Bacquin,  et  estoit  telle  son  intention,  que 
le  bon  chevallier  franchois  messire  Jacques  de  Helly  sur 
son  chemin,  partout  ou  il  vendroit  S  en  villes,  cités,  chas- 
teaulx ,  forteresses  ,  bours  et  passages,  prononchast  et 
manifestast  la  belle  journée  de  victoire  que  le  roy  Basaach 
dit  FAmourath-Bacquin  avoit  eue  sur  les  crestiens.  Jehan 
de  Bourgoingne,  conte  de  Nevers,  rescripvy  pour  luy  et 
pour  tous  les  autres  qui  prisonniers  estoient ,  au  roy  de 
France  et  à  son  père  le  duc  Phelippe  de  Bourgoingne  et 
à  sa  mare  la  duchesse. 

Quant  le  chevallier  eut  toute  sa  charge  tant  de  lettres 
comme  de  paroles  ,  il  se  départy  de  FAmourath-Bacquin 
et  de  ses  barons  et  des  seigneurs  de  France ,  et  se  mist  à 
la  Yoye  ,  et  fut  Fintention  de  FAmourath,  et  flst  jurer  et 
certifier  au  dit  chevallier,  que,  fait  son  voyage  et  nonchié 
au  roy  et  aux  autres  tout  ce  dont  il  estoit  chargié ,  au  plus 
tost  que  il  pourroit  il  se  metteroit  au  retour.  Ainsi  '  Fot 
en  convenant  '  et  le  jura  le  chevallier,  et  le  tint  à  son  léal 
povoir.   Nous  nous    souffrirons  uug  petit  à  parler  de 

*  Et  paaseroit.  -^  *''  Le  proumit 
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rAmoarath-Bacqmn  et  des  sdgnsars  de  Frmoe  qm  sas 
prisonniers  estoient  et  demonrërent  tant  et  si  loagaeinent 
qne  il  luy  vint  à  plaisance ,  et  parlerons  d'autres  nouvelles 
qni  toutes  ^  descendirent  *  de  ceste  matiàre. 


Apres  ceste  grant  descohfiture  qui  fut  faitte  par  les  Turs 
et  par  leurs  aydans  sur  les  crestiens  ,  sicomme  il  est  içy- 
dessus  contenu  en  nostre  histoire  «  chevalliers  et  escniers 
'  qui  ce  lundy  au  matin  estoient  aies  fourragier  et  qui 
point  ne  furent  à  la  bataille  et  à  la  desconfiture ,  qui  saul- 
ver  se  porrent  «  se  saulvôrent.  Et  en  y  ot  plus  de  trois 
cens,  chevalliers  et  escuiers  ^»  car  quant  ils  entendirent  par 
les  desconfis  et  fuyans  comment  la  desconfiture  estoit 
advenue  sur  leurs  gens  »  ils  n'eurent  nul  talent  de  retour- 
ner vers  leurs  logis  ;  mais  ,  au  plus  tost  que  ils  peurent  « 
se  misrent  à  salvation  et  prindrent  divers  chemins  en 
eslongant  le  përil  de  la  Turquie.  Et  entrèrent  les  fuyans , 
Franchois  et  de  autres  nations ,  comme  Allemans,  Anglois, 
Escochois  «  Behaignois  ,  Franchois ,  Flamens  et  autres»  en 
ung  pays  qui  joind  à  la  Honguerie  ,  que  on  appelle  la 
Blacquie  ,  et  est  une  terre  raemplie  de  diverses  gens  »  et 
furent  jadis  conquis  sur  les  Turs  et  retournés  de  force 
à  la  foy  crestienne. 

Les  gardes  des  pors  et  des  passages  et  des  villes  »  des 
cités  et  des  chasteaulx  de  celle  contrée  nommée  Blacquie 
laissoient  entrer  et  venir  assés  légiërement  les  crestiens 
entre  euls  ,  qui  de  la  Turquie  venoient  ^  ;  mais  «  au  matin» 

'**  Descendent.  —  ^  Qui  saulver  m  porrent,  se  saulvôrent.  Et  y  en 
ot  plus  de  trois  cens  ,  chevaliers  et  escuyers,  qui  le  lundi  au  matia 
estoient  aies  fourragier ,  qui  poiut  ne  furent  à  la  bataille,  ne  À  la  des- 
confiture. »  *  Et  les  logoient. 
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an  prendre  congié  ,  ils  toUoient  aux  cheyalliers  et  escoiers 
tout  ce  que  ils  avoient,  et  les  mettoient  en  une  petite  cot- 
telle  et  leur  donnoient  ung  petit  d'argent  pour  passer  la 
joumëe  tant  seulement.  Celle  grâce  faisoient-ils  aux  gen- 
tils hommes  «  et  les  autres  gros  vallets  qui  point  n'estoient 
gentils  hommes,  ils  les  despouilloient  tous  nuds  et  les  bat- 
ioient  de  verges  yiUainement,  comme  ceulx  qui  n'en  avoient 
nulle  pitié.  Et  orent  toutes  ces  gens  ,  Franchois  et  autres, 
moult  de  povretés  et  de  paynnes  à  passer  la  Blacquie  et 
toute  Honguerie  ,  ne  à  paines  poToient-ils  trouver  qui  pour 
l'amour  de  Dieu  leur  voulsist  donner  ^  du  *  pain ,  ne  euls 
au  vespre  logier  ou  herbergier.  Et  endurèrent  ^  ce  dan- 
gier  ^  les  passans  jusques  à  tant  que  ils  furent  venus  à 
Vienne  en  Austrice.  Là  furent-ils  recueillies  ung  petit  plus 
dottlcement  des  bonnes  gens  qui  en  eurent  pitié ,  et  reves- 
toient  les  nuds  et  dëpartoient  de  leurs  biens  ,  et  ainsi  tout 
parmj  le  royaulme  de  Boesme  ;  car,  se  ils  euissent  trouvé 
aussi  durs  les  Âllemans  comme  ils  firent  les  Hongres,  ils 
ne  peuissent  estre  retournés  en  leurs  lieux ,  mais  fuissent 
tous  mort  de  froit  et  de  famine  sur  les  chemins. 

Ainsi  que  ils  venoient  et  retournoient  ou  seuls  ou  à  com- 
paignie ,  ils  record&rent  ces  povres  nouvelles,  dont  toutes 
gens  qui  les  ouoient ,  en  avoient  pitié,  ^  le  ^  plus  les  ungs 
que  les  autres.  Et  tant  avalèrent  les  fuyans  et  ^  enchâssés  ' 
que  ils  vindrent  en  France  et  à  Paris.  Si  y  commencèrent 
à  *  bouter  hors  ces  dures  et  angoisseuses  nouvelles  ,  les- 
quelles du  premier  on  ne  vouloit ,  ne  povoit  croire  ;  et 
disoient  les  aucuns  parmy  Paris  :  «  C'est  dommage  que  on 
«  ne  pend  ou  noyé  ceste  ribaudaille  qui  ^^  ont  mis  hors  et 
«  mettent  "  tous  les  jours  tels  gengles  et  '*  tels  bourdes  ^'.  » 


*••  Un  morceau  de.  —  '-•*  Geste  poTretë  et  misère.  —  •••  Et.  — 
Encachiës.  —  •  Dire  et.  —  "  "  Sèment.  —  «»-"  Fallaces. 
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Non  obstant  ces  menaces  ,  tous  les  jours  monteplioient  et 
partout  8*espardoient  ces  nouyelles;  car  nouvelles  gens 
reyenoient ,  qui  en  parloient  les  ungs  en  une  manière ,  et 
les  autres  en  une  autre. 

Quant  le  roy  de  France  entendi  que  telles  nouyelles  se 
multiplioient  et  continuoient,  si  ne  loy  furent  pas  plaisans, 
car  trop  grant  dommage  y  avoit  des  nobles  de  son  sang  et 
des  bons  chevalliers  et  escuiers  du  royaulme  de  France.  Et 
flst  ung  commandement ,  affin  que  nuls  n*en  parlast  plus 
avant  jusques  à  tant  que  on  seroit  infourmë  de  la  vérité  ou 
de  la  menchoingne  «  que  tqps  ceulx  qui  en  parloient  et 
devisoient  et  qui  disoient  que  ils  retoumoient  de  Honguerie 
et  de  Turquie  ,  fuissent  incontinent  boutés  ou  Chastelet  de 
Paris.  Si  en  y  ot  bouté  grant  foison ,  et  leur  fut  dit  que , 
se  on  trouvoit  en  menchoingne  les  paroles  que  dit  avoient  « 
il  estoit  ordonné  que  ils  seroient  tous  noies  ;  et  en  furent 
en  la  fareur  du  roy  en  grant  adventure. 


Or  advint  que  ^  la  propre  nuit  *  du  Noël,  que^on  dist  en 
France  kalendes  ,  messire  Jacques  de  Helly  sus  heure  de 
nonne  entra  en  la  ville  de  Paris  ,  et,  si  trestost  que  il  fat 
descendu  de  son  cheval  à  son  hostel ,  il  demanda  où  le  roy 
estoit.  On  luy  dist  que  il  estoit  à  Saint-Pol-sur^Seyne.  Lors 
il  se  traist  celle  part.  Pour  ce  jour  estoient  delés  le  roy 
le  duc  d'Orléans  son  frère  ,  le  duc  de  Berry ,  le  duc  de 
Bourgoingne  et  le  duc  de  Bourbon  ses  oncles ,  le  conte  de 
Saint-Pol  et  moult  d'autres  nobles  du  royaulme  de  France, 
ainsi  que  à  une  telle  solempnité  les  seigneurs  vont  de  cous- 
tume  voulentiers  veoir  le  roy  et  est  d'usage. 

Messire  Jaques  de  Helly  entra  en  l'ostel  du  roy  à  Saiut- 
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Pol  en  Tarroy  que  je  vous  dy,  tout  hoosë  et  tout  espou- 
ronnë.  Et  poar  ce  jour  il  n*y  estoit  point  congneu  ,  car  il 
avoit  trop  pins  ponrsuivy  et  hanté  les  parties  de  oultré-mer 
et  loingtaines,  quërant  les  aventores,  que  les  prouchaines  de 
sa  nation.  Si  fist  tellement  par  sa  parole  que  il  approcha 
la  propre  chambre  du  roy,  et  se  ^  donna  à  cougnoistre  que 
il  quëroit  '  ;  car  il  dist  que  il  venoit  tout  droit  de  la  court 
du  roy  Basaach  dit  TÂmourath-Bacquin  et  de  la  Turquie, 
et  avoit  esté  à  la  bataille  de  Nycolpoly ,  où  les  crestiens 
firanchois  et  de  autres  nations,  réservé  les  Hongres,  avoient 
esté  tous  mors  ou  prins,  et  de  tout  ce  il  apportoit  certaines 
nouvelles,  tant  de  Jehan  de  Bourgoingne,  conte  de  Nevers, 
comme  des  autres  seigneurs  de  France,  qui  en  sa  compaignie 
estoient  passés  oultre  en  la  Honguerie. 

Les  chevalliers  de  la  chambre  du  roy  entendirent  à  ces 
'  paroles  *  moult  voulentiers  ,  car  bien  sçavoient  que  le 
roy  de  France  et  le  duc  de  Bourgoingne  et  les  autres  sei- 
gneurs de  France  désiroient  à  oyr  nouvelles  véritables  des 
parties  dont  il  venoit,  et  luy  firent  voye  en  luy  donnant  au- 
dience de  venir  devant  le  roy.  Et  quant  il  fut  devant  le 
roy  venu ,  il  s'agenouilla  comme  raison  estoit ,  et  parla 
sagement  en  remonstrant  ^  ce  qu'il  savoit  et  ce  dont  il 
estoit  chargié  du  dire  ^  tant  de  par  TÂmorath  comme  de  par 
le  conte  de  Nevers  et  les  seigneurs  de  France,  qui  prison- 
niers estoient  aux  Sarrazins.  A  toutes  ces  paroles  entendy 
le  roy  voulentiers ,  et  aussi  firent  les  seigneurs  de  France 
qui  delés  luy  estoient ,  car  elles  leur  sembloient  véritables, 
ainsi  que  elles  estoient.  Si  fut  de  tout  enquis  et  demandé  et 
doulcement  examiné  pour  attaindre  mieulx  et  plus  vérita- 
blement la  matière ,  et  à  tout  il  respondy  si  sagement  et  si 
i  point  que  le  roy  et  les  seigneurs  ^  s*en  contemptërent  *. 

*-■  Fist  à  congnoiatre.  —  ••*  Nouvellea.  —  •  Tout.  —  •  Et  du  par- 
]«r.  —  '-*  En  forent  moult  contens. 
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Gourrouchiés  furent^  grandement'  du  dommage  que  le 
roy  Loys  de  Hongaerie  et  les  seigneurs  de  France  et 
d'ailleurs  avoient  receu,  et  d'autre  part  ils  se  reconfortoient 
en  ce  et  de  ce  que  le  roy  Loys  estoit  eschapé  sans  mort 
et  sans  prison  ;  car  ils  supposoient  et  disoient,  en  deyisant 
là  entre  euls ,  que  encoires  il  feroit  de  belles  et  grandes 
recouvrances  sur  l'Amouràth-Bacquin  et  sur  la  Turquie , 
et  leur  porteroit  encoires  moult  de  dommages.  Et  si  estoient 
moult  resjouys  de  ce  que  le  conte  de  Noyers ,  le  conte 
d'Eu ,  connestable  de  France ,  le  conte  de  la  Marche  et 
de  Vendosme,  messire  Henry  de  Bar,  le  seigneur  de  Gouçyt 
messire  Guy  de  la  Trimouille  et  messire  Bouchicault 
estoient  hors  du  péril  de  mort  et  prins  et  retenus  prison- 
niers ;  car  tousjours ,  ainsi  que  les  seigneurs  disoient  et 
devisoient  devant  le  roy  «  viennent  seigneurs  à  raenchon 
et  à  finance  »  et  on  trouveroit  aucun  moyen  par  quoy  ils 
seroient  rachatés  et  délivres.  Car,  ainsi  que  messire  Jaques 
de  Helly  leur  disoit  et  remonstroit ,  il  espéroit  bien  que  le 
roy  Basaach  dedens  ung  an  ou  deux  au  plus  tard  les  met- 
teroit  à  finance ,  car  iP  convoittoit  or  et  richesses  à 
avoir  ^  par  devers  luy  trop  grandement ,  et  ce  scavoit-il 
de  sentement,  car  il  avoit  demeuré  et  conversé  en  Turquie 
aveuc  euls  et  servy  l'Âmourath,  père  à  celluy  dont  je  parle 
présentement  «  plus  de  trois  ans. 

Si  fist  le  roy  de  France  lever  sus  des  genouls  le  dit  che* 
vallier  qui  ces  nouvelles  avoit  apportées  ,  et  le  *  conjouy  * 
grandement,  et  aussi  firent  les  seigneurs  qui  là  estoient,  et 
luy  dirent  générallement  et  espécialement  que  il  estoit  en 
ce  monde  bien  eureus ,  quant  il  avoit  esté  à  une  telle 
journée  de  bataille  et  que  il  avoit  la  congnoissance  et 
l'accointance  de  ung  tant  puissant  roy  mescroiant  que  de 
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rAmourath  qui  l'ayolt  envoyé  en  message  devers  le  roy  de 
France  et  les  seigneurs  de  France  «  de  laquelle  bonne 
adventore  il  et  tout  son  lignage  en  devroient  ^  valloir  de 
mienl^  '. 

Si  fist  tantost  et  incontinent  le  roy  de  France,  ces  lettres 
oyes  et  ces  nouvelles,  délivrer  hors  de  prison  de  Chastelet 
tous  ceulx  qui  mis  y  avoient  esté  pour  les  nouvelles  paroles 
que  mis  hors  avoient ,  semées  et  esparses  parmy  Paris  et 
ailleurs  aussi ,  avant  que  messire  Jaques  de  Helly  fuist 
venu ,  de  laquelle  délivrance  ils  eurent  tous  grant  joye  ; 
car  les  plusieurs  se  repentoient  de  ce  que  ils  avoient  tant 
parlé  de  leur  mésadventure. 

Or  s'espardirent  ces  nouvelles  que  messire  Jacques  de 
Uelfy  avoit  apportées  en  France  et  à  Paris,  et  furent  tenues 
à  véritables  et  tant  que  chascun  et  chacune  en  fut  raemply . 
Ceulx  et  celles  qui  leurs  seigneurs  et  leurs  maris  ,  leurs 
pères  et  leurs  frères,  leurs  enfians  et  leurs  cousins  avoient 
perdus ,  furent  '  très  ^-courrouchiés  et  destourbés  et  à 
bonne  cause.  Les  haultes  dames  de  France ,  telles  que  la 
duchesse  de  Bourgoingne  pour  son  fils  Jehan  .  de  Bour- 
goingne,  conte  de  Nevers,  et  sa  fille  Marguerite  de  Hayn- 
naupour  son  mary  le  dit  conte  de  Nevers  furent  fort 
^  tourmentées  et  destourbées  ^ ,  et  bien  y  avoit  cause ,  car 
il  leur  tenoit  trop  près  ^.  Aussi  Marie  de  Berry,  contesse 
d*Eu  et  connestablesse  de  France,  pour  son  mary  messire 
Phelippe  d'Artois  ' ,  la  contesse  de  Marche,  la  dame  de 
Goucy  et  sa  fille  la  dame  de  Bar ,  la  dame  de  Sully  et 
toutes  les  dames  générallement  tant  du  royaulme  de  France 
comme  d'ailleurs  ;  mais  ce  les  reconfortoit  au  fort,  quant 
elles  avoient  assés  plouré  et  lamenté  ,  qu'ils  estoient  pri- 

•••  Trop  miealx  valloir  —  •"*  Moult.  —  •■•  Courrouchées.    —  '  Du 
cuer.  — *  Connestable  de  France. 
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sonniers ,  mais  il  11*7  avoit  nul  ^  conseil  *  entre  celles  qui 
entendoient  leurs  maris  mors,  leurs  përes,  leurs  firëres,  leurs 
enffans  et  leurs  parens,  et  durèrent  ces  lamentations  moult 
longuement  parmy  le  royaulme  de  France  et  ailleurs  aussi. 

Vous  devës  savoir  que  le  duc  de  Bourgoingne  '  conjouy  ^ 
bien  grandement  le  chevallier  qui  ces  nouvelles  luy  avmt 
apportées  de  son  fils,  et  luy  donna  et  flst  donner  graojt  foi- 
son du  sien  de  beaulx  dons  et  de  moult  riches  joyaulx ,  et 
le  retint  de  ses  chevalliers  parmy  deux  cens  livrée  de 
revenue  par  an,  dont  il  le  doua  et  fief?a  à  le  tenir  tout  son 
vivant.  Le  roy  de  France  et  tous  les  seigneurs  en  dessoubs 
firent  grant  proufSt  au  dit  chevallier,  lequel  mist  en  termes, 
puisque  il  avoit  fait  son  message ,  que  il  le  convenoit 
retourner  devers  TAmourath  ;  car  ainsi  luy  avoit  esté  dit 
et  enjoind  i  son  département ,  et  se  tenoit  enooires  prison- 
nier à  TAmourath  ,  quoyque  il  fuist  venu  pardechà  :  ce 
n'avoit  esté  que  pour  apporter  nouvelles  tant  de  rAmon* 
rath  et  de  sa  victoire  que  des  seigneurs  de  France  qui 
prins  et  mors  estoient  et  avoient  esté  à  la  bataille  de 
Nycolpoly. 

Ces  paroles  et  signifiances  de  retour,  que  messire  Jacques 
de  Helly  fist  au  roy  de  France  et  aux  ^  princes  du  sang  *, 
leur  furent  assés  agréables  et  leur  semblèrent  assés  rai- 
sonnables, et  entendirent  fort  à  sa  délivrance.  Et  escrip- 
virent  le  roy ,  le  duc  de  Bourgoingne  et  les  seigneurs  qui 
à  Paris  estoient,  à  leurs  proixmes  et  amis  ;  mais,  avant 
toutes  ces  choses,  advisé  fut  au  conseil  du  roy  de  France 
que  on  envoyeroit  de  par  le  roy  de  France  ung  chevallier 
d'honneur  ,  de  prudence  et  de  vaillance  devers  TAmourath- 
Bacquin ,  et  lequel ,  son  message  fait  au  dit  Amourath , 
retoumeroit  en  France  et  rapporteroit  secondes  nouvelles 
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du  dit  Amourath  ou  cas  que  messire  Jaques  de  Helly  ne 
povoit  retourner  fors  que  par  congië ,  car  il  estoit 
encoires  prisonnier  où  que  il  fuist ,  et  obligië  au  dit 
Amourath. 

Si  fut  esleu  pour  aler  en  ce  voyage  et  pour  faire  le 
massage  de  par  le  roy  de  France  messire  Jehan  de  Chas- 
tel-Morant ,  lequel  estoit  chevallier  pourveu  de  sens  et  de 
beau  langaige ,  froit  et  attemprë  en  toutes  manières  ;  et 
fiit  sceu  et  demande  à  messire  Jacques  de  Helly  quels 
joiauls  on  pourroit  transmettre  ,  ne  envoyer  de  par  le  roy 
de  France  audit  roy  Basaach  ,  qui  mieulx  luy  peuissent 
complaire ,  affin  que  le  conte  de  Nevers  et  tous  les  autres 
seigneurs  qui  prisonniers  estoient ,  en  vaulsissent  mieulx. 
Le  chevallier  respondy  ad  ce  et  dist  que  TAmourath  pren- 
droit  grant  plaisance  à  veoir  draps  de  haultes  lices  ouvres 
i  Arras  ou  en  Picqaardie,  mais  que  ils  fuissent  de  bonnes 
histoires  anchiennes  «  et  aussi  à  veoir  blans  faulcons  qui 
sont  nommes  guerfauls.  Aveuc  tout  ce  il  pensoit  que  fines 
blanches  toilles  dëlyées  de  Rains  seroient  de  TAmourath 
et  de  ses  gens  bien  recueillies  en  grant  joye ,  et  fines 
escarlattes;  car  de  drap  d'or  et  de  soye,  en  Turquie,  le  roy 
et  les  seigneurs  avoient  assës  et  largement ,  et  prendoient 
en  nouvelles  choses  leurs  esbatemens  et  leurs  plaisances. 
Ces  paroles  furent  arrestëes  du  roy  et  du  duc  de  Bour- 
goingne  qui  toute  son  entente  mettoit  à  complaire  à  l'Amou- 
rath-Bacquin  pour  la  cause  de  son  fils. 


Environ  douze  jours  demeura  messire  Jaques  de  Helly 
à  Paris  delës  le  roy  et  les  seigneurs  ^ ,  et  y  avoit  presse  à 
le  festoyer,  conjouir  et  honuourer  '  pour  tant  que  trës-pro- 

*'*  Qui  Youlentiera  le  escoutoient.  « 
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prement  il  parloit  des  advenues  de  Turquie  et  de  Hon- 
guerie  ,  du  roy  Basaach  dit  rAmourath-Bacquin  et  de  son 
ordonnance  «  et  pour  tant  aussi  que  il  devoit  retourna 
vers  luy  et  devers  les  seigneurs.  A  son  département  il  luy 
fut  dit  :  «  Messire  Jacques  «  vous  cheminerës  tout  souef  et 
«  à  vostre  aise.  Nous  créons  bien  ,  dirent  les  seigneurSt 
a  que  vous  yrés  par  Lombardie  et  parlerés  au  due  de 
«  Milan ,  car  ils  s'entrayment  et  congnoissent  aseés  par 
n  ^  oyr  dire  '  et  par  recommandations  TAmourath  et  luy» 
a  car  oncques  ne  se  veirent.  Mais  ,  quel  chemin  que  vous 
«  tenés  ,  ne  faittes  ,  nous  vous  pryons  et  enjoindons  que 
«  messire  Jehan  de  Chastel-Morant ,  lequel  nous  avons 
a  ordonné  à  envoler  par  delà  de  par  le  roy  et  les  princes  » 
a  vous  Tattendés  en  Honguerie  ;  car  c'est  nostre  entente 
0  que  il  passera  oultre  en  Turquie  et  portera  dons  et  pré- 
a  sens  de  par  le  roy  de  France  à  l'Amourath-Bacquin ,  à 
«  celle  fin  que  il  soit  plus  doulx  et  plus  débonnaire  an 
«  conte  de  Nevers  et  à  ceulx  de  sa  compaignie ,  qui  sont 
«  en  ses  dangiers  comme  vous  scavés.  »  Messire  Jacques 
de  Helly  dessus  nommé  respondi  ad  ce  et  dist  que  tout  ce 
feroit-il  voulentiers.  Adont  fut  faitte  sa  délivrance  de  tous 
poins  ,  et  se  départy  du  roy  et  du  duc  de  Bourgoingne  et 
des  seigneurs  de  France  «  et  yssy  de  Paris ,  et  prinst  son 
chemin  aucques  ainsi  comme  il  estoit  venu  ,  et  '  se  mist 
au  retour ,  et  fut  son  entente  que  jamais  en  France  ne 
retourneroit ,  si  auroit  esté  en  Honguerie  et  en  Turquie. 


D'autre  part ,  depuis  le  département  de  Jaques  de  Helly , 
le  roy  et  le  duc  de  Bourgoingne  n  entendirent  à  autre  chose 
fors  que  de  pourveoir  les  présens  que  ils  vouloient  envoler 
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devers  rAmoarath-Bacqoin  ;  et  quant  ils  furent  pourvens  \ 
meseire  Jehan  de  Ghastel-Morant  fut  tout  appareillië  et 
ordonne  de  départir ,  car  bien  sçavoit  que  il  estoit  chargië 
de  par  le  roy  d*aler  en  ce  Yoyage  et  de  faire  celluy  message. 
On  se  '  hasta  et  avancha  ce  que  on  pot  de  querre  et  pour- 
▼eoir  ces  prësens,  lesquels  on  vouloit  envoler  en  Turquie  ' 
deparleroy  de  France  à  rAmourath-Bacquin,  affin  que 
messire  Jehan  de  Chastel-Morant  pust  ^  raconsieuvir  ^ 
messire  Jaques  de  Helly.  Ils  furent  tous  quis  et  pourveus, 
et  en  y  ot  jusques  à  VI  sommiers  fort  chargiës.  Si  vous 
diray  de  quoy  ils  furent  chargiës.  Les  deux  furent  chargiës 
de  draps  de  haulte  lice  ,  pris  et  fais  à  Arras  les  mieulx 
ouvres  que  on  puet  *  trouver  deçà  les  mons  ^,  et  estoient 
ces  draps  fais  de  Tistoire  du  roy  Alexandre  et  de  la  grei- 
gneur  partie  de  sa  vie  et  de  ses  conquestes  ,  laquelle  chose 
iBstoit  très-plaisante  et  agrëable  à  veoir  à  toutes  gens  d'hon- 
neur et  de  bien.  Les  autres  II  sommiers  estoient  chargiës 
de  si  très-fines  toilles  de  Rayns  blanches  et  dëlyes  que  l'en 
ne  pourroit  mieulx  ;  et  les  autres  deux  sommiers  de  fines 
escarlattes  blanches  et  vermeilles.  De  toutes  ces  choses 
*  recœuvre-on  *  assës  lëgièrement  parmy  les  deniers 
puans ,  mais  on  trouva  et  recouvra  à  trop  grant  payne  des 
blans  gnerfauls.  Toutefibis,  fuist  à  Paris  ou  en  AUemaigne, 
on  en  ot  »  et  de  tout  fut  chargié  messire  Jehan  de  Chastel- 
Morant  à  faire  les  prësens  et  son  message ,  et  se  dëparty 
de  Paris  du  roy  ot  des  seigneurs  quinze  jours  après  ce  que 
'  messire  Jaques  de  Helly  fut  mis  à  voye  et  à  chemin. 


Bntreus  que  ces  voyagiers  cheminoient ,  le  roy  de  Hon- 
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guérie  qui  si  grant  dommage  avoit  receu  et  eu  en  la  batailte 
de  Nycolpoly ,  sicomme  il  est  icy-dessus  dit  et  contenu  en 
nostre  histoire,  retourna  en  son  pays.  Dont,  quant  on  eoeut 
sa  revenue ,  toutes  gens  qui  moult  Taymoient ,  en  furent 
fort  resjouys  et  vindrent  devers  luy  et  le  réconfortèrent , 
en  luy  disant  que  ,  se  il  avoit  prins  et  receu  dommage , 
une  autre  fois  il  aroit  proufSt.  Il  convenoit  au  roy  de  Hon- 
gderie  porter  son  dommage  au  plus  bellement  que  il  pot , 
et  aussi  flst-il  à  ses  gens. 


D'autre  part,  TAmourath-Bacquin  retourna  bien  avant 
en  son  pays  depuis  la  bataille  passée  ,  ainsi  que  cy-dessus 
est  contenu,  et  arriva  en  une  sienne  grosse  ville  que  on 
appelle  Bruse  en  Turquie  ,  et  là  furent  les  chevalliers  de 
France  amenés  prisonniers  ,  et  là  se  tindrent  soubs  bonnes 
gardes  qui  furent  ordonnées  et  establies  sus  euls.  Et  devés 
savoir  que  ils  n*avoient  pas  toutes  leurs  aises  ,  mais  moult 
au  contraire.  Trop  fort  leur  furent  changié  le  temps  et  les 
vivres ,  car  ils  avoient  aprins  la  ^  nourrechon  '  de  doulces 
viandes  délicieuses  ,  et  souloient  avoir  leurs  '  cuisiniers  ^ , 
leurs  serviteurs,  leurs  maisnies  qui  leur  administroient  * 
après  leur  goust  et  appétis  ;  mais  de  tout  ce  ils  n'avoient 
riens  fors  que  tout  le  contraire  ,  car  ils  estoient  servis  de 
grosses  viandes,  de  grosses  chars  et  mal  cuittes  et  mal 
appareillies.  De  toutes  manières  d*espices  avoient-ils  *  à 
plenté  ^  ,  et  à  largesse  du  pain  de  milet  qui  '  durement  * 
est  ^^  doucreus  ^^  et  hors  de  la  nature  de  France.  Des  vins 
avoient-ils  à  grant  dangier  ;  et  jà  soit  ce  que  tous  fuissent 
grans  seigneurs,  on  ne  faisoit  pas  grant  compte  de  nul 

••■  Nourriture.  —  •-*  Queux.  —  •  Leurs  viandes.  —  •*'  Assés.  — 
•  •  Moult.  —  «"-"  Doucereus. 
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d*eiils,  et  les  avoient  les  Turs  aussi  chier  malades  que 
^  haytiés  '«  et  morts  que  vis;  car,  se  par  le  plaisir  et  conseil 
de  plusieurs  alast ,  ils  ouïssent  este  tous  '  mis  à  exécution . 
CSes  seigneurs  de  France  qui  prisonniers  estoient  en 
Turquie,  se  confortoient  Tun  parmy  l'autre  ,  et  prendroient 
en  grë  tout  ce  que  on  leur  faisoit  et  administroit ,  car  ils 
n'en  povoient  avoir  autre  chose.  Si  se  prindrent  à  muer 
moult  fort  de  sang  et  de  couleur  ,  et  se  altérèrent  tous  , 
car  ils  engendrèrent  petit  à  petit  foible  sang ,  et  commen- 
cèrent à  avoir  des  maladies  «  mais  trop  plus  les  uugs  que 
les  autres  ;  et  par  espécial  celluy  qui  se  reconfortoit  le 
mieulx,  c'estoit  messire  Jehan  de  Bourgoingne,  conte  de 
Nevers ,  mais  il  le  faisoit  tout  par  sens  ,  pour  reconforter 
et  resjouir  les  autres  ,  et  avoue  luy  estoient  de  bon  recon* 
fort  messire  Bouchicault ,  le  conte  de  la  Marche  et  mes- 
sire Henry  de  Bar,  et  prendoient  le  temps  en  bon  gré  et 
en  patience,  et  de  ce  disoient  que  on  ne  povoit  avoir  les 
honneurs  d'armes  et  les  gloires  de  ce  moiïde  sans  avoir 
payne  et  traveil  et  à  la  fois  des  dures  adventures  et  des 
rencontres ,  et  oncques  ne  fut  nul  en  ce  monde  ,  tant  fuist 
vaillant ,  ne  eureux  ,  ne  bien  usé  d*armes  ,  qui  euist  toutes 
ses  aises  ,  ne  ses  souhais  ,  ne  ses  voulentës  ,  et  dévoient 
encoires  louer  Dieu  ,  quant  ils  se  trouvoient  en  ce  party , 
que  on  leur  avoit  saulvé  les  vyes  en  la  fureur  et  courrous 
où  ils  avoient  veu  l'Amourath-Bacquin  et  les  plus  prou- 
chains  de  son  conseil  ;  car  il  fut  dit  et  conseillié  en  l'ost , 
(et  s'y  enclinoit  et  arrestoit  générallement  le  poeuple  mes- 
croiant),  que  tous  fuissent  mors  et  détrenchiés  :  «  Et  je- 
i  meismes  ,  disoit  messire  Bouchicault ,  en  doy  de  l'alon- 
«  gement  de  ma  vie  plus  loer  Dieu  que  nul  de  vous;  car  je 
«  fuis  sur  le  point  d'estre  mort ,  occis  et  détrenchié  ainsi 

•-•  Sains.  —  •  Occis  et. 
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<f  que  les  nostres  antres  compaignons  furent,  etestoit 
<f  tont  ordonne  quant  monseigneur  de  Nevers  me  ravisa 
tt  et  tantost  il  se  mist  à  genouls  devant  l'Âmourath  et 
tt  pria  pour  moy,  et  à  sa  prière  j*en  euls  la  vye  respitëe. 
tt  Si  tiens  et  recorde  ceste  adventure  à  belle  et  à  bonne  » 
a  et  que  je  muire  quant  il  plaist  à  Nostre  Seigneur  ;  car» 
tt  d'ores-en-avant  ce  que  je  viveray»  il  me  semble  que  ce 
«  sera  avantage.  Et  Dieu  qui  nous  a  délivre  de  ce  péril,  nous 
tt  délivrera  encoires  de  plus  grant ,  car  nous  sommes  ses 
tt  souldoiers,  et,  pour  l'amour  de  luy ,  nous  avons  celle 
«  peine  ;  ôar  par  roessire  Jacques  de  Helly  qui  chemine 
tt  en  France  de  par  l'Amourath  et  qui  recordera  ces  nou- 
tt  velles  au  roy  et  aux  barons  de  France  ,  pourrons-nous 
tt  avoir  dedens  ung  an  aucun  bon  reconfort  et  délivrance, 
tt  La  chose  ne  demourra  pas  ainsi  ;  il  y  a  moult  de  sens 
tt  delés  le  roy  de  France  et  monseigneur  de  Bourgoingne. 
tt  Jamais  ils  ne  nous  oublieroient  que  par  aucun  ^  moyen 
tt  et  traittié  *  nous  ne  venons  à  finance  et  *  délivrance.  » 

Ainsi  se  reconfortoit  ^  messire  Bouchicault  et  prendoit 
le  temps  assés  en  bon  gré  et  en  patience,  et  aussi  faisoit  le 
joeune  conte  de  Nevers.  Mais  le  seigneur  de  Coucy  le  pre- 
noit  en  moult  grant  desplaisance  ,  dont  c'estoit  merveilles  » 
car  en  devant  ceste  advenue  il  avoit  tousjours  esté  ung 
seigneur  pourveu  et  plain  de  trës-grant  reconfort»  ne 
oncques  il  ne  fut  esbahy  ;  mais  à  celle  ^  saison  *  où  il  estoit 
à  Bruse  ^  il  se  desconfortoit  et  esbahissoit  de  luy-meismes 
plus  que  nul  des  autres ,  et  se  merancolioit  et  avoit  le 
coeur  trop  pesant,  et  bien  disoit  que  jamais  il  ne  retour- 
neroit  en  France ,  car  il  estoit  yssu  de  tant  de  grans 
périls  et  dures  adventures  que  ceste  seroit  la  derrenière. 

•  ■  Temps  et  moyen.  —  'A  plaine.  —  *  Ce  gentil  seigneor.  — 
•••  Prison.  —  '  En  Turquie. 
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MeBsire  Henry  de  Bar  le  reoonfortoit  si  aoertes  comme  il 
poToit ,  et  luy  blasmoit  ses  desconfors  »  lesquels  encoires 
sans  cause  il  prendoit»  et  luy  disoit  que  c  estoit  folie  de 
dire  et  fedre  ainsi  et  que  en  luy  il  devoit  avoir  plus  de 
reconfort  que  en  tous  les  autres;  mais,  non  obstant  tout  ce, 
il  se  esbahissoit  de  luy-meismes  et  luy  souvenoit  trop 
durement  de  sa  femme  et  de  sa  fille ,  et  les  regrettoit 
moult  souvent ,  et  aussi  faisoit  messire  Phelippe  d*Artois, 
conte  d'Eu  et  connestable  de  France.  Messire  Guy  de 
la  Trimouille  se  reoonfortoit  assés  bien ,  et  aussi  faisoit 
le  conte  de  la  Marche.  L*Âmourath-Bacquin  vouloit  bien 
que  ils  euissent  aucunes  grâces  et  esbatemensde  leurs 
délits  et  les  vouloit  veoir  aucunes  fois  et  jongler  etbour- 
der  à  euls  ,  et  leur  estoit  assés  gracieux  et  débonnaire , 
et  vouloit  bien  que  ils  veissent  son  estât  et  une  partie  de 
sa  puissance. 


Nous  laisserons  ung  petit  à  parler  d*euls  et  pa[rlerons  de 
messire  Jaques  de  Helly  et  de  messire  Jehan  de  Chastel- 
Morant  ;  et  entra  le  dit  messire  Jaques  en  Honguerie  et 
vint  en  la  cité  de  Bude  et  là  trouva  le  roy  de  Honguerie  qui 
moult  doulcement  le  rechupt  pour  ^  Tamour  *  du  roy  de 
France  et  des  royaulx ,  et  luy  demanda  des  nouvelles,  et 
messire  Jacques  luy  en  dist  assés. 

Environ  *  dix  ou  douze  ^  jours  séjourna  messire  Jacques 
de  Helly  en  la  cité  de  Bude  en  Honguerie  en  attendant 
messire  Jehan  de  Ghastel-Morant,  lequel  exploitta  tellement 
en  cheminant  et  avança  du  plus  tost  que  il  pot,  que  il  vint 
en  Honguerie;  et  quant  il  fut  venu  en  larroy  et  ordon- 
nance que  dessus  avés  oy  recorder  ,  messire  Jacques  en 

*-•  Uhom&eor.  —  *-*  Neuf  ou  dix. 
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fut  tout  resjouy ,  car  il  dësiroit  à  passer  onltre  en  Tnrqik 
pour  luy  acquitter  devers  rAmourath-Bacquin  de  sa  foy , 
et  pour  veoir  mëssire  Jehan  de  Booi^ingne  »  conte  de 
Nevers  ,  et  les  antres  seigneurs  de  France  ^  prisonniers  et 
pour  eulx  à  son  iéal  poToir  reconforter. 

Quant  le  roy  de  Hongnerie  yej  le  sire  de  Cbastel- 
Morant ,  si  luy  fist  moult  bonne  chière  pour  *  l'amour  ^  du 
roy  de  France  ,  et  aussi  pour  Tamour  ^  de  ses  cousins  les 
ducs  du  sang  roial  ^ ,  et  entendy  par  ses  hommes  meismes 
que'  le  roy  de  France  envoioit  à  TAmourath  par  son  die» 
yallier  moult  grans  prësens  et  riches  jôyaulx  »  desquriles 
choses  il  fut  tout  courrouchië  *  ;  mais  il  s'en  dissimula  gran- 
dement et  couvry  sagement  tant  que  messire  Jaques-de 
Helly  fut  departy  et  aie  en  Turquie  ,  car  il  dist  bien  en 
soy-meismes  et  à  ceulx  de  son  plus  estroit  ^  conseil  aus- 
quels  il  s'en  descouvry ,  que  jà  ce  chien  mescroiant  wa 
adversaire  TAmourath  ne  auroit  dons,  ne  présens  qui 
venissent  de  France  ,  ne  d'ailleurs,  tant  qu'il  euist  la  puis- 
sance du  destourner. 

Quant  messire  Jaques  de  Helly  se  fut  rafreschy  deux  ou 
trois  jours  à  Bude  en  Honguerie,  il  prinst  congié  au  roy  et 
au  sire  de  Chastel-Morant,  et  dist  que  il  vouloit  passer 
oultre  et  aler  en  Turquie  devers  le  roy  Basaach  et  pour 
impëtrer  ung  saulf-conduit  pour  messire  Jehan  de  Chastel- 
Morant,  à  la  fin  que  ce  qu'il  menoit,  peuist  passer  oultre  et 
venir  devers  luy ,  et  le  roy  luy  dist  que  ce  seroit  bien  £ait. 
Lors  se  departy  le  dit  chevallier  ^  à  tous  ^  ses  gens  et  se  mist 
au  chemin  et  prist  guides  qui  le  menèrent  parmy  la  Hon- 
guerie  et  la  Blacquie,  et  tant  exploitta  par  ses  journées  que 
il  vint  devers  TAmourath-Bacquin,  et  ne  le  trouva  point  à 

'  Qui  estoient  là.  —  *  '  L'honneur.  —  *'*  Des  royaux  ses  cousins. 
—  'Et  marry.  —  'Et  espécial  . —  •"•  Avecques. 
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Brnse ,  mais  estoit  ailleurs  en  une  autre  cité  en  Turquie, 
que  on  appelle  ^  Pebly  *  ;  et ,  partout  où  il  aloit  et  se 
traioit ,  les  prisonniers  de  France  estoient  menés  ,  réservé 
le  sire  de  Coucy  qui  demeura  toudis  à  Bruse  séant  à  l'en- 
trée de  la  Turquie  ,  car  il  ne  povoit  souffrir  la  paine  de 
cheTauchier  pour  tant  que  il  n*estoit  point  bien  haittié , 
et  aussi  il  estoit  recreu  et  replesgié ,  et  estoit  demeuré 
pour  luy  ung  sien  cousin  de  Grèce  ,  ung  '  grant  '  baron 
durement,  qui  descendu  et  yssu  estoit  des  ducs  d*Ostrice, 
nommé  le  seigneur  de  Matelin. 

'  Quant  messire  Jaques  de  Helly  fut  venu  à  Pebly  ,  si  se 
•  traist  •  tantost  vers  Tostel  de  l'Âmourath-Bacquin ,  car 
il  estoit  bien  congneu  ,  et  fut  mené  devant  rAmourath  qui 
le  vey  voulentiers  pour  tant  que  il  estoit  retourné  de 
France.  Messire  Jaques  de  Helly  se  humilia  contre  luy 
moult  doulcement  et  luy  dist  :  a  Trës-chier  sire  et  redoubté, 
«  Tescy  vostre  prisonnier.  A  mon  léal  povoir  j'ay  fait  vostre 
«  message  et  ce  dont  j*estoye  chargié.  »  Dont  respondy 
le  roy  Basaach  :  «  Tu  soies  le  bien  venu.  Tu  te  es  acquittié 
ff  léaulment ,  et  pour  tant  je  te  quitte  ta  prison  ,  et  peuls 
«  aler ,  venir  et  retourner  quant  il  te  plaist.  »  Lors  le 
remercia  pour  celle  grâce  ^  moult  humblement  le  dit  che- 
Tallier ,  et  luy  dist  comment  le  roy  de  France  et  le  duc  de 
Bourgoingne ,  père  au  conte  de  Nevers  son  prisonnier , 
luy  envoioient  ung  chevallier  d^honneur  et  de  crédence  en 
ambassade  ,  et  lequel  de  par  le  roy  de  France  luy  appor- 
toit  aucuns  bons  joiaulx  de  recréation ,  lesquels  il  ver- 
roit  voulentiers.  L'Amourath-Bacquin  demanda  si  il  les 
avmt  veus.  Il  respondi  que  non.  :  a  Mais  le  chevalier  qui  de 
«  faire  le  message  est  chargié  ,  est  demeuré  delés  le  roy 
«  de  Honguerie  à  Bude,  et  je  suis  venu  devant  *  jusques  à  ® 

«-■  PoUy.  —  »-*  Moult  vaillant.  —  *^*  Tourna.  — .'  Qu'il  luy  faisoit. 
— •"•  Devers. 
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«  VOUS  nonchier  ces  nouyelles  »  et  pour  avoir  ong  sanlf- 
«  conduit  alant  et  retournant  devers  vous  et  de  vous 
«  arrière  sans  mauvais  engien  en  Honguerie.  »  A  cesie 
parole  respondy  TÂmourath  et  dist  :  «  Nous  voulons  que 
«  il  Tait ,  et  luy  accordons  tout  ainsi  que  vous  le  voulës 
«  avoir.  »  De  ceste  parole  remerchia  le  chevallier  FAmou- 
rath  et  se  humilia  moult  devers  luy.  Adont  se  départy 
TAmourath  de  sa  présence  et  enteudi  à  ^  autres  oiseuses  ' 
ainsi  que  grans  seigneurs  '  pëvent  faire  ^. 

Depuis  à  une  autre  heure  advint  que  messire  Jaques  de 
Helly  parla  à  TAmourath  ,  et  se  mist  à  genouls  devant 
luy  et  luy  pria  moult  doulcement  que  il  peuist  veoir  wê 
seigneurs  les  chevalliers  de  France ,  car  il  avoit  à  parler 
à  eulx  de  plusieurs  choses.  L*Amourath  à  ceste  parole  ne 
respondy  pas  si  tost  et  pensa  sus  ung  petit.  Et  quant  il 
parla ,  il  dist  :  «  Tu  en  verras  l'un  tant  seulement  et  non 
«  les  autres.  »  Adont  âst-il  signe  à  aucuns  de  ses  honunes 
que  le  conte  de  Nevers  ^  fuist  amené  en  place  en  sa  pré- 
sence tant  que  il  euist  ung  petit  parlé  à  luy»  et  puis  fuist 
ramené.  On  âst  tantost  son  commandement,  et  ala-on 
querre  le  conte  de  Nevers  ,  et  fut  amené  devant  le  cheval- 
lier qui  s*enclina  contre  luy.  Le  conte  le  vey  trës-voulen- 
tiers ,  ce  fut  raison  ,  et  luy  demanda  du  roy  et  de  son 
seigneur  et  përe  et  de  sa  dame  de  mère  et  des  nouvelles 
de  France.  Le  chevallier  luy  en  recorda  ce  qu'il  en  sçavoit 
et  avoit  veu,  et  tout  ce  luy  dist  de  bouche  ,  dont  il  estoit 
chargié ,  et  n'orent  pas  si  grant  loisir  de  parler  l'un  à 
^autre ,  comme  il  voulsissent  bien  ;  car  les  hommes  de 
TAmourath-Bacquin  estoient  là  présens  ,  qui  leur  disoient 
qu'ils  se  délivrassent  de  parler  et  que  il  leur  convenoit 
entendre  à  autre  chose. 

*-■  Autre  chose.  —  *-*  Font.  —  •  Tout  seul. 
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Dont  demanda  messire  Jacques  de  Helly  au  conte  de 
Nerers  se  toas  les  antres  seigneurs  de  France  estoient  en 
bon  point.  Il  respondi  :  a  OuyU  mais  le  seigneur  de  Coucy 
i  n^est  point  avec  nous  :  il  est  demeure  à  Bruse  et  ^  sus 
«  recrëance  *  du  seigneur  de  Matelin  »  ainsi  que  je  l'en- 
i  tens  9  qui  est  demourë  pour  luy ,  et  ce  seigneur  de 
«  Matelin  est  assës  en  la  grâce  de  FÂmourath.  »  Dont  luy 
dist  messire  Jacques  '  comment  messire  Jehan  de  Ghas- 
tel-Morant  estoit  ^  party  ^  hors  de  France ,  et  venoit  de 
par  le  roy  de  France  et  le  duc  de  Bourgoingne  en  ambassa- 
derie  devers  TÂmourath ,  et  luy  apportoit ,  pour  adoulcir 
sa  fëlozmye  et  son  ayr ,  des  biaulx  joiaulx  moult  nobles  et 
riches  :  «  Mais  il  s*est  arrestë  à  Bude  en  Honguerie  de- 
«  les  le  roy  »  et  je  suis  venu  querre  ung  saulf-conduit 
t  pour  luy  t  alant  et  retournant  »  luy  et  toute  sa  famille  , 
i  et  le  roy  Basaach  le  m*a  desjà  accordé ,  et  croy  assës 
t  que  je  retoumeray  *  temprement  ^  devers  luy.  » 

De  ces  paroles  et  nouvelles  fut  le  conte  de  Nevers  moult 
resjouy  »  mais  il  n*en  osa  monstrer  ëvident  samblant  pour 
les  Turs  qui  les  gardoient  et  regardoient.  La  derraine 
parole  que  à  messire  Jacques  de  Helly  dist  messire  Jehan 
de  Bourgoingne,  conte  de  Nevers,  fut  telle  :  «  Messire 
i  Jacques,  j*entens  par  vous  que  FAmourath  vous  a  quit- 
t  tië  de  tous  poins  vostre  raenchon,  et  povés,  quant  il  vous 
i  plaist,  retourner  en  France.  Vous  venu  là,  dittes  de 
i  par  moy  à  monseigneur  mon  père,  se  il  a  intention  et  affec- 
i  tîon  de  moy  ravoir  et  mes  compaignons,  il  envoyé  traittier 
t  de  nostre  dëlivrance  *  à  toute  dilligence  '  par  marchans 
t  jennevois  et  vënisciens,  et  se  compose  et  accorde  à  la 
t  première  demande  que  l'Âmourath  ou  ^^  autres  "  qui  de 

'**  Comme  recréant  de  maladie  et  atir  le  crédit.  —  'Et  compta.  — 
*-•  Imu.  —  ••'  De  bref.  —  •^  Hastivement.  —  ••■"  Ceuix. 
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«  par  luy  de  ce  se  ensonnieront,  feront  ^  car  noua  sommes 
a  perdus  pour  tousjours  mais,  se  on  8*i  arreste,  ne  Tarie 
a  longuement ,  car  j'ay  entendu  que  1* Amouri^th  est  loyal 
«  et  courtois  et  moult  brief  en  toutes  ses  choses,  mais  que 
tt  on  le  sache  prendre  à  point.  » 


A  tant  ânërent  les  parlemens  de  messire  Jacques  de 
Helly  et  de  messire  Jehan  de  Bourgoingne  conte  de  Nevers 
lequel  fut  remenë  aveuc  ses  compaignons,  et  messire 
Jacques  de  Helly  retourna  d'autre  costë  ,  et  puis  entendy 
à  avoir  tout  ce  que  ottroyé  lui  estoit  de  par  TAmourath, 
pour  retourner  en  Honguerie.  Quant  le  saulf-conduit  fot 
escript  et  séellé  selonc  l'usage  et  coustume  que  le  roy 
Basaach  avoit  du  faire  et  donner  ,  on  le  bailla  et  délivra 
au  chevallier.  Il  le  prist,  et  puis  prist  congié  à  TAmou- 
rath  et  à  ceulx  de  sa  court  de  sa  congnoissance ,  et  se 
mist  au  retour  ,  et  tant  chevaucha  par  ses  journées  que  il 
vint  à  Bude  en  Honguerie.  Si  se  traist  tantost  devers 
messire  Jehan  de  Chastel-Morant  qui  Tattendoit  et  fort 
désiroit  sa  venue.  Lors  luy  dist  :  a  Sire  de  Ghastel-Morant, 
«  je  vous  apporte  ung  saulf-conduit  alant  en  Turquie  et 
«  retournant  seurement  pour  vous  et  pour  toute  vostre 
((  famille,  lequel  m'a  accordé  et  donné  le  roy  Basaach 
«  à  ma  requeste  assés  legiôrement.  »  —  «  C'est  bien 
((  besoingnié,  respondy  le  chevallier  ,  et  pour  tant  il  nous 
«  convient  aler  par  devers  le  roy  de  Honguerie,  et  luy 
«  recordons  ces  nouvelles,  et  puis  '  demain  au  plus  matin' 
«  je  me  mettray  à  la  voye  ,  car  j'ay  icy  assés  séjourné,  i 

Adont  s'en  alèrent  les  deux  chevalliers ,  tous  d'un 
accord ,  devers  le  roy  de  Honguerie ,   qui  estoit  en  sa 

*  Ou  demanderont.  —  *-'  De  matin. 
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chambre ,  et  ^  luy  monstrôrent  toutes  les  besoingues  et 
affaires  *  que  vous  avës  ouy.  Le  roy  de  Honguerie  respondy 
i  leur  pétition  et  dist  en  telle  manière  en  plaine  audience  : 
«  Vous  9  Çhastel-Morant ,  et  vous  Helly ,  vous  nous  soies 
i  les  bien  venus  ,  et  vous  voyons  voulentiers  pour  l'amour 
«  de  nos  cousins  de  France  et  leur  ferions  voulentiers 
t  plaisir  et  à  vous  aussi,  et  povës  venir  et  aler  parmy 
t  nostre  royaulme  à  vostre  voulenté  et  aussi  en  la  Turquie, 
t  se  il  TOUS  plaist  ;  mais  pour  le  présent  nous  ne  sommes 
«  pas  d'accord  ad  ce  que  les  présens  et  joiaulx  lesquels 
«  vous  Ghastel-Morant  qui  messagier  en  estes  ,  avés  fait 
«  venir  du  royaulme  de  France  ,  vous  les  menés  oultre  , 
«  ne  présentés  à  ce  chien  mescréant  le  roy  Basaach,  car  jà 
«  n'en  sera  enrichy,  ne  resjoy.  Il  nous  tourneroit  à  trop 
«  grànt^  vieultéet  à  trop  grant  blasme  ^,  se  ou  temps  adve- 
nir il  se  povoit  vanter  que  pour  luy  attraire  à  amour  et  par 
cremeur ,  pour  tant  qu'il  a  eu  une  victoire  sur  nous  et 
qu'il  tient  en  dangier  et  en  prison  aucuns  hauls  barons 
de  France,  il  fuist  tant  honnouré  que  il  peuist  dire  et 
monstrer  :  a  Le  roy  de  France  et  les  seigneurs  de  son 
sang  de  France  m'ont  envoyé  ou  envolèrent  ^  telles 
richesses  et  tels*  présens  et  joyaulx  ».  Tant  que  des  guer- 
£auls,  je  n'en  feroie  pas  bien  grant  compte,  car  oiseaulx 
ToUent  légiërement  de  pays  en  autre  :  ils  sont  donnés 
tost  et  tost  perdus;  mais,  au  regard  des  draps  de  haultes 
lices ,  ce  sont  choses  à  garder  ,  à  monstrer ,  à  demeurer 
et  à  yeyr  à  tousjours  mais  ,  siques  ,  Chastel-Morant , 
dist  le  roy  de  Honguerie  ,  se  vous  voulés  passer  oultre 
en  Turquie  et  porter  les  faulcons-guerfauls  et  veoir  ce  roy 
Basaach,  faire  le  povés ,  mais  vous  n'y  porterés  autre 
chose.  » 

•^  Parlèrent  à  luy  en  remonstrant  toute  Taffaire.  —  '-*  Vitupère  , 
blasme  et  vileté.  -^  *^  Tels  riches. 
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Dont  respondy  messire  Jehan  de  Chastel-Morant  et 
dist  :  «  Certes,  chier  sire  et  redoublé  roy,  ce  ne  seroit  pas 
a  mon  honneur ,  ne  la  plaisance  du  roy  de  France,  ne  des 
«  seigneurs  qui  ^  pardechà  *  m'envoient  »  se  je  n*accom- 
0  plissoie  mon  '  voiage  ^  en  la  fourme  et  manière  que  il 
a  m'est  chargié  à  faire.  »  —  «  Or  bien  ,  dist  le  roy  ;  tous 
a  n*en  aurës  autre  chose  présentement  par  moy.  »  Si  se 
départy  à  tant  des  deux  chevalliers  et  entra  en  ses  cham- 
bres y  et  les  laissa  illec  parlans  ensemble ,  euls  oonseiUans 
quel  chose  ils  pourroient  faire  pour  le  mfeulx  ;  car  ceste 
abusion  du  roy  de  Honguerie  leur  toumoit  i  grant  des- 
plaisance. Et  en  parlèrent  entre  eulx  deux  en  plusieurs 
manières  pour  avoir  conseil  comment  ils  s*en  cheiviroient , 
et  advisèrent  que  tout  leur  estât  et  Tymagination  du  roy  de 
Honguerie  ils  l'envoieroient  par  lettres  et  par  '  hastieu  * 
message  au  roy  de  France  et  au  duc  de  Bourgoingne ,  à  la 
fin  que  ils  y  voulsissent  pourvoir,  puisque  autre  chose  ils 
n'en  povoient  avoir,  par  quoy  aussi,  seiP  besoingnoit*,  que 
ils  fuissent  excusés  de  leur  longue  demeure  par  le  moyen 
du  roy  de  Honguerie.  Si  escripvirent  lettres  ces  deux  che- 
valliers et  séellerent ,  adreschans  au  *  duc  de  Bourgoingne 
comme  au  roy  ^^,  et  prindrent  certain  message  bien  expldt- 
tant  pour  chevauchier  en  France,  et  luy  firent  finance  d'or 
et  d*argent  assés  pour  souvent  remuer  et  changier  che- 
vaulx  à  la  fin  que  il  fuist  plus  tost  exploittant  sur  son 
chemin  ;  et  ils  demeurèrent  à  Bude  en  Honguerie,  attendant 
le  retour  du  dit  "  messagier  ^*. 

Tant  exploitta  le  messagier  des  deux  chevalliers  de 
France  dessus  nommés  ,  et  si  bonne  dilligence  fist  sus  son 

•■•  Cy.  —  »^  Messaige.  —  "  Hwtif.  —  '-•  Çonvenoit.  —  •••  Roy 
et  aa  duc  de  Bourgoingne.  —  **  Afin  quUls  y  volaiBsent  pourvoir.  — 
**'**  Message. 
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chemin  que  il  vint  en  France  et  à  Paris,  et  là  tron^a  le 
roy,  le  duc  de  Bourgoingne  et  les  seigneurs.  Si  présenta  ses 
lettres.  On  les  prist,  ouvry  et  lisy,  et  tout  au  long  fut  veu  le 
contenu  en  icelles,  '  duquel  *  on  fut  '  à  merveilles^  tourblë  et 
courrouchié.  Et  pensèrent  sus  moult  longuement  pour  adyiser 
la  raison  par  laquelle  le  roy  de  Honguerie  povoit  avoir 
empeschië  ou  empeschoit  à  passer  oultre  en  Turquie,  et  de 
fidre  les  présents  à  TAmourath-Bacquin,  ainsi  que  ordonne 
et  déterminé  Tavoient. 

Le  duc  de  Berry  excusoit  trop  fort  le  roy  de  Honguerie 
et  disoit  que  il  n*avoit  nul  tort  à  cela  faire  ;  car  on  s*estoit 
de  trop  humilié  et  abaissié  «  quant  le  roy  de  France 
envoyoit  dons  ,  présens  et  joyaulx  à  ung  roy  payen  mes- 
croiant.  Le  duc  de  Bourgoingne  à  qui  la  matière  touchoit , 
proposoit  à  rencontre  que  c'estoit  toute  chose  raisonnable 
ou  cas  que  fortune  et  adventure  luy  avoient  fait  tant  de 
grâce  qn*il  avoit  eu  victoire  et  journée  de  bataille  pour  luy 
si  belle  et  si  grande  que  desconfy  et  mis  en  chace  avoit  le 
roy  de  Honguerie  et  pris  tous  les  plus  nobles  et  [les  plus 
grans ,  réservé  ^  la  personne  *  du  roy  ,  qui  ce  jour  s*es- 
toient  armés  en  bataille  contre  luy  ,  et  les  tenoit  prison- 
niers et  en  ses  dangiers ,  pour  laquelle  cause  il  ''  besoin- 
gDoit  *  bien  aux  proïxmes  et  amis  de  ceulx  ,  que  par  aucun 
moyen  ils  fuissent  aidiés  et  confortés  ,  se  on  entendoit  à 
euls  ravoir  et  délivrer. 

Les  paroles  du  duc  de  Bourgoingne  furent  aydyes  et 
sonstenues  du  roy  et  de  son  conseil ,  et  fut  bien  dit  que  il 
avoit  bonne  cause  de  ce  dire  et  remonstrer  ,  et  demanda 
le  roy  au  duc  de  Berry  en  disant.  «  Beaulx  oncles ,  se 
•  TAmourath-Bacquin  ou  le  souldan  ou  ung  autre  roy 
i  payen  vous  envoyoit  ung  rubis  noble  et  riche ,  je  vous 

*"*  Desquelles  paroles  qui  dedans  estoient  escriptes.  —  '-^  Trop 
durement.  —  *^  Le  corps.  —  '''*  Convenoit. 
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«  demande  se  vous  le  recepyries.  »  Le  duc  de  Berry  res- 
pondy  et  dist  :  «  Monseigneur  ,  j*en  auroye  conseil.  »  Or 
fut-il  dit  et  remonstré  du  roy ,  pour  tant  que  il  n'y 
avoit  pas  dix  ans  que  le  souldan  luy  avoit  envoyé  ung 
rubis,  lequel  il  avoit  acheté  vingt  mille  ^  frans  *. 

L*affaire  du  roy  de  Honguerie  ne  fut  en  riens  soustenue» 
ainchois  fut  bien  dit  que  il  avoit  trop  mal  exploittié  »  quant 
il  empeschoit  et  avoit  empeschié  les  présens  à  aler  onltre 
devers  le  roy  Basaach  et  que  ce  pourroit  les  seigneurs  de 
France  plus  ^  arriérer  ^  que  avanchier.  Si  fut  ordonné 
ainsi  et  conseillié  au  roy  de  France  de  escripre  au  roy  de 
Honguerie  lettres  moult  amiables  en  priant  que  il  ne 
mesist  nul  empeschement  ad  ce  que  son  chevallier  et  tout 
ce  que  de  charge  avoit,  ne  passast  oultre  en  Turquie  et  n'en 
fesist  son  message.  Si  furent  de  rechief  lettres  escriptes 
sus  la  fourme  que  je  vous  dy  et  séellees  et  baillies  à  celluy 
qui  les  nouvelles  avoit  apportées.  Quant  le  messagler  ot  sa 
délivrance  »  il  se  départy  du  roy  et  du  duc  de  Bourgoingne 
et  des  seigneurs  de  France ,  et  se  mist  au  retour  pour 
revenir  en  Honguerie  par  devers  messire  Jacques  de 
Helly  et  messire  Jehan  de  Chastel-Morant. 


Vous  sçavés,  comment  il  est  icy-dessus  contenu  en  nostre 
histoire,  la  manière  et  comment  le  roy  de  France  estoit 
tous  les  ans  enclin  de  rencheir  en  une  maladie  '  que  on 
dist  frénaisie  ^ ,  et  si  n*estoit  nuls  médechins»  ne  surgiens 
qui  l'en  sceuissent  conseillier,  ^  ne  qui  y  peuissent  pourvoir 
de  remède  ^.  Aucuns  s*estoient  bien  avanchîés  et  vantés 
que  ils  le  gariroient  et  metteroient  en  ferme  santé  ;  mais, 
quant  ils  avoient  tout  emprins  et  labouré,  ils  '  ouvroient  '^ 

•-•  Florins.  —  '*  Arrester.  —  •^  FièTrense.  —  '*•  Ne  remédier.  — 
•-«•  Laboaroient. 
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en  irain ,  ear  la  maladie  du  roy  ne  se  cessoit ,  ne  pour 
pryères,  ne  pour  mëdechines,  jnsques  à  tant  que  elle  avoit 
prins  tout  son  cours.  Les  aucuns  ^  comme  arioles  deyisoient 
et  aderinoient  sus  leur  entente  »  pour  mieulx  valloir,  sus  la 
maladie  du  roy,  et  mettoient  oultre,  quant  ils  veoient  que 
leur  labeur  estoit  nul  »  que  le  roy  estoit  empoisonné  et 
enharbë.  Et  ce  *  maintenoit  *  les  seigneurs  de  France 
et  le  poeuple  génërallement  en  grans  yariations  et  ^  suppo- 
sitions '  de  mal  ;  car  les  aucuns  de  ces  arioles  affermoient, 
pour  mieulx  attaindre  leurs  jangles  et  pour  plus  donner 
toutes  gens  à  penser,  que  le  roy  estoit  démené  par  sors 
et  par  *  charmes  ^ ,  et  le  sçayoieut  par  le  déable  »  qui  leur 
réyéloit  cest  affaire»  desquels  arioles  *  il  en  y  eut  aucuns 
destruits  et  ars  A  Paris  et  en  Ayignon,  car  ils  parioient  si 
ayant,  *  disans  '*  que  la  duchesse  Yalentine  d'Orléans  et 
fille  au  duc  de  Milan  faisoit  "  cel  e  ncombrier  et  en  estoit 
cause  pour  panrenir  à  la  couronne  de  France ,  et  eà  fut 
par  telle  manière  la  dame  acqueillie  par  les  parlers  de  ces 
arioles,  que  commune  renommée  couroitparmyle  royaulme 
de  France  qu'elle  jouoit  de  tels  ars  et  que  si  longuement 
qu'elle  seroit  delés  le  roy  de  France  à  séjour,  ne  que  le 
roj  la  yerroit ,  ne  orroit  parler,  il  n'en  aroit  autre  chose. 
Bt  c<myint  la  dite  dame,  pour  oster  cel  "  escandële  ^  et 
fliyr  tels  périls  qui  de  trop  près  l'approuchoient ,  dissimu- 
ler et  départfar  de  Paris  et  aler  demeurer  à  ^^  Aniers  ^*,  ung 
SKRilt  bel  et  fort  chastel  près  de  Ponthoise ,  lequel  chastel 
estoit  au  duc  d'Orléans  son  seigneur  et  mary,  et  depuis 
ala-dle  demeurer  au  Nœuf-Ghastel-sur-Loirre,  lequel  est 
aussi  et  estoit  pour  lors  au  duc  d'Orléans.  Et  quant  le  duc 

*  De  cet  médechini.  —  "  Mettoit.  —  *-■  Soaspechons.  —  •"'  Car- 
niee.  —  •  Et  deTin».  —  •  ••  Qu'iU  dirent,  -i  "  Tout.  —  *•-"  Eaclwi- 
dre.  -  «*•"  Anières. 
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d'Orléans  senti  que  tel  famé  ^  cooroit  sas  sa  femmes  il  œ 
estoit  tout  'mérancolieoa  et  s'en  dissimnloit  an  miealx  et 
jAQg  bd  que  il  poYoit ,  et  n'esloogoit  pas  pour  ce  le  roy 
son  frèpe ,  ne  la  court  ;  car  *  plentë  ^  des  plus  haaltes 
besoingnes  dn  royaulme  de  France  se  ordonnoient  par  les 
consaais  où  il  estoit  iq)pellë. 

Le  duc  de  Milan  qni  s*appelloit  Gallëas ,  estoit  bien 
infonnnë  que  de  telles  viles  choses  et  désondonnées  sa  fille 
la  duchesse  d'Orléans  estoit  amise  et  demandée.  Si  tour» 
noit  ce  à  grant  ^  blasme  * ,  et  envola  d^ix  ou  trms  fois  en 
France  ambassadeurs  pour  excuser  sa  fille  devers  le  roy  et 
son  conseil ,  et  ofiroit  chevallier  ou  chevalliers  *  à  com- 
batre  ^  autre  ou  autres  qui  luy  ou  sa  fille  voulsissent  de 
nulle  trahison  accuser.  Et  monstroient  ioeulx  messages  ces 
paroles  si  acertes  que  il  en  menachoit  le  roy  de  France  i 
faire  guerre  contre  le  royaume.de  France  et  tons  les  Fran- 
cois  ;  car  le  roy  de  France  avoit  ^  mis  hors  *  et  propos^^ 
lorsque  il  estoit  en  boxme  santé,  quant  il  fut  sur  le  mont 
de  Bavelinghem  entre  Saint-Omer  et  Calais  et  il  dcmna 
Tsabel  sa  fiUe  par  mariage  au  roy  Richart  d'Angletenre, 
que,  luy  retourné  en  France,  jamais  il  n'entendermt  à 
antre  chose ,  û  seroit  aie  à  puissance  sur  le  duc  de  MilavL 
Bt  le  roy  d'Angleterre  qui  s'escripvoit  et  nommoit  son 
fils ,  luy  avoit  prommis  en  ce  voyage  de  purs  Anglois 
mille  lances  et  six -mille  archiers ,  dont  le  roy  de  France 
estoit  ^^  moult  resjouy  et  non  sans  cause  ".  Bt  furent  les 
pourvéances  faittes  et  ordonnées  pour  le  roy  de  Francs 
en  la  conté  de  Savoieet  en  la  daulphiné  de  Vienne,  car  par  là 
voubit  entrer  le  roy  de  France  en  Piedmont  et  en  Loo^ 
hardie. 

•  Et  renommée.  —  "  Moult.  —  *-•  Isjore.  —  •  Da  royaume  de 
France.  —  '  A  outrance.  —  •-•  Dit.  —  *•-"  Grandement  rei^j. 


'Or  advint  que  ce  voyage  se  brish  et  desrotiipy  et  âla 
tout  i  néant ,  quant  les  certaines  nonvelles  vindrent  «n 
Flfance  de  la  grant  bataille  et  desconflture  qui  avoit  esté 
ideTBiit  NTcolpoty  sus  les  orestiens ,  et  de  la  mort  et  fnrâMe 
•des  *  nôUes  barons  ^  de  France  ;  car  le  roy  de  France , 
le  doc  de  Bom^ingne  et  tons  les  seigtieors  fin-ent  si  char- 
gié»  de  ces  dores  nouvelles  que  ils  orent  asnës  à  entendre 
à  antre  chose  >  et  ausri  ils  sentcrient  èe  duc  Oàlléas  de 
MSati  'grant  et  poissant  et  moidt  bien  do  roy  Basaach 
4b  l^nrqoie,  dit  rAmoorsth^Bacqoin  *,  pour  qooy  ils  ^  ne 
roekrent  bosmement  coorronchier  *. 


Le  doc  de  Boorgoingne  et  la  dochesse  sa  femme  jet^ 
Ibient  toutes  leors  visées^  ao  long  de  toutes  pars^  comment 
et  feet  qoel  pôorchass  et  traittië  ils  pourroient  ravoir  leur 
fllÉ  Jehan  de  Boorgoingne  conte  de  Netrers.  Bien  sçavoient 
que  avant  qoe  il  yssist  dé  Torquie*  il  *  en  eonfvenoit  granft 
Évdir  saillir  *.  Si  restraindireut  leor  estât  ^  et  commence  ' 
rsnti^^  espargnier  et  àssamblerpar.  tontes  leors  terres  gradt 
-or  et  grftnt  argent  ;  car  sans  le  molen  de  ce  ne  se  po voient 
lèors  besoingnes  faire.  Et  acqoireiit  de  tootes  pars  amis 
etpw  espëcial  marchans  vénisciens  et  jemievois  etliommès 
de  tdle  sorte ,  car  bien  sentoient  et  congnoissoient 
que  par  tels  gens  convenoit-il  qoe  ils  -  ftnsent  adreschiëÉ. 

Le  doc  de  Boorgoingne  poor  ce  temps  se  tendit  toot 
'qooy  à  Paris  delés  le  roy  son  nepveo  et  loy  rmnonstroft 
souvent  ses  besoingnes.  Le  roy  s*i  enclinoit  assës  »  car  le 
duc  B<m  'oncle  avoft  la  greigneor  partie  do  gouvernement 
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du  dit  royaolme ,  dont  ses  besoingnes  an  deyoient  miaah 
Talloir. 

En  ce  temps  ayoit  img  ^  Lombart  '  a  Paris,  poissant 
homme  darement  et  grant  marchant  »  et  auquel  tom^  las 
fais  d*antres  Lombars  se  rapportoient  «  et  estoit  congnea, 
à  parler  proprement,  par  tont  le  monde  là  où  marehâns 
Tont  et  viennent  et  hantent  ;  et  cestoy  marchant  on  90B- 
moit  *  Din  de  Responde  ^  et  par  Iny  se  po^oient  frire 
tontes  finances.  Et  quojqae,  en  devant  ceste  adventore  de 
la  prinse  des  seign^nrs  de  Prancii.«n|Tarqnie,.il  fnistbiMi 
amë  et  honnonré  dn  roy  et  des  seigneurs  de  France, 
lencoires  de  rechief  le  fut-il  plus  grandement»  Et  en  par* 
oit  souvent  le  duc  de  Bourgoingne  à  luy  pour  avoir  con- 
seil comment  il  s*en  pourroit  chevir ,  ne  entrer  en  traittië 
devers  1*  Amourath-Bacqoin  '  pour  *  ravcûr  son  fils  et  les 
autres  seigneurs  de  France,  qui  aveuc  hxj  estoient  prisonniers 
en  Turquie.  Sire  Din  de  Responde  respondoit  à  ces  paroles 
et  disoit  :  «  Monseigneur,  on  7  regardera  petit  àpetit. 
Les  marchans  de  Venise  et  de  Jeunes  et  des  jsles 
obéissans  à  euk  sont  congneus  partout  et  font  le  fait  de 
la  marchandise  au  Quaire ,  en  Alexandrie ,  à  Damas  ^ , 
en  Surie,  en  Turquie  et  par  toutes  les  mëtes  et  limitations 
loingtaines  des  mescroians  ;  car,  ainsi  que  vous  sçavés, 
marchandise  va .  et  court  partout,  et  se  gouverne  et 
estoffe  *  le  monde  par  celle  ordonnance.  Siescripvës 
et  ftdttes  le  roj  escripre  amiablement  devers  euls,  et 
leur  proumettës  grans  biens  et  grans  prouffis,  se  il#  7 
veulent  entendre.  Il  n*est  chose  qui  ne  s*appaise  et 
'  mo7eiui6  ^*  par  or  et  par  argent.  Aussi  le  ro7  de  Cbjf- 
pre  qui  est  marchissant  à  la  Turquie  et  qui  point 

'-*  Marchant  lacqaoUi.  —  ^  Digne  Raponde.  —  *-*  Et  comment  il 
poDiToit  Tenir  à.  —  ^  A  Damiette.  —  *  Tout.  —  ^^  Amojwme. 
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c  tteoires  n'a  fait  de  gaerre  à  TÂrnoorath»  y  puet  bien 
•  aidier.  Vous  devës  croire  et  savoir  que  de  bon  cuer  et 
«  trtiiacertee  je  y  entenderay  ;  car  je  snia  en  toat  ce 
«  tenu  du  fiûre.  » 

On  ne  se  doit  point  esmenreillier  se  le  doc  de  Bour- 
goingne  et  la  dnchesse  sa  femme  quéroient  voye  et  adresse 
pour  *  Taliganee  ^  de  leur  fils  Jehan  de  Bonrgoingne  conte 
à&  Nevers  ;  car  ceste  prison  lenr  toochoit  de  trop  près 
ponr  tant  que  il  devoit  estre  leur  hoir  et  snccessenr  de 
tous  lenrs  héritages,  dont  ils  tenoient  grant  foison  ,  et  se 
hqr  estoit  ceste  adventure  advenue  en  sa  première  et 
joeone  et  nouyelle  chevallerie. 


Les  dames  de  France  regrettoieut  lenrs  *  maris  et  lenrs 
amis  ^.  La  dame  de  Goncy  par  espëcial  ne  povoit  onblyer 
son  mary  et  pkmroit  et  lamentoit  nuit  et  joar  ,  ne  on  ne 
la  povoit  reconforter.  Le  duc  de  Loheraine  et  messire 
Ferry  de  Loheraine  la  vindrent  veoir  à  Saint-tioubain  on 
elle  se  tenoit,  et  la  reconfortèrent  ce  que  ils  peurent ,  et 
fadvisèrent  de  ce  qu*elle  voulsist  envoi^r  en  Honguerie  et 
en  Turquie  i  sçavoir  comment  il  luy  estoit,  car  ils 
avoient  entendu  que  il  avoit  plus  '  de  doulceurs  et  de 
courtoises  *  que  nul  des  antres  prisonniers. 

La  dame  sceut  à  son  frère  le  duc  et  à  messire  Ferry 
son  second  frère  ui^  très*bon  gré  de  celluy  advis,  et 
manda  messire  Robert  d'Esne  ung  chevallier  de  Gambré- 
ais  *  et  luy  pria  doulcement  que  il  se  voulsist  tant  traveil- 
tter  pour  Tamour  d'elle  que  de  *  aler  en  Honguerie  et  en 
Turquie  veoir  en  quel  estât  son  seigneur  et  mary  ksire 
de  Goucy  estoit. 

*•*  La  dëHTranoe.  —  >-^  Amis  et  leiini  maris.  —  ^  Doace  et  pliu 
ooortoife  prison.  —  *  Bon  et  ndllant.  —  *  Prendre  le  chemin  et. 
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Le  chevallier  deseendy  à  la  prière  de  la  dame  de  Omoy 
asséfl  légiërement ,  et  respondy  qoe  Toulentiers  il  feroit  ks 
message  et  yroit  si  avant  que  il  en  rapporteroit  oertaines 
nouvelles.  Âdont  se  ordonna  de  tous  poins,  et  quant  il  eut 
sa  délivrance  ,  il  se  mist  au  chemin  luy  oinquiesme  tant 
seulement.  Pareillement  les  autres  dames  de  Frâsoe 
envoyèrent  après  leurs  maris  pour  ent  savoir  la  vérité. 


Vous  avez  icy-dessus  bien  ouy  recorder  comment  le  roy 
de  HonguMÎe  s'estoit  ad  ce  arresté  que  nullement  il  ne 
vouloit  consentir  que  le  sire  de  Chastel-Morant  passast 
oultre  en  Turquie  pour  faiM  les  prësens  ^  à  TÂmourath- 
Bacquin  de  par  le  roy  de  France ,  et  demeura  '  sus  cel 
estât  et  oppinion  ung  long  temps ,  dont  il  desplidsoit  gran- 
demeht  à  messire  Jehan  de  Chastel-Morant  et  à  meeilro 
Jaques  de  Helly,  quoyque  '  amender  ne  le  ^  ^éuisimit. 

Or  advint  que  le  grant  maistre  de  Roddes  vint  éà  HoB- 
guérie  en  la  cite  dé  Bude  veoir  le  roy,  qui  luy  ftst  très- 
bonne  chiôre,  et  bien  luy  de  voit  faire  et  estoft  tenu,  car  le 
jour  de  la  bataille  il  se  saulva  de  mort  et  de  prison.  Et 
trouva  les  deux  chevalliers  de  France  qui  là  sëjounideirt. 
Si  se  trairont  devers  luy  et  luy  remonstrèrent  toute  la 
matière  pour  quoy  le  roy  de  Honguerie  les  faisoit  là  tenir 
à  séjour,  de  laquelle  chose  il  fut  trop  grandement  eeraer- 
veillié  ^^  et  dist  que  il  en  parleroit  au  roy  et  tant  que  Us 
s'en  perchevroient,  ainsi  que  il  flst,  et  le  remonstra  au  roy 
de  Honguerie  par  telle  manière  et  si  sagement  que  il  luy 
*  rompy  ^  tous  tes  argus,  tellement  que  messire  Jehan  de 
Chastel-Morant  eut  congié  de  passer  *  en  la   Turquie 

*  Et  g^ans  dons.  —  •  Le  roi  de  Honguerie.  —  •-*  Poonreoir  n'y.  — 
■  Bt  les  appaisa.  —  «-^  Brisa.  —  ••  Ootre. 
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i  tons  las  prësens  ^  tête  *  que  do  par  le  roy  de  France  il  y 
menoit  * ,  et  passèrent  oultre  sans  aucun  empeschement  ; 
car  lé-  die YalUer  pour  luy  et  pour  sa  famille  avoit  bon 
saslfHsonâttit  i  lequel  messire'  Jaques  de  Helly  luy  avoit 
bit  avoir,  comme  dist  est ,  et  vindrent  jusques  au  roy 
Baaaaoh  qui  recbnpt  les  chevalliers  et  les  présens  ^  de  par 
le  roy  de  France  selon  son  usage  assés  bonnourablement 
et  ist  de  tout  ^  moult  graut  feste  et  en  tint  grant  compte. 

Les  chevalliers  parlèrent  une  fois  tant  seulement  au 
conte  de  Nevers ,  et  ncia  aux  autres^  et  assés  longuement 
tant  que  bien  povoit  souffire  ;  et  au  prendre  congié  le  conte 
de  Nevers  leur  dist  :  «  Recommandés-moy  à  monseigneur 
I  mon  père  et  à  madame  ma  mère ,  &  monseigneur  de 
I  Berry  et  à  monseigneur  le  roy  ,  et  me  salues  tous  mes 
c  amis  de  par  delà.  Et ,  se  il  est  ainsi  que  par  aucuns 
«  tnûtties  ,  soit  par  marchans  ou  autrement ,  TÂmourath 
c  vueille  entendre  à  nostre  raenchon ,  on  se  délivre  du 
I  plus  tost  que  on  puet  ;  car  à  y  mettre  *  longuement  ,  on 
t  y  perderoit  assés.  Nous  ^  estions  *  de  commencement 
«  nous  '  noeuf  ^^  ;  mais  depuis  en  sont  revenus  sèze  :  ce 
I  sont  "  vingt-et*cinq  ^'.  Que  Ton  facbe  ung  rachat  tout 
«  ensemble.  Aussi  bien  ânera-on  de  vingt-et-cinq  que  d'un 
c  tout  seul ,  car  TAmourath  s*est  arresté  à  ce  ,  et  soies 
I  certain  que  sa  parole  sera  véritable  et  estable  y  et  y 
I  pèvent  bien  adjouster  foy  ceulx  de  par  delà ,  qui  cy 
•  vous  ont  envoyé.  » 

Messire  Jehan  de  Chastel-Morant  et  messire  Jaques  de 
Helly  respondirent  et  dirent  que  toutes  ces  choses  et  tout 
le  bien  que  ils  pourroient  dire  et  faire  »  ils  le  feroient  vou- 
lentiers  ^'.  Si  prindrent  congié  à  tant  à  messire  Jehan  de 

*  Qui  farent  délivrés.  —  *-'  Comme  il  les  portoit.  —  ^  Et  dons.  — 
'  Ce  que  le  roy  de  France  luy  avoit  envoyé.  —  *  Plus.  —  '-*  Fosmes. 
—  •-••  Hait.  —  ".*•  Vingt-et-qnatre.  -  «•  Et  que  ils  y  estoient  tenu. 
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Boargoingne  conte  de  Nevers ,  et  pais  aa  roy  Basaach  dit 
rAmourath-Bacquin ,  et  se  départirent  de  la  Turquie ,  et 
retournèrent  arrière  en  Honguerie  et  puis  de  là  par  Âtle- 
maigne  exploittiërent  tant  que  ils  entrèrent  en  la  France , 
et  trouvèrent  sus  le  chemin  leur  message  que  ils  avoient 
envoie  en  France  devers  le  roy  de  France,  ainsi  que  icy 
dessus  est  contenu ,  qui  rapportoit  lettres  an  roy  de  Hon- 
guerie de  par  le  roy  de  France.  Si  le  firent  retourner  aveo- 
ques  euls  ,  car  il  n'avoit  que  faire  de  aler  plus  avant  , 
'  pour  tant  que  ils  avoient  besoingnië  de  ce  pour  quoy  il  y 
estoient  aie  comme  dit  est  *. 

*-*  Puisqu'ilB  estoient  déliyrëe  et  aÎAÛ  qa*ik  aiFoient  J4  fiût  lenr 
TOjage  en  Turquie ,  et  8*en  retoomèrent  tone  enaembb  en  Fnmm 
deyera  le  roy. 
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NOTES. 


La  grande  œoTre  historique  de  Froissart  approche  de  son  terme. 

La  décadence  de  la  chevalerie  se  révèle  à  tous  les  regards.  A  la  pre- 
mière page  de  ce  Tolnme.  Froissart  nous  montre  le  sire  de  Craon 
assassinant  lâchement  pendant  la  nuit  le  sire  de  Clisson.  Les  derniers 
fenillets  retraceront  les  malheurs  de  la  croisade  de  Nicopoli,  où  le 
chef  de  Tannée  chrétienne  se  prosternera  devant  Bajazet  pour  qu'il  lui 
fasse  grâce  de  la  vie. 

L'abaissement  des  monarchies  rivales  de  France  et  d'Angleterre 
n'est  pas  moins  manifeste. 

Charles  YI ,  dont  la  folie  a  fait  de  rapides  pi*ogrés,  est  dominé  par 
ses  oncles  qui  jettent  en  prison  ses  plus  fidèles  conseillers.  Si 
Richard  II  épouse  Isabelle  de  France,  cette  alliance  ne  sera  pas  moins 
foneste  à  TAngleterre  et  à  son  roi,  que  lorsqu'une  autre  Isabelle  de 
France  devint  la  compagne  d'Edouard  II.  Le  duc  de  Glocester  y  tix>u- 
Tera  le  prétexte  de  nouvelles  séditions  fomentées  par  ses  soins ,  et 
Pomfret  rappeUera  Berkley. 

Dans  l'ordre  reUgieux  ,  les  déchirements  du  schisme  deviennent  de 
plus  en  plus  profonds ,  et  nous  voyons  monter  sur  le  siège  d'Avignon 
oe  Pierre  de  Luna  qui  mit  tant  de  persévérance  &  les  entretenir  et  à 
les  perpétuer. 

La  fin  du  XIY^»  siècle  est  voilée  d'incertitudes  ,  d'angoisses  et  de 
deuil. 

XT.  —  FROISSART.  24 
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Meurtre  du  connéiàble(p^.  1-21).  —  Pierre  de  Craon  était  le  second 
fils  de  Gaillaame  de  Craoa  et  de  Margaerite  de  Flandre.  Le 
8  mars  1379  (v.  st.)  il  avait  obtena  à  la  prière  da  comte  de  Flapdre 
des  lettres  de  rémission  pour  avoir  mis  à  mort  Baudoin  le  Yeln  »  sei- 
gneur du  Laonnais.  Ayant  accompagne  le  duc  d*Ai^oa  en  Italie,  il  fat 
un  instant  emprisonné  comme  soupçonné  d^avoir  détourné  la  plus 
grande  partie  du  trésor  de  ce  prince  ;  il  continua  néanmoinB  à  Jouir 
d*un  grand  crédit  qui  reposait  surtout  sur  sa  parenté  avec  la  du- 
chesse de  Bourgogne. 

Le  10  juin  1392,  dans  un  débat  en  pleine  cour  du  parlement,  Tavocat 
de  la  reine  de  Sicile  affirmait  que  Pierre  de  Craon  était  depuis  six 
jours  à  Paris.  Ceci  se  passait  trois  jours  avant  le  meurtre  d*01ivier  de 
ClissoQ.  Le  sire  de  Craon  avait  réuni  dès  Je  commencement  du  mois 
de  juin  1392  dans  son  château  de  Porchefontaine  près  de  Versailles 
une  vingtaine  d'hommes  prêts  à  accomplir  toutes  ses  volontés  :  parmi 
ceux-ci  se  trouvaient  deux  écujers  picards  Adam  d*Avelujs  et  Jean  de 
Hubines.  Le  13  juin  1392,  jour  de  la  Fête-Dieu,  Clisson,  après  avoir 
soupe  avec  le  roi ,  se  retira  suivi  de  cinq  serviteurs  à  cheval.  Les 
conjurés  s'étaient  cachés  à  Thôtel  du  Chariot.  «  Si  nous  ne  pouvons 
a  remmener  vivant,  nous  le  tuerons,  »  avait  dit  Craon.  Les  coigurés,  dès 
qu'ils  eurent  fi*appé  le  connétable ,  se  hâtèrent  de  fuir  et  passèrent 
la  Seine  au  bac  de  Neuilly.  Quatre  3*entre  eux  furent  atteints  et  exé- 
cutés. 

J'emprunte  ces  détails  à  un  mémoire  fort  érudit  de  M.  le  baron 
Pichon  sur  Pierre  de  Craon. 

Il  est  d'autres  données  intéressantes  que  fournissent  les  doeoments 
contemporains. 

D'après  le  Religieux  de  Saint-Denis  ,  un  des  meurtriers  montra  son 
épée  toute  sanglante  au  sire  de  Craon.  Celui-ci  crut  que  la  victime 
avait  rendu  le  dernier  soupir  et  s'écria  :  «  Tout  est  fini.  » 

La  Chronique  de  Berne  rapporte  que  le  sire  de  Craon  s^enfuit  par 
le  pont  de  Neuilly  et  qu'on  rasa  son  hôtel  de  Paiis  et  plusieurs  de  ses 
châteaux. 

L'ordre  d'arrêter  Pierre  de  Craon  porte  la  date  du  14  juin  1392. 
Adam  d'Aveluys  est  nommé  parmi  ses  complices.  Cet  ordre  était 
adressé  â  Jean  de  Biaisy  que  nous  retrouverons  bientôt  parmi  les  héros 
de  Nicopoli. 

On  trancha  la  tête  à  un  vieillard  de  soixante-dix  ans  et  à  on  Jeune 
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page  de  quatorze  ans,  qu'on  trouTa  dans  Thôtel  de  Pierre  de  Craon. 
(CkroM.  des  Quatre  Valois.) 

L*ordre  don^ë  par  Charles  VI  pour  la  saisie  des  meurtriers  prescri- 
Yait  d'arrêter  Pierre  de  Craon  et  ses  complices  Bonnabés  et  Pierre 
de  Tussy,  son  queux,  son  autruchier  et  autres  serviteurs  «  demeurant  en 
«  Maine.  »  (Archives  Jaursanvault.) 

Jean  Poulain  ëtait  trésorier  du  duc  d'Orléans. 

Charles  VI  veut  combattre  le  duc  de  Bretagne  (pp.  21-26).  —  On 
facontait  que  le  roi  de  Navarre  avait  en  1371  excité  la  jalousie  du  duc 
de  Bretagne  contre  Clisson  en  le  lui  dépeignant  comme  l'amant  de  la 
duchesse  de  Bretagne.  A  cette  date  remontait  la  haine  du  duc  de 
Bretagne  qu'on  accusait  d'avoir  armé  le  bras  de  Craon. 

Louis,  fràre  de  Charles  .VI,  reçut  le  duché  d'Orléans  le  4  juin  1392. 
A  ce  don  se  rapporte  une  note  insérée  tome  XIV,  p.  440. 

Le  24  juillet  13^  ,  le  duc  d'Orléans  donna  à  Amaury  d'Orgemont 
des  pleins  pouvoirs  pour  recevoir  l'hommage  de  ses  nouteaux  vassaux 
du  duché  d'Orléans. 

Charles  VI  quitte  Paris  pour  se  rendre  en  Bretagne  (pp.  26-35). 
—  Sur  les  chevaliers  et  les  hommes  d'armes  dont  se  composait  cette 
expédition,  voyez  le  ms.  7858  de  la  Bibl.  nat.  de  Paris,  p.  309. 

D'après  la  chronique  de  Saint-Brieuc  publiée  par  dom  Monce, 
Rerre  de  Craon  fut  un  instant  prisonnier  de  la  reine  d'Aragon. 

Frénésie  de  ChaVles  F/ (pp.  35-53).  —  D'après  une  chronique  bour- 
guignonne, le  duc  d'Orléans  avait  remis  une  épée  à  Charles  VI  partant 
pour  le  Mans,  et  dés  que  celui-ci  y  toucha,  il  fut  pris  d'un  accès  de 
folie. 

Le  Religieux  de  Saint-Denis  raconte  que,  vers  le  mois  de  juillet  1390, 
par  un  temps  serein,  on  vit  tout  à  coup  se  former  au  dessus  du  châ- 
teau de  Saint-Germain  où  se  trouvait  le  roi,  un  épais  nuage  sillonné 
pai*  des  éclairs.  Aux  fêtes  de  Noôl,  un  épouvadtable  ouragan  ravagea 
toute  l'Europe.  On  trouva  plus  tard  dans  ces  événements  le  pronostic 
des  malheurs  qui  frappèrent  le  roi  de  France. 

Le  Religieux  de  Saint-Denis  place  cet  événement  le  5  août  1392. 
D'après  son  récit  le  roi  tua  quatre  hommes,  entre  autres  le  bâtard  de 
Polignac.  Bureau  de  la  Rivière  ne  cacha  point  aux  ambassadeurs 
anglais  la  démence  du  roi.  Le  duc  de  Bourgogne  le  lui  reprocha  vive- 
ment :  c'était  révéler  aux  ennemis  du  royaume  une  nouvelle  cause 
d'affiedbUssement  et  de  ruine. 
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La  Chronique  des  Q^aire  VaMi  indique  aosti  la  date  da  5  aoAt. 

D*aprâ8  la  chronique  de  Berne,  le  foa  de  la  forât  da  Mana  adrcwa 
à  Charles  VI  ces  paroles  :  «  Roi,  ta  es  trahi  ;  roi,  ta  ea  ampoiaonné.  * 
n  tint  la  bride  du  cheyal  da  roi  pendant  Tin^  paa  et  dispami.  Le  roi 
resta  qaelqae  temps  sans  parler,  pois  il  s'écria  :  «  J*aarai  donc  to«- 
«  joars  des  traîtres  A  ma  coar  !  »  En  acheyant  oea  mota,  il  frémit, 
saisit  sa  lance  ,  son  épée  et  sa  hache  ,  et  blessa  plnsieara  dta  aîena. 
Enfin  on  se  rendit  maître  de  lai  et  on  le  condaisit  A  Tégliae  de  Saint- 
Jalien  du  Mans.  Pendant  deux  jours  il  fut  fort  malade  et  reçut  mêaii 
les  derniers  sacrements.  Des  processions  solennelles  forent  orgaiûsées 
Â  Paris  et  dans  tout  le  royaume.  Apréa  neuf  jours  le  roi  quitta  leMaas 
et  se  rendit  à  Creil. 

D'après  Cabaret  d'OrronviUe,  cet  accident  eut  lieu  dans  cette  mâme 
plaine  de  Pont-Vallain  où  jadis  Bertrand  du  Guesclin  avait  Taînea 
Robert  Canolle. 

Gilles  le  Bel  se  borne  à  dire  dans  sa  chronique  inédite  :  «En  oel  am 
a  entrât  le  roj  Charle  en  firénesje,  dont  ce  fut  pité.  » 

Les  adversaires  du  pape  d'Avignon  faisaient  remonter  jaaqa*A 
Philippe  le  Bel  Torigine  des  chAtiments  que  la  colère  divine  n'épar- 
gnait point  à  la  maison  royale  de  France. 

Ce  fut  en  souvenir  de  ce  triste  événement  que  Charles  VI  inscrivit 
plas  tard  dans  son  testament  un  legs  de  dix  mille  franca  &  Féglisa 
de  Saint- Julien  du  Mans. 

Dans  son  poème  de  Mutation  de  Fortuite^  Christine  de  Pisaa 
s'affligeait  des  maladies  qui  minaient  la  santé  de  Charles  YI  ;  elle 
n'avait  jamais  vu,  disait-elle,  «  chevalier  plus  glorieus.  » 

Christine  de  Pisan  composa  un  dit  spécialement  conaacré  A  la 
folie  du  roi  de  France. 

La  première  strophe  se  termine  par  ces  vers  : 

Pour  nos  péchiés  si  porte  la  penance 
Nostre  bon  roj  qui  est  en  maladie. 

Le  26  mars  1873,  Charles  VI,  à  peine  âgé  de  cinq  ans,  avait  d^ 
son  fou.  On  cite  ailleurs  comme  vivant  à  sa  cour  a  maistre  Jehan  le 
Fol.  »  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  signalé  quelque  part  le  fou  de 
Charles  V. 

Sur  Guillaume  de  Harsellj  ou  Hersiquies,  vojez  tome  V  ,  p.  511. 

Le  26  août  1392,  le  Châtelet  condamna  au  bannissement  Pierre  de 
Craon  et  confisqua  ses  biens.  {Archives  nationales  à  Paris Ji 
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les  dues  de  Berry  et  de  Bowrgogtu  gouvernent  la  France  (pp.  53- 
55).  —  Le  dnc  de  Bourgogne  était  fort  ambitieux.  Alors  que  son  frère 
alaë  le  duc  d*ADjou  vivait  encore  ,  il  avait,  comme  doyen  des  pairs, 
réclamé  dans  les  fêtes  solennelles  la  première  place  après  le  roi.  An 
sacre  de  Charles  YI ,  le  duc  d'Aigou  s*était  assis  à  côté  da  noaveaa 
roi  ;  «  mais  Phelippe  saillist  par  dessus  et  se  vint  mettre  entre  le  roy 
«  et  son  frère  Louys,  lequel  print  eu  patience  et  dissimula  tout,  et  fut 
«  lors  Phelippe  appelé  Phelippe  le  Hardy.»  (Ms.  5031  de  la  Bibl.  nat. 
de  Paris.) 

Les  ambitions  qui  entouraient  le  roi ,  s'élevaient  et  s^abaissaient 
•elon  les  péripéties  de  ses  sou£fhmoes  et  les  intervalles  de  lumière  qui 
86  faisaient  dans  son  intelligence.  Au  mois  de  novembre  1392,  Tor- 
donnance  qui  fixe  la  majorité  royale  à  quatorze  ans,  est  confirmée.  Au 
mois  de  Janvier  suivant  on  rencontre  Tune  à  côté  de  Fautre  deux 
ordonnances  sur  le  gouvernement  du  royaume  en  cas  de  décès  du  roi. 
L*une  désigne  le  duc  d*Orléans  ;  Tautre  assure  la  tutelle  à  la  reine, 
anx  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  et  à  Louis  de  Bavière  > 
frère  de  la  reine. 

Ponrswiies  dirigées  contre  lee  anciens  conseillers  d%  roi  (pp.  56- 
71).  —  Dans  un  mémoire  du  17  février  1400  (v.  st.),  la  dame  de  la 
Rivière  expose  qu*au  mois  de  septembre  1392  le  sire  de  Goucy  fit 
conduire  le  sire  de  la  Rivière  ÂRochefortoù  il  resta  jusqu'à  la  Chande- 
leur, puis  àCreil,«t  enfin  à  la  bastille  Saint- Antoine.  Le  sire  de  Coucy 
mit  la  main  sur  les  coffres  où  se  trouvaient  la  vaisselle  d*or  et  d* argent 
•t  les  tapisseries.   En  1400,   la  restitution  n'en  avait  pas  eu  lieu. 

On  arrêta  successivement  Bureau  de  la  Rivière,  Jean  Marchand  et 
le  Bègue  de  Vilaine.  Le  duc  de  Berry  s*étant  rendu  Â  Paris  fit  éga- 
lement mettre  la  main  sur  Gui  Chrétien,  trésorier  de  France.  {Chron. 
de  Berne.) 

Thomas  Rebechen,  queux  de  Tarchevéque  de  Rouen,  se  vit  impliqué 
dans  les  mômes  poursuites. 

Le  bruit  se  répandit  que  les  anciens  conseillers  de  Charles  V 
allaient  subir  le  dernier  supplice,  et  pendant  plusieurs  jours  les  bour- 
geois de  Paris  s*assemblèi'ent  sur  la  place  de  Grève  pour  assister  A 
ce  spectacle  (Religieux  de  Saint-Denis). 

Christine  de  Pisan  a  parlé  avec  un  haut  sentiment  d'estime  du  sire 
de  la  Rivière.  Y  avait-il  quelques  liens  de  famille  entre  le  ministre  et 
Fapologiste  de  Charles  V?  En  1350  vivait  en  Picardie  Pierre  de 
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Rivière  qui  avait  époasé  Thomasse  de  Bologne.  Un  traité  aâreau&  à 
Thomas  de  Bologne  est  conservé  &  la  Bibl.  nat.  de  Paris,  n<^  2018^  et 
peut-être  Thomas  de  Bologne  est-il  lui-lnôme  Tautear  du  Romuléon 
(ms.  10173  delà  Bibl.  de  Bourgogne).  Ce  Thomas,  communément  dési- 
gné sous  le  nom  de  Thomas  de  Bologne,  était  le  père  de  Christine  de 
Pisan. 

Procès  du  sire  de  Clisson{pp,  71-76).  —  Le  sire  de  Clisaon  s'était 
d'abord  réfugié  au  château  de  Montlhérj.  De  là  il  se  retira  en  Bre- 
tagne. 

Ouérison  de  Charles  VI  (pp.  76-78).  —  Au  mois  de  janvier  1392 
(v.  s.),  Charles  VI  fit  son  testament.  J'ai  déjà  dit  qu'il  s'y  trouvait  on 
don  considérable  pour  l'église  de  Saint-Julien  du  Mans  ;  un  autre  legs 
était  fait  à  l'église  de  Roosebeke. 

Quelque  temps  après  ,  Charles  VI  fut  de  nouveau  souffrant ,  mais  il 
recouvra  la  santé,  et  on  lui  fit  faire  un  autre  testament  qui  porte  la 
date  du  25  septembre  1393. 

Au  mois  d'avril  1394  (n.  st.),  Charles  YI  fit  un  pèlerinage  an  Mont- 
Saint-Michel. 

Prolongation  des  ^r^f«  (pp.  79-82).— Le  duc  de  Bourgogne  s'était 
rendu  en  1393  à  Boulogne  pour  traiter  de  la  paix.  Il  offrit  au  dœ  de 
Lancastre  une  tapisserie  de  l'histoire  de  Clovis.  Parmi  les  tapisseries 
qu'il  donna  aux  autres  seigneurs  anglais,  il  s'en  trouvait  une  qui  repré- 
sentait les  sept  vertus  ayant  à  leurs  pieds  les  princes  Tertueuz,  et  une 
autre  figurant  les  sept  vices  ayant  aussi  à  leurs  pieds  les  princes  qni 
s*en  étaient  rendus  esclaves.  Une  trêve  fut  conclue  au  mois  de  mai 
1394  (Dont  Plancher,  Hist,  de  Bourgogne). 

Ce  fut  après  les  fêtes  de  Pâques  1394  qu'une  trêve  de  quatre  ans 
fut  conclue  entre  la  France  et  TAngleterre  (Rel.  de  Saint-Denis). 

Vers  les  fêtes  de  la  Saint- Jean  1394,  le  duc  de  Lancastre  revint 
de  France  où  il  se  trouvait  depuis  le  mois  de  mai.  Il  rapportait  la 
charte  de  la  trêve  (Annales  Ricardi  II), 

Charles  VI  rentre  à  Paris  (pp.  82  ,  83).  —  Ce  fut  probablement 
vers  cette  époque  que  Charles  VJ,  ayant  appris  que  Pierre  de  Craon 
était  arrivé  à  Brest,  écrivit  à  Richard  II  que,  s  il  découvrait  qu'on  lui 
donnait  asile  dans  quelque  forteresse  anglaise,  il  la  ferait  raser 
{Chron.  des  Quatre  Valois). 

Hommage  du  comte  de  Poix  (pp.  83,  84).  —  Matthieu  de  Foix  ren- 
dit hommage  à  Chai'les  YI  en    1392.  Les  contestations  auxquelles 
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aTftit  donne  lien  la  80Coession  de  Gaston  Phôbus,  furent  aplanies   par 
nne  convention  du  mois  de  décembre  1391. 

La  dame  des  sanvaçes  (p^.  84-92).  —  Voici  quel  est  le  récit  d*un 
chroniqueur  bourguignon  : 

«  Environ  ce  tamps  avint  que  le  dit  Lojs,  lequel  avoit  toujours  à  son 
privé  conseil  Philippe  de  Maiziôres,  mist  en  avant  au  roi  son  frère  de 
faire  une  mommerieet  danses  de  nuit  en  la  salle  deTostel  de  Saint-Fol. 
Sj  avoit  par  le  conseil  du  dit  Philippe  fait  faire  X  ou  XII  cottes  de 
toille  doubles,  touttes  aemplies  de  souffre,  harpoj  et  crasse  ,  et  an 
dehors  touttes  couvertes  de  lin,  et  fist  le  dit  Lojs  acroire  au  roj  que 
oncques  mais  n'avoit  veu  faire  miUeur  esbatement  pour  complaire 
et  reijoïr  les  dames. 

«  Quant  à  ung  certain  jour  qu*il  avoient  assigné  pour  faire  ceste 
belle  mommerie,  les  dittes  robes  furent  prestes  au  dit  lieu,  on  en 
vesti  premiers  au  roi  une,  aif  conte  de  Joingni,  au  conte  de  Poitiers 
et  an  bastard  de  Fois  une,  et  à  plusieurs  autres  damoiseaux  de  cj  au 
nombre  de  IX  on  X  ;  mais,  quant  au  dit  Loys,  il  s'excusa,  disant  que 
la  tienne  ettoit  trop  estroitte  ,  mais  très-instamment  il  s'offry  de^ 
porter  la  torse  pour  esclairier  les  dits  dansseurs.  Le  bastard  de  Fois 
appella  deux  de  ses  serviteurs,  ausquels  il  commanda  tenir  chascun  ung 
frès  linceul  à  Thuys  de  la  saUe,  affin  que,  se  par  flamesque  ou  autre 
mesehief  le  fu  se  prenoit  à  aucuns,  qu'ils  fussent  prests  de  le^  sauver. 
Et  volt  à  tonttes  fins  le  dit  Lojs  que,  pour  mieulx  faire  la  grimace, 
ils  fussent  attachiés  ensamble,  mais  il  y  ot  ung  des  varlets  de  chambre 
du  roy,  qui  dist  :  «  Sire  roy ,  trop  y  a  de  péiil  à  se  tenir  enssamble  pour 
«  doubte  du  fn.  »  Et  quant  le  dit  Loys  Toït,  il  bouta  au  dit  varlet  la 
torse  an  visaige  ;  sy  le  brûla  moult  vilainement,  et  luy  dist  :  a  Ri- 
«  banlt,  qny  te  meult  de  parler  de  nostre  esbatement  ?  » 

«  Puis  saillirent  avant  trompettes',  ménestreux,  flûtes,  tamburins  et 
ehallemies  quy  jouèrent  mélodieusement  ;  mais  ,  tout  ainsy  comme 
les  dansses  se  deurent  comipenchier  et  qu'il  se  tenoient  en  tresque 
par  les  mains  en  manière  d'hommes  sauvaiges,  le  duc  Loys,  portant 
la  torse  devant  yaulx,  ainssy  que  par  meschansse,  tout  de*  gré,  se 
laissa  cheoir  ou  millieu  d*eux,  dont  le  fu  se  bouta  en  l'un  d'iceulx,  et 
ponr  ce  qu'ils  estoient  prés  Fun  de  Tautre,  ne  se  polrent  oncques  gar- 
der que  tons  ne  fussent  entrepris  du  feu,  et,  se  n'eustesté  unggar- 
tier  d'argent  par  quoy  les  dames  recongneurent  le  roy,  il  estoit  mort 
sans  nul  recouvrier  ;  mais  elles  le  couvrirent  de  leura  grandes  robes 
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« 

et  estaîndirent,  syque  oncques  fa  ne  le  polt  esprendre,  tant  que  611m 
orent  sa  robbe  tirëe  jus  par  pièces.  Des  autres  en  ot  IIII  <m  V  mors 
en  la  place  et  are.  Le  bastard  de  Fois  s*mifuj  vers  ses  geos,  makU 
n*7  polt  à  temps  venir.  Pour  ce  fait  y  ot  ung  merrillenx  effroj  avant  la 
ville,  et  j  acoorurent  du  commun  de  Paris  plus  de  XL™  hommes,  poor 
ce  que  la  voix  cooroit  desjà  que  on  vooloit  mardrir  le  roy.  Sy  s'en 
vint  toat  ce  peuple  criant  :  «  Alarme  !  »  tonte  en  desroy,  poor  rom- 
pre et  abbatre  la  maison  de  Saint-Pol  et  pour  tner  tons  oeox  qoy  là 
dedens  estoient,  quant  le  roy  s'amontra  et  vint  aux  fenestres,  et  leor 
pria  qu*ils  s*en  retournassent  chascun  chiës  soy,  disant  qa*il  n*y  avolt 
fors  que  joieusetë  et  esbatement  ;  sy  les  merchia  moult  de  la  diligmoe 
et  bonne  voUentë  qu*il8  luy  avoient  monstre.  Quant  oe  vint  Â  Fends- 
main  que  les  nouvelles  s*espandirent  avant  Paris  des  signenrs  qoy 
avoient  esté  ars  et  mors  par  tel  encombrier,  chascun  commencha 
merveilleusement  &  murmurer,  et  tenoient  ainssy  que  parlemens  par 
tropeaux  assembles  enssamble  et  disant  :  «  Ha  !  sire  roy  ,  poorquoy 
tt  tenës-vous  tels  trayttres  autour  de  vous  ,  quy  ne  chassent  que  vous 
«  destruire  ?  Pourquoy  ne  faittes-vous  justice  sans  espargnier  frère, 
tt  cousin,  ne  parent  ?  » 

D'après  le  Religieux  de  Saint-Denis,  cette  fête  eut  lieu  le  29  janviw 
1392  (v.  s.)  à  Toccasion  des  noces  d*un  seigneur  allemand  et  de . 
Tune  des  dames  d*honneur  de  la'reine  Isabeau,  qui  se  mariait  pour  la 
troisième  fois.  Selon  Tusage  on  organisa  une  mascarade,  on  dansa 
des  danses  turques,  on  imita  le  glapissement  du  loup  et  on  recourut 
de  plus  à  ce  déguisement  en  hommes  sauvages  qui  donna  lieu  à  an  si 
triste  accident.  Le  comté  de  Joigny  mourut  presque  aussitôt  ;  le  bâtard 
de  Foix  deux  jours  après.  Le  lendemain  le  duc  d'Orléans  accompagné 
des  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  se  rendit  processionellement  nu* 
pieds  &  réglise  Notre-Dame. 

D'après  la  chronique  de  Berne,  ce  fut  le  28  janvier  1392  (v.  s.) 
qu'eut  lieu  cette  fôte  &  l'hôtel  de  Saint-Paul  à  l'occasion  du  mariage  de 
la  veuve  de  Robinet  de  Bauchien.  Le  duc  d'Orléans  fit  élever  à  la 
mémoii*e  des  victimes  une  belle  chapelle  dans  l'église  des  Célestins. 

La  Chronique  des  Quatre  Valois  rapporte  que  cette  fête  eut  lien  le 
mardi  avant  la  Chandeleur  1392  (v.  s.). 

Le  ma.  de  Froissart ,  conservé  à  Londres,  Hai'ley,  4380,  renferme 
une  miniature  fort  curieuse  qui  représente  la  danse  des  sauvages. 

Telle  avait  été  la  gravité  des  rumeurs  populaires  que  peu  de  semaines 
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après  le  p^ril  aoqael  Charles  VI  avait  ëté  exposé  pendant  la  fdte  de 
rhôtel  Saint-Pol,  le  duc  d'Orléans  se  vit  réduit  &  Jurer  quMl  respec- 
teraity  si  le  roi  mourait,  le  droit  de  ses  descendants.  Ce  serment 
porte  la  date  du  24  février  1392  (Ms.  3910  de  la  Bibl.  Nat.  de  Paris). 

Le  pape  Boniface  envoie  un  Ugat  en  France  (pp.  92,93).  — 
D*aprés  le  Religieux  de  Saint-Denis,  les  lettres  du  pape  Boniface 
furent  apportées  en  France  psr  un  chartreux  du  monastère  d'Asti. 
Charles  VI  répondit  qull  appelait  de  tous  ses  vœux  Tunion  de 
réglise. 

L*iiniversité  de  Paris  réunie  au  collège  de  Saint-Bernard  ut  morts 
eitinardmit  adopta  unanimi  facultatum  singularum  et  na(ionum 
eonsentu  un  long  mémoire  qui  fut  adressé  au  i*oi  de  France.  Il  porte  la 
date  du  8  des  ides  de  juin ,  veille  de  la  Pentecôte  (quo  die  Spiritus 
Sanetui  discipulorum  mentihus  in  unum  congregatorum  illapsue  est 
et  earitate  concordes  sua  mundantes  gratia  prqf usions  replevit^  quem 
et  nostro  tam  concordi  conventui  ea  hora  astitisse  pia  et  verisimili 
conjeetnra  eredimus). 

Nous  reproduisons  id  quelques  pièces  importantes  que  nous  a  con- 
servées la  chronique  de  Berne  : 

«  Anno  DominiM®  CCC<>  nonagesimo  quarto  Universitas  Parîsiensis 
direxit  epistolam  Karolo  régi  Franci»,  cujus  ténor  sic  incipit  : 

«  Christianissimo  religionis  orthodoxes  zelantissimo  principi  Karolo 
«  Dd  gratia  régi  Francorum  illustrissime  devota  susb  celdtudinis 
«  fllia  Univerntas  studii  pai'isiensis  dévot»  et  filialis  obedienti»  since- 
«  ritatem.  Quamquam  majorum  nostrorum  revocata  ante  oculos 
«  exempla  multos  nobis  et  maximes  in  arduis  quibuslibet  ad  virtu- 
«  tem  capessendam  stimules  incutiant,  attamen  ubi  religionis  et  fidei 
«  res  geritur  ad  strenue  et  viriliter  agendum  quantum  nostra  inter- 
«  esse  potest,  ex  eorum  monimentis  ac  gestis  majori  quidam  ardore 
«  attendimns,  quibus  semper  id  maxim»  cur»  fuit  pro  sacrosanct» 
«  religionis  catholicœ  custodia  continuis  vigiliis  excnbare,  ne  quid  in  ea 
«  errons ,  detrimenti  aut  scandali  irreperet ,  sic  nempe  salutifeinim 
«  suum  florere  studium  œstimabant  si  illud  ad  profectum  et  tutelam 
«  Ecclesiœ  convertissent.  Ea  nos  occasione  ductî,  «elo  quoque  domus 
«  Dei  potissimum  exdtati,  scismatis  nefandissimi  abhominationabiiem 
«  pestem  qu»  Ecclesiam  Christi  radicitus  exterminât,  de  medio  summo- 
«  père  desiderantes  aufferri  post  se^decim  evolutos  annos,  quibus 
«  idem  sceleratissimum  scisma  jam  vignit ,  nunc  privatim  discep* 
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«  tando  ,  conferrendo  et  tcribendo ,  nnnc  palam  et  in  aperto  oonm 
«  Testra  celsitadine  regia  praBdieando  ,  proponendo  atqae  ezlior- 
«  tando,  ad  Eccleiî»  ipaiaa  onionem  ,  quantum  nobis  diTinitna  &eal- 
a  tatis  erat  datum ,   niti  et  anhelare  nullatenni  oeasavimna,  etc.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Sed  quia  jam  satia  din  noa,  cum  Pétri  navieula  aatia  anper  qua 
«  fluctibua  et  sœvlBsimis  procellia  agitata  ?ela  noatra  laborando 
«  lazavimus ,  libet  jam  portum  petere ,  qui  ut  nobia  liberior  tntior- 
«  que  patescat ,  quiescentem  nunc  Dominum  ezdtemua  ,  obaecrantei 
«  instantiua  ut  quaaeatam  pêne  nndia  ratem  auam  jam  aine  ana  qpe 
«  obniti  valentem  tandem  aliquando  aenret,  Tentia  et  mari  imperani, 
«  ut  positia  tnrbinîbua  aecure  jam  ulteriua  désistant ,  qno  per  pladda 
'  «  aoquora  et  dulcee  immiasaa  auras  nos  cum  ea  pada  litns  tamdin  desi- 
«  deratum  quam  proxime  teneamus.  Amen.  —  Datum  In  Sancto* 
«  Bemardo  in  profesto  Penthecostes  anni  Domini  M.  CGC.  nonagesiffli 
«  qoarti.  » 

Tota  Tero  epistola  hic  inseri  dimissa  est ,  quia  per  subeequentsi 
universitatis  parisiensis  litteras  domino  Papas  directaa  substantia 
ejusdem  stndiose  legenti  satis  innotescit.  Quamm  quidem  litteramin 
teaor  sequitur  et  est  talis  : 

«  Cœgit  tandem  nos ,  Pater  beatissime ,  Christi  fides  ;  ooegit 
«  Christian»  religionis  devotio  ;  coegit  diutumitaa  non  ultra  jam 
«  toleranda  nefandissînuepestis  scismatic»,  qu»  magia  in  dies  cresdt, 
«  roboratur  atque  iuTalescit,  nemine  remedium  efficaciter  apponente  ; 
«  coegit  miserabilis  et  horrenda  Ecelesi»  sanot»  Dei  subversio  ac  dissi- 
«  patio,  ut  ad  quœrendain,  tractandam,  nec  non  pro  viribuF  nostris  pro> 
«  curandam  Eccled»  catholicœ  unionem,  vigilanti  ac  aedulo  intenders- 
«  mus  animo,  utque  in  primis  ad  hanc  rem  christianiasimum  principem 
«  Karolum  Francorum  regem  illustrissimnm  ac  deinde  per  ^os 
«  médium  ad  ipsum,  ni  fal  imur,  aptissimum  Beatitudinem  Vestram 
«  suppliciter  hortaremur.  Movit  ad  hoc  nostrœ  professionis  officinm 
«  quo  et  vestrse  et  su»  saluti  et  totins  Ecclesi»  tenemur  obnoxii.  la 
«  pastoribus  siquidem  et  doctoribus  maxime  totum  Ecclesiss  regimen 
«  consistit.  Faciant  pas  tores  ipsi  qnod  snum  est  :  nos  certe  nostrum 
«  docendi,  si  Do  minus  annuerit,  nuUatenus  omittemus  officium.  Quod, 
«  quamquam  omni  tempore  congrunm  sit  et  necessarium ,  pnadpue 
«  tamen  hoc  tempore  quo  tam  mnltis  in  angustiis ,  emmpnÎB  et 
«  scandalis  per  execrandum  sciama  Eodesia  atteritnr.  Ad  qnid  enim 
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«  nos  docen^  licentiam  8tt8cepîmii8  si  nanc  inter  tôt  gram  Ecclesiss 
«  et  fidei  discrimina  a  Teritate  docenda  tacendom  est?  Clamai 
«  inqnit  Propheta ,  nec  cesses  ;  quasi  tuba,  exalta  vocem  tuam.  MoTit 
«  adhuc  praterea  prafati  domini  nostri  régis  imperium,  qui  nos  ad 
«  escogitandas  ecclesiaticas  vias  regiœ  serenitatis  edicto,  quod  minime 
«  pnetennittere  nobis  licet,  ezcitavit.  Hiis  itaque  aliisqne  pluribns  ratio- 
«  ttibos  quas  bre^iandi  causa  subticemus  inducti,  quamdam  super  re 
«  iata  epistolam,  utinam  tam  efficaoem  quam  sincero  fidelique  affectn 
«  oompositam,  régi  direximus  ipsi  memorato ,  intentionis  noetrss  in 
«  bac  parte  plenius  et  uberius  expressiyam,  quœ  très  concordiae  vias 
c  a  nobis  exoogitatas  et  tamquam  convenientes  i^probatas  cum  suis 
«  apparantiis  et  motivis  aliquibus  complectitur.  Prima  via  est  ces- 
«  nonisiant  renunciationis  plenari»  ad  totale  Jus  illud  quod  habetis 
«  ia  papatu  vel  pars  adversa  prsetendit  ;  secunda  est  condlii  particu- 
«  laris  Tel  compromissi  ;  tertia  est  concilii  generalis  formaliter  Tel 
«  sequivalenter.  Modi  autem  exsequendi  quamlibet  hainim  yiarum 
«  cum  jnstificationibus  earumdem  satis  in  dicta  epistola  quam 
«  epistolaris  patiebatur  angustia  «  expressi  sunt,  et  tamen  fortasae 
«  adhuc  magisexplicandi.  Quam  iddrco  epistolam  YestnaBeatitudini 
«  non  mittimus,  quam  per  régi»  prseceptum  majestatis  transmissam 
«  jam  esse  scimus.  Ceterum ,  Pater  beatissime,  nobis  ea  qn»  audistis  ^ 
«  erga  prsefatum  principem  pro  Ecclesîss  sainte  et  conoordi  unione 
«  agentibus  et  circa  tam  sanctum  opus ,  pium  ao  religiosnm  operam 
«  dantibns,  supervenit  inimicus  homoqui  antiquiszizaniis  novasuper- 
«  seminando  huno  totum  laborem  nostrum  tam  salnbrem  tamque 
«  Mlntiferum  extinguere  et  cassare  ,  licet  fiAistra  ,  molitas  est.  Et 
«  primo  quidem  temptavit  audientiam  nostram  in  regia  prsssentia 
«  impedire,  quo  facilius  factum  rumperetur.  Deinde,  ubi  hoc  ineptnm 
<c  minime  procedere  senfit  et  se  penitns  elusum  de  spe  cecidisse  vidit, 
«  ad  aliam  continno  fallaciam  se  convertit  et  super  hac  materia  per- 
te petnum  silentium  nobis  imponi  nisus  est.  Sed  certe  dignam  nimium 
«  merftamque  repulsam  retnlit,  qui  a  rege  christianissimo  christia- 
«  nissimaque  ejus  propagiue  tam  impium  ,  nefarium,  tamque  inexpia- 
«  bile  scelus  prœposcisset ,  uti  super  religionis  et  fidei  Christian» 
«  materia  ,  super  Ecdesi»  sanct»  dissipations,  dampnabilique 
«  jactura,  doctoribus  Ecdesi»  et  lucernis  ardentibus  silentium  impo- 
«  neret.  Nequam  qui  hoc  cogitavit ,  nequior  qui  tam  inique  cogitatui 
«  consens! t,    nequissimus  qui  hoc    ipsum  abhominandnm  facinus 
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«  explore  Toloit.  Heu  !  Pater  Beatiaaimo ,  itemm  Hea  !  tertio  Hea  ! 
a  qoia  vir  eccleûasticas  h»c  aadeat.  Si  quia  in  verbo  dmntaxat  perti- 
<c  naciter  diceret,  hœreticam  censeremas,  et  oos  pablioe  fieri  idiptom 
ce  atque  impune  ferremas  !  Deterioria  malto  exempli  tout  et  mi^{oris 
«  scandali  facta  qaam  verba.  Beatitadinem  Vestram  talinm  Tindicon 
a  esse  decuerat,  qaemet  nos  in  altionem  ht^nscemodi  malomm  iqiipel- 
<c  lamas,  imploramus  atqne  ezpectamus.  Nam  de  modis  et  medfis  per 
«  qaos  saum  dampnabile  propositam  obtinere  conatos  eat,  qiiid  attinat 
tf  scribere  I  Noti  pœne  omnibas  sont  ,  nec  etiam  digni  aerCbi  ne 
<c  paginam  banc  nostram  sua  fœditate  poUoant.  Et  ne  erret  sBStinBaBdo 
«  secretos  esse  illos,  satis  certe  scimos  eoe,  sciant  omnee  prope  modnm, 
«  et  mirantar  regni  hajas  christianissimi  incol»;  scient,  proh  pndor  ! 
«  exterœ  nationes  ;  sciant ,  inqnam ,  atinam  non  ad  Vestra  Sanctita- 
«  tis  dedecus ,  atinam  non  ad  vestr»  caus»  detrimentom,  ntinam  non 
<c  ad  totias  ecclesiastici  ordinis  confusionem ,  opprobrinm  et  con- 
«  temptnm  !  Ea  propter,  Pater  beatissime  ,  per  fidem  itttegerrimam, 
<c  per  fcBdas  inviolandum,  per  amorem  amplissimam  et  ainceriaaimnm 
a  qaem  ad  sponsam  Ecclesiam  habere  debetis,  per  pastoriaTigilaotitt 
«  debitam  sollicitudinem ,  per  matemsB  misericordi»  diacrimims  ant 
«  scandali  oompassionem  commiserationemqne ,  per  qoss  restii 
a  honoris  anîmo  cara  residet ,  per  qu»  vobis  cara  est  saloa  timmm 
«  vestr»,  vos  hortamar  ;  et  iteram  iteromqne  repetentes  carititife 
a  monemas  ut  ad  hancsacratissimam  qu»  in  manu  yestra  sita  est,  non 
«(  ultra  jam  prorogando,  intendatis.  Satis  jam  satis  hucusqoe  cessatum 
«  est  ;  satis  tepuimus ,  satis  quieyimus ,  satis  ezpectaTimos.  Exnr- 
<c  gendum  tandem  aliquando  ad  pacem,  et  desides  torpentesqae  Jam 
a  animi  ad  ht^us  rei  aggressum  excitandi  ni  scisma  perpetoum,  quod 
a  Altissimus  avertat ,  in  Ecclesia  Christi  permittere  proponimns , 
«  quia  jam  eo  ventum  est  et  in  tantam  pemiciem  erroremque  ras 
«  processit  ut  plerique  passim  et  publice  non  vereantur  dioere  nichO- 
ce  ominus  curandum  quotpapœsint,  et  non  modo  duoaut  très,  seddecem 
«  aut  duodedm  ,  immo  et  singulis  reg^is  praefici  posse  nulla  sibi  înri- 
«c  cem  potestatis  aut  Juridictionis  auctoritate  prœlatos.  Quod  in  quan- 
«  tum  detrimentum  sacrosanctœ  romanso  Ecclesi»  et  totiua  eoclesiaa- 
«  tic»  politise  imo  et  religionia  catholic»yergat,  judicate.  Beatitudinem 
«  Yestram  felicibus  aucceaaibna  fecondare  velit  Chriatua  et  eo  plus 
«  quod  ad  Eccleai»  au»  unionem  majori  diligentia  vifilaveritia.  Scrip- 
«  tum  Pariaiua.  » 
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t. 

litter»  mis«89  ad  papam  saper  unione  sanctœ  matria  Ecdlesi»  ana 
QUOI  epiitola  Karolo  Francomm  régi  per  Universitatem  pariaiensem 


«  Paucia  abhinc,  Pater  beatiasime,  diebna  exactia ,  nobU  in  mentem 
«  Tooerat  Miper  procnranda  pace  desolatae  jam  tamdia  per  hoc  ferale 
«  tdama  Eodeei»,  Beatitadini  Veatrae  litteraa  hortatoriaa  scribere 
«  nonnallis  ad  id  agendum  et  legitimia  de  cauais  argentiboa  qoaa  in 
«  litteria  eisdem  expressimos.  Et  Tisom  nojbia  foerat  nichil  nos 
«  aggredi  posae  qaod  et  Deo  placentiua  ao  meriti  celaioris  esaet,  quod 
«  et  laadia  axnplioris  et  fructua,  quod  mando  et  fidelibua  universie 
«  optatias ,  quod  deniqae  eidem  Sanctitati  Vestrœ  gratins  esse  de- 
«  béret  atqne  acceptias  «  qnam  si  'ad  hanc  unionem  sanctissimam, 
«  tom  jnzta  nostri  modnli  portionem  per  nos  ipsos  «  tnm  quod  nostri 
«  proprinm  est  offidi  ceteros  ad  eamdem  rem  inducendo  elaboraremns, 
«  Yemm  aliter  mnlto  qnam  credebamus  evenisse  qnantnm  ad  illnd 
«  postremnm  rumorîbns  quibnsdam,  utinam  prorsns  ialsis,  nobis  yero 
«  lix  credibilibns  audivimus.  Est  îtaqne  hue  relatnm,  cum  memora- 
«  taa  litteraa  parte  nostra  directas  legendo  perridissetis,  vos  velut 
«  eia  offenanm  graviter  indignabnndum  et  moleste  admodum  feren- 
c  tem  in  verba  h»c  erupisse  :  «c  Malatunt  et  venenoim  !  »  Quod  si 
«  vanum  ac  fictam,  nt  magis  credimus,  grata  vestra  responsio  se  ad 
«  pacem  Ecclesiœ  voluntariam  monstrans  effectu,  fidem  facere  debeblt 
«  ety  nt  speramnSf  fadet.  Sin  vero,  qnod  procul  absit,  id  verum  est,  et 
«  snpra  modnm  miramur  et  dolemus  quod  tam  indignum  fiacinns 
«  patris  ezcederet  ore.  Nam  propter  Del  atque  hominum  fidem,  Pater 
«  beatissime ,  nnde  venenum  emergit  in  re  ista  ?  Labor  iste  tam 
«  aanctns  est,  et  materia  tam  siocera  tamqne  impoUuta  ut  nec  veneno 
«  pollni,  nec  venenum  admittere  ullnm  in  se  poasit,  etiam  si  quis 
c  cnperet  infnndere.  Nos  veit)  non  id  cupimus,  qui  in  re  hac  pnro 
«  corde,  sincera  intentione  ,  yera  et  inobliquabili  ratione,  teste  Deo, 
«  processimna,  et  ad  concordiam  usque,  Deo  semper  propitio,  procède- 
«  mns^  ne  quis  jam  nos  tepescere  et  tsedio  victos  esse  suspicetur.  Et  ut 
«  partes  epistolœ  procuremus,  an  illud  venenosum  est  quod  labentis 
«  Eceleai»  in  ipsins  initio  condolemus,  quod  officio  dediti  et  oonscien* 
«  tia  dncti  hnno  laborem  suscepisse  nos  dicimus,  quod  priscipem 
«  christiaiiissiman  Karolum  regem  Francomm  ad  hoc  opus  in  eun- 
«  dom  indnximus,  quod  Sanctitatem  Vestram  ad  idipsnm  pia  qnidem 
c  et  fratenf a  caritate  oommovere  fecimus  I  Unde  hiee  Teneaoea  aint 
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ce  non  videmus.  Siquis  acutias  cernit  io  dignoacendis  veneniB,  ab  eo 
«  libenter  moltam  doceri  vellemiu  quo  cautiorM  alias  in  dentan- 
«  dis  anguibus  venenosis  et  tutiores  essemas.  Csteram  illa  fonitan 
«  Tenenosa  argoitar  oratio,  qoa  in  inimicom  hominem  tam  salabrii 
«  propositi  ac  operis,  quantam  quidem  in  se  erat,  tnrbatorem,  panln> 
«  lum  aliqoid  et  non  certe  pro  rei  magnitadine  insorreximuf .  Qaod  si  id 
a  Yitio  datar,  quid,  qaœsumas,  détenus  aut  magis  Tirnlentom  est,  Tel 
«  ad  pacem  Eoclesîœ  laborantes  Tiis  talibos  qualibus  impedire  atqne 
«  tam  sanctom  laborem  fiinditos  exinanire  satagere,  Tel  doctores 
«  Ecclesi»  ad  ipsias  unîonem  perseyerantem  operam  impendere,  sds* 
«  matisque  nutritores  qui  Tere  scismatici  sunt,  refellere?  Nandom  verir 
«(  tas  ipsa,  licet  graTiter  oppressa,  usque  adeo  oormit  in  plateis  at 
a  in  dubium  adduci  illud  opporteat?  Ille ,  ille  venenosns  potins  erat 
«  dicendus,  qui  errorî  scismatico  perfid»  hœresis  suspicionem  cnmnla- 
<c  vit,  doctoribus  Ecclesi»  perpetuum  machinatus  imponere  silentiom, 
«  nec  quamquam  de  hoc  ad  eos  pertinere  ansns  ore  sacrilego  e?o- 
ce  mère,  cui  forsan,  dum  tempus  erit  gratum,  ad  eos  spectet  elncebit* 
«  Beatitudinem  Vestram  iterum  atque  iternm  in  hvgus  rei  Tindicta 
«  imploramus  quam  ad  unionem  quoque  Ecelesi»  et  rnrsnm  alten 
«  vice  instantius,  obnixius,  humilius  per  aberrimam  Christi  caritatem 
(c  exortamur.  Et  non  est  quod  miremini  sed  potius  ignoscatis,  Pater 
«  beatissime,  si  fortasse  yehementius  solito  super  ht^osoemodi  res- 
cc  cribimus.  In  aliis  materiis  blandiri  aliquatenns  fas  fait,  sed  catolica 
<c  Tentas,  qualis  ea  quam  loquimur  et  de  qua  loquemnr,  siocas  assen- 
«  tationes  palpantium  non  recipit.  Hue  accedunt  diutumitas  pestis 
«  scismatic»  ci)i  per  tanta  tempera  non  obviatnm  est,  horrenda 
«  impendentinm  brsTi  forte  scandalorum  immanitas  ,  ni  festiTum 
<c  quœratur  remedium,  qu»  nota  Tobis  sunt  ut  credimus,  et  ex  fre- 
«  qnenti  auditu  etiam  facilis  futurorum  ex  rébus  jam  prsesentibus 
«  conjectura  Sanctitati  Yestrso.  A  qua  talium  malonim  conside* 
<c  ratione  per  fedsos  adulatores  etscismatis  nutritores  absque  contuma- 
ce tia  aTertitur,  qui  si  seque  nobiscum  sentirent,  non  in  dubium  Ter- 
ce  timus  Tos  huic  tremend»  plagœ  de  celen  antidoto  proTisnrum. 
ce  Accedit  insuper  ecclesiasticonim  pêne  omnium  TÎrorum  simplicum- 
ce  que literatorum  ac  plurimorum  clamor  et  querimonia  adversum  nos, 
ce  nec  non  adversum  pastores  Ecclesi»,  quod  tamdiu  dadis  hujus  detes- 
ce  tandam  planitiem  radicari  et  convalescere  nephario  silentio  passi 
«  sumus ,  sed  per  tos  et  pastores  antedictos  finem  ils  malis  imponi 
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«  ezpectabamus,  ut  onde  morbas  cep6rat,  inde  qaoqae  medicina  ori- 
«  retur.  Quare  ignoscite ,  Pater  ,  ignoscite  ai  quid  foraan  asperiut 
«  aut  qaod  minus  placiturum  aliquibus  erat,  in  re  hac  locuti  samus, 
«  non  ex  odio  aUqno,  malignove  conceptu  Denm  testamur ,  sed  ex 
«  zelo  Tehementi  Ecclesiœ  haBC  Teniunt,  si  indigeste  etiam  quippiam 
«  ant  insulté;  quod  sedulo  cavisse  noTimus,  dixissemus.  Propter  eum 
«  tamen  zelnm  quem  habemus,  parcendnm  nobis  fuerat,  nec  sermones 
«  nostri  per  sinistrum  interpretem  in  deteriorem  partem  detorquendi, 
«  mut  contumeli»  nobis  propter  eam  causam  ingeri  debebant  ;  sed  quid 
«  plnra  de  hiis  Tideant  œmuli  nostri,  quos  multos  nobis  peperit  arnica 
«  ▼eritas  ?  Quemadmodum  varba  nostra  accipient  ?  Nos  sedulo  semper 
«  animadvertemus  ne  aliquid  in  eisdem  justae  reprehensionis  aut 
«  Teneni  ingéniant.  Supplicamus  ad  postremnm ,  Pater  beatissime  , 
«  ut  super  litteris  Ulis  nobis  i^esponsum  mittere  dignemini  et  Tes- 
«  tram  intentionem  in  pai*te  hac  quodam  modo  aperire,  ut  eidem 
«  oonformare,  quantum  facultas  tulerit,  nos  possimus,  in  hacque  via 
«  Domini  unanimes  ambulare  cum  consensu.  Si  ullam  trium  viarum 
«  quas  nos  excogitamus  acceptandam  duxeritis  gaudebimua  ;  si  in 
«  manibus  aliam  forte  congruentiorem  vos  habere  contigerit,  eamdem 
«  nobis  pariter  et  ricissim  patefacere  velitis  ,  neque  enim  facile 
«  credimus  tos  ad  quem  summam  banc  rerum  ante  omnes  mortales 
«  pertinet,  per  tôt  annorum  spatia  absque  vestr»  alici\ius  cogitatione 
«  atque  inventione  stetisse.  Beatitudinem  Vestram  Christus  ad  su» 
«  spons»  longa  jam  œgritudine  tabescentis  ac  exténuât»  unionem 
«  inspirare,  promovere  et  ac^uvara  dignetur.  Amen.  » 

En  1392  fut  composée  une  œuvre  poétique  assez  peu  intëres- 
kanta ,  intitulée  :  la  Complainte  de  l'Église.  L*auteur  devait  quelques 
années  plus  tard  se  faire  une  plus  grande  renommée  par  ses  discours 
et  sa  véhémente  apologie  du  tyrannicide.  C^était  maître  Jean  Petit. 
On  a  de  lui  d*autres  poèmes  également  oubliés  :  la  IHspuloisan  des 
PasUmrelles,  le  livre  du  champ  d'or  et  des  trois  nobles  marteaulx^  le 
livre  du  miracle  de  Basqueville.  (Bibl.  nat.  de  Paris,  n^  5403.) 

Dans  une  déclaration  de  1413,  Jean  Sans  Peur  mentionne  feu  Jean 
Petit,  jadis  son  confesseur.  {Archives  de  Lille.)  Jean  Petit,  confesseur 
du  meurtrier,  fut,  il  fwt  le  croire,  moins  indulgent  que  l'apologiste  du 
meurtre. 

La  duchesse  de  Berry  intercède  pour  le  sire  de  la  Rivière  (pp.  94, 
95).  —  On  comprend  combien  Froûnart  est  heureux  de  rendre  hom- 
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mage  À  la  gënérease  interrention  de  cette  princesse  qa^il  avait  accoflii- 
pagnëe  lors  de  son  départ  du  Béarti. 

Plaintes  de  la  d%ckesu  d'Orléam  (pp.  95»  96).  —  Valentine  de 
Milan  a  pris  dans  Thistoire,  vis-À-vis  de  Faîtière  Marguerite  de  Bour- 
gogne, nne  position  à  la  fois  sympathique  et  doulonreose.  Il  semble  que 
snr  Tnne  et  Tautre  de  ces  princesses  ait  rejailli  un  reflet  de  ce  qn^il  7 
eut  de  brillant  chez  Tôpoux  de  Tune,  de  sombre  et  de  cruel  chex  le 
fils  de  Tautre. 

Tandis  qu*un  écrivain  inconnu  offre  à  Jean  sans  Peur  des  traités 
de  maléfices  et  de  sortilèges  ,  Christine  de  Pisan  compose  sa  Deierif* 
tion  et  Deffinitwn  de  preudommie  uUm  l'opiniam  de  m<mteigne9r 
d'Orléans^  conservée  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Condamnation  d'Olivier  de  Cliuon  (pp.  96»  9T).  —  Le  sire  de  Cou- 
cj,  ici  loué  par  Froissart,  était  Tun  de  ses  plus  généreux  protecteurs. 

Mariaçe  de  Philippe  d'Artoù  (pp.  97»  98).  —  PhiUppe  d'ÂrtoiB 
épousa»  par  contrat  du  27  janvier  1392,  Marie  de  Berry,  veuve  de 
Louis  de  Chàtillon. 

Philippe  d'Artois  est  créé  connétable  deFranee  (pp.  99-108).— Phi- 
lippe d'Artois  prêta  serment  comme  connétable  le  31  décembre  1392. 

La  pais  est  conclue  entre  la  France  et  V Angleterre  (pp.  108-126).  — 
Selon  Froissart  et  d'autres  historiens,  on  s  entendit  sur  les  principales 
conditions  de  la  paix ,  et  môme  sur  la  forme  de  Thommage  que 
Richard  II  e(\t  fait  à  Charles  VI.  La  paix  était  considérée  comme  con- 
clue »  quand  de  nouveaux  dissentiments,  auxquels  le  duc  de  Olooester 
n*était  pas  étranger ,  vinrent  ralentir  les  négociations,  et  cette  fois 
encore  tout  se  réduisit  à  la  trêve  de  quatre  ans  entre  les  deux  rois  et 
leurs  alliés,  qui  avait  été  scellée  le  27  mai  1394. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  Philippe  de  Maisières  adressa  à 
Richard  II  une  longue  épltre  conservée  aujourd'hui  parmi  les  plut 
précieux  manuscrits  du  British  Muséum. 

Quelques  mots  d'abord  sur  l'auteur.  Peu  de  renseignements  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  sur  son  pays  et  sa  famille.  Il  était  vraisembla- 
blement parent  de  Jean  de  Maisières,  maître  de  la  chambre  des  comptes, 
l'un  des  exécuteurs  testamentaires  de  Philippe  de  Valois. 

Philippe  de  Maisières  fut  l'un  des  plus  sages  conseillers  de  Charles  V. 
n  fut  aussi  chancelier  du  roi  Pierre  de  Chypre  ,  et  ce  fut  À  ce  titre 
qu'il  se  signala  en  Orient  par  un  courage  admirable,  bravant  les  tem- 
pêtes et  les  naufrages,  combattant  au  premier  rang,  et  souvent,  ainsi 
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qa*il  U  dit  lui-même  «  habandoniiê,  comme  mort ,  d*amii  et  •  d'en* 
«  nemis.  »  ^ 

Lei  BoliADdistet  ont  inséré  dans  les  Aeta  Sanctomm  Tun  >de8 
on?rageede  Philippe.de  Maiftiéres  :  c'est  la  vie  du  bienheureux  Pïetve 
Thomas,  patiîarche  de  Constantinople. 

Un  écrivain  anonyme ,  en  offrant  à  Philippe  de  Maisières  un  sermon 
sur  saint  Louis,  ou  étaient  vivement  retracés  les  pieux  soiS>'enirs  des 
croisades,  lui  écrivait  en  ces  termes  :  Viro  nobili  eomuiari  ceisitUdine 
$t  militari  forlUudinâ  prmpolkfUi  domino  Philippo  de  Maisieriis. 
(Bibl.nat.  deParisf.  lat.  n<>3l2';.)  . 

Dans  la  bibliothèque  de  Chai'les  Y  se  trouvait  un  ouvrage  qui 
venait  de  Philippe  de  Maisières.  Il  avait  pour  titre  :  LamenMio 
tmpir  JheruMliM  de  neglijenlia  christianorum . 

Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  FArsenal  à  Paris  mentionne  quel- 
ques tra  tés  mystiques  de  Phiiippo  de  Maisières.  Une  épUre  du.  même 
genre  offarte  à  Philippe  de  Maisières  se  trouve  dans  le  tan.  filbl.  nat. 
de  Paris.  n«  3122. 

On  a  parCbis  attribué  A  Philippe  de  Maisières  le  S0nffe  du  Verger. 
U  semble  que  la  désignation  de  |*auteur  de  ce  traité  ne  doive  pas  offrir 
desérieu«sà  dificultés  si  Ion  s*en  réfère  à  cette  note  du  ms.  31 80c. 
ù  lat.  Bibl.  nat.  de  Paris,  où  Ton  rapporte  qu'il  fut  créé  conseiller  du 
roi  le  IG  mai  1376. 

On  peut   lire    le  testament  de  Philippe  de  Maisières  dana-  le 
.  ma.  15077.  de  la  Bibl.  nat.  de  Paris  (fonds  Sidnt-Victor). 

Un  aasex  long  mémoire  a  été  consacré  à  Philippe  de  Maisières  par 
Fabbé  Lebeuf  dans  le  tome  XVII  du  recueil  de  ï Académie  des  Jnecrip- 
UmnetBellei'Leiires. 

Revenons  au  manuscrit  de  Londres. 

Noos  rencontrons  d^abord  une  grande  miniature  divisée  par  trois 
frontons  de  stjle  gothique.  Au  centre,  dans  un  champ  de  sable  semé 
de  larmes  de  sang,  se  voit  la  coui*onne  d'épines  du  Christ,  doù  des 
rayons  d*or  descendent  d*une  part  sur  la  couronne  d'Angleterre,  d'au- 
tre part  sur  la  couronne  de  France.  La  couronne  d'Angleterre  se 
détache  d^un  fond  rouge  avec  la  de\ile  :  Sans  départir^  et  les  mots  : 
Riekari,  rop  d'Angleterre.  La  couronne  de  France  est  accompagnée 
de  la  devise  :  En  bien  et  des  mots  :  Charles,  roy  de  France.  Sous  la 
couronne  d'épines,  on  lit  :  Fax  vohis.  —  Jhésus,  roy  de  paix.  Plus  bas 
la  croix  sépare  les  écus  de  France  et  d'Angleterre. 

Xf.  —  rROlSSAET.  25 
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Aa  premier  feuillet»  une  autre  miaiature  représente  raattor  offirant 
son  livre  à  Richard  II.  Voici  queljen  est  le  titre  : 

«  Une  povre  et  simple  épistre  d*nn  vieil  solitaire  des  CAestina  de 
Paris  adressant  à  très-excellent  et  très-puisaant,  très-débonnaire^ 
trés-catholique  et  très-dôvost  prince  Richart  par  la  grftoe  de  Dioo  roj 
d* Angleterre  pour  aucune  confirmation  telle  quelle  de  la  Traje  paix 
et  amour  fraternelle  dudit  voj  d^Angleterre  et  de  Charles  par  la  grâce 
de  Dieu  roj  de  France.  » 

Nous  signalerons  d*abord  une  oraison  latine  pour  deoiander 
Tamour  de  Jésus  ;  puis  <c  ci-aprâs  commence  le  prologue  de  Tea- 
«  pistre.  » 

L'auteur  rappelle  le  discours  de  Jésus  à  la  Samaritaine  ;  il  8*exeose 
de  donner  des  leçons  à  la  sapienee  royalle^  par  Texemple  de  Moïse, 
de  David,  de  Tânesse  de  Balaam  qui  parla  dans  une  circonstance  ana- 
logue, etc.  ;  il  démontre  ensuite  Timportance  des  songea  par  des 
exemples  tirés  des  histoires  anciennes  et  continue  en  ces  termes  : 

«  11  est  assavoir  que  en  ceste  foible  épistre  sont  traitiee  IX  matèrss 
«  à  la  sainte  mémoire  des  IX  ordres  des  angels. 

«  La  première  si  est  une  concordance  de  pierres  prédenses  et  cer- 
«  taines  médieines  aux  très  -haultes  personnes  du  roy  de  France  et  du 
«  roj  d'Angleterre  par  manière  d*un  songe  figuratif  pour  donlce  oob- 
«  firmation  de  la  paix  et  vraye  amour  Tun  à  Taultre,  en  récitant  les 
«  maux  qui  sont  advenus Hie  la  guerre  de  leurs  prédécesseurs  et  qoi 
«  pourroient  advenir,  se  la  guerre  se  recommençoit  (que  jà  n*aviengne), 
«faisant  conclusion  partant  de  la  paix  des  dits  roys  et  de  tonte  la 
<c  crestlenté. 

a  La  seconde  matère  si  est  du  fait  et  sisme  de  FËglise,  dee  maux 
«  qui  en  sont  advenus  et  adviennent  tous  les  jours,  et  du  remède  et 
(c  union  de  l'Église  par  le  moyen  de  la  vraie  paix  des  deux  paya. 

«  La  tierce  matère  sy  est  touchant  au  saint  passage  d*oultre-mer, 
«  pour  la  préparation  duquel  saint  passage,  le  vieil  sohtaire  offre  aa 
(c  roy  d^Angleterre  une  nouvelle  chevalerie  très-nécessaire  pour  le 
«  dit  saint  passage  et  pour  la  réformation  de  tonte  la  crestienté. 

«  La  quarte  matère  si  est  un  petit  traité  touchant  au  maiiage  de  la 
«  royale  majesté  du  roy  d'Angleterre,  par  lequel  la  sainte  paix  des 
«  deux  rois  pourroit  estre  empeschie,  et  le  remède  dudit  empescfae- 
«  ment. 
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«  La  qninte  matôre  si  est  an  exemple  intelligible  qui  condampne 
«  les  rojs  crestiens  d^espandre  le  sanc  humain  de  leurs  frères  cres- 
«  tiens. 

«  La  sixième  sy  est  qne  ponr  confirmation  de  la  vraje  paix  des 
«  deoz  rojs,  '  la  fine  escharboucle  figurée  et  le  fin  dyamant  figaré 
«  doivent  estre  trempé,  arrousé  et  enyvré  du  précieux  vin  des  vingnes 
«  d*Engadi. 

«  Et  les  antres  trois  sont  plusieurs  exemples  tendans  à  la  conclusion 
«  de  la  paix  tant  désirée  des  proud*ams  de  la  crestienté.  » 
-    On  lit  plus  loin  : 

«  Très-débonnaire  prince,  cestui  solitaire  escripvain  en  sa  vieillesse 

«  a  veu  un  songe  en  sa  contemplation,  parlant  moralment Et  ce 

«  souflSst  dudit  prologue.  » 
Passons  à  Tépître  : 

«  Cj  commence  Tespitre.  Or  entrons  ou  nom  de  Dieu  en  la  matère 
«  gracieuse  de  la  grant  vertu  du  fin  banime,..,  et  ce  soit  dit  et  mora- 
«  lise  de  la  vertu  du  fin  balme  par  manière  de  médicine  pour  aucune 
«  ramanbrance  des  g^ns  plaies  qui  ont  été  mal  curées  en  nostre 
«  temps  depuis  XL  ou  LX  ans....  Par  la  dicte  plaie  proposée  morali- 
«  sant  puet  estre  assés  clèrement  entendue  la  mortele  guerre  qui  a  esté 
«  commencée  et  maintenue  par  vos  grans  pères  le  très-vaillant  roj 
«  Eiouart  et  par  vostre  père  le  très-vaillant  prince  de  Galles,  auquela 
«  Dieu  soit  dibonaâires,  encontre  leurs  frères  crestiens  et  frères  en 
«  lignage  les  rojs  de  France  trois  :  Phelipe,  Jean  et  Charles,  an- 
«  quels  Dien  face  pardon.  » 
Puis  vient  une  Lamentation  : 

«  Il  se  puet  dire  clèrement  que  on  royaume  de  France   ne  se 

«  trovera  pas  personne  royale  à  laquelle  les  dictes  vertus  au  propos 

«  paissent  estre  mieux  appi^opriées  ou  ymaginées  ,  ne  si  proprement, 

«  comme  à  la  haulte  ,  ti*és-noble  et  trôs-gracieuse    personne  du  roy 

«  Charles  VI*  de  son  nom ,  sicomme  il  apparra  par  les  simiiitu- 

«  des...  » 

Philippe  de  Maisières  loue  Charles  VI  de  ses  vertus  pacifiques  : 

«  Chascun  scet,  et  Anglois  et  François,  qne  depuis  le  gouvernement 

a  du  Josne  roy  Charles  en  son  royaume  de  France  ,  par  la  grâce  de 

«  Dien  ,  la  douleur   de  la  dicte  plaie  (c'est  de  la  maie  guerre) , 

«  a  été  plus  appaisie  et  mains  gettée  de  venir  par  bataille  et  effusion 
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«  de  sanc^qae  la   plaie   n'afoit   (ait   ea    XXX   ou  ea  XL   aae 

«  devant...  » 

Voici  comment  «ont  appréciées  les  Tictoires  des  Anglaia  : 

A  Dieu  les  avoit  mandés  primitif ement  es  dis  rojaiimaa  pour  oorri- 
«  gier  les  rois,  princes  et  communes  des  dis  rojraomsa  de  lama  péchiés, 
«  et  non  pas  ponr  avoir  la  plaine  seignourie  des  dis  ro/anoMa  ;  aar, 
«  comme  il  est  dit  en  proverbe ,  Loml>ardie  demoure  aa  Lombaia  ^ 
«  Espaigpie  aux  EspaignolSf  France  aux  François,  et  Engistarrs  ans 
«  Anglois...  Les  Anglois  souloyent espaadre  le  aangda  learati'érea 
«  chrestiens  en  Espaigne  et  en  Bretaig^e,  en  Esoosse^ea  Nonuuidîa,  es 
«  France,  en  Guiane,  en  Champaigne  et  en  Picardie  par  tella  anaiérs 
«  que  la  plus  grande  partie  de  Chrestienté  de  la  dicte  sapée  dea  Aaglois 
«  a  esté  toute  ensanglantée.  » 

Un  chapitre  a  pour  titre  :  Za  V9fi%  du  pu  aifWUuU  mnnUtU  i  h 
ftrtonneàurùff  d'EngUterrt. 

Nous  passons  à  la  seconde  et  à  la  troisième  matière  : 

«  La  seconde  matht  de  cette  présente  épisirep  e^esi-etiSÊmùr  4m 
«c  mortel  séisme  de  VÉglise  et  dm  rmnide  i'ieehif  jmt  1$  nmfsn 
K  de  la  paiœ  des  II  rois.  » 

«  ...  Aucuns  vondroient dire  en  lamentant  qiM  «'est  ladtcta 
a  figurée,  de  laquelle  jusqnes  à  ores  on  n  a  paa  pu  coagnmstrs  la 
«  comme  il  seroit  expédient.  Les  cardinanlx,  après  la  moii  do  papa 
«c  Grégoire  Xl«,  y  misrent  la  main  et  feirent  et  créèrent  par  la 
te  bresche  et  chappe  d*ambition  et  de  bien  propre  et  BingaMar  oo 
«  pt*éjudice  de  Tunion  de  leur  mère  Sainte-Eglise.  » 

ce  La  tierce  matère  de  ceste  présente  ipistre^  êst-^useueosir  dm  sêùU 
«  passage  d'otUtre-mer  qui  doit  estre  fait  par  ces  deng  jc^ènes  reps  de 
«  France  et  d'Angleterre.  » 

Cependant  il  faut  créer  pour  cette  croisade  un  nèovel  ordre  de 
chevalene. 

(C  Comment  le  vieil  solitaire  présente  auroy  d'Angleterre  msie  mm- 
«  velle  chevalerie  du  Crucijlx,  quidoit  eslre  mandée  oultre-nur  dimmt 
«  les  deux  rois  qui  par  la  grâce  de  Dieu  feront  le  saint  passage.  • 

Une  lettrine  spéciale  représente  les  emblèmes  du  nouvel  ordre  de 
chevalerie  :  c  est  une  croix  rouge  ,  à  laquelle  est  attaché  on  éeoiaon 
où  se  voit  un  agneau  portant  une  banniém  blanche  avec  nne  aroia 
rouge  sur  un  champ  de  sable. 
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•  ■  Id  Fliillppe  de  Maifières  rappelle  aa  roi  d'Angleterre  les  eflforte  et 
lea  remoatrancet  de  Robert  TErinîte  : 

m  Enooresie  dit  vieil  •olitaii'e  a  eité  infourmé  par  le  message  de 
«  Diea  Robert  TErinite  JA  par  ploaieors  années  de  rostre  trés«haalte 
«  vmUenté  et  prooesse.  » 

Pins  loin  il  eipote  «  les  grands  biens  qui  raisonnablement  doivent 
«  advenir  dleelie  cbevalerieà  Thonnear  et  réparation  de  tonte  la  créa- 
m  tîaaté  oathoUqne.  » 

EL  Vostre  débonnaire  et  royale  dévotion  piiet  avoir  esté  par  vos> 
ft  ire  Ms-lojral  aervitenr  et  orateur  le  dit  Robert  TErmite  plei- 
«  nement  enfermé  de  la  dicte  chevalerie,  et  darrainement  par  le 
H  livre  de  la  sustance  abrégie  de  la  dicte  chevalerie,  que  le  vieil  soli- 
«  taire  humblement  et  à  grant  dévotion  bailla  nagaire  à  vostre  très- 
«  aimé.frére  le  comte  de  Hontintone ,  trè*-puissant  roj ,  pour  le  vous 
«  prétenter  et  vons  eofi>rmer  du  bien  à  advenir  de  la  dicte  chevalerie, 
«  et  pour  ce  aussi  que  par  vostre  ti*ès«simé  oncle  le  duc  de  Wyork  et 
«  par  mesaire  Jehan  de  Harlestone  et  antres  très-vsillans  chevaliers  vos 
«:  lojauz  aobgiés  vostre  débonnaireté  |x>urra  estre  enfburmée » 

Noua  passons  aux  six  dernières  matières  : 
.   <—  «  Z«  puurU  matin  de  euU  préttnte  ipUire^  c'at-asiavoir  au- 
«  cutu  WMriajes  towskant  au  rap  d'AnjMerre,  par  lesquels  lapaig 
«  éùirée  peurrait  estre  empesehée^  et  le  remède  au  propos.  » 

—  «  Za  fuinte  maiire  de  cette  présent  épistre^  c'esUassaeoir  •« 
«  euwipie  par  lequel  la  rois  devroient  fort  doubler  d'espaudre  le  saue 
«  de  leurs  frères  crestiens^  par  un  autre  exemple  de  Moïse  et  Aaron.  » 

«  Et  se  puet  dire  que  le  roj  Charles  est  le  plus  débonnaire  homme 
c  qoi  apit  sur  la  terre»  et  le  toj  Richart  son  fi-ére  est  des  plus  vigilans 
«  sur  le  gouvernement  de  son  pueple,  qui  se  porroient  trouver.  » 

9L  LaVl^  m^tère  de  ceste  pnsente  épistre  c'est  assavoir  parlant 
«  moralement  comment  les  pierres  précieuses  aux  deus  roys  figurées 
«  doieent  estre  trempées  et  enytrées  du  précieux  vin  des  vingnes  d'En- 

jfwÊfÊww*    <* 

Suit  :  «  Une  oraison  briefve  contre  ceulx  qui  destourberont  la 
«  paix.  » 

-*  «  Za  VII*  matère  de  ceste  présente  épistre  demonstre  comment 
«  Ui  deux  roySt  s'il  auront  la  guerre,  devendront  sers  à  tous  leurs 
«  subgiès^  et^  s'il  auront  paix,  tout  le  contraire.  » 


382  NOTBS. 

--  n  la  VII f  maUre  de  Ifi  présente  épistre  âimonetre  II  veffieh 
a  du  Jardin,  fvn  ircs-ddieieux  et  compare' à  la  paisf^  et  Vemtre  koT' 
a  rihle  et  périlleux  et  compare  à  la  guerre^  pre'tentét  aui  deus  r^t 
a  afin  qu'ils  preignent  l'un  et  se  gardent  de  r antre.  » 

Suit  :  «  La  concordance  des  II  vergers  par  le  moien  des  II  grani 
«  périls  de  mer  ,  Tun  appelé  Sillara  et  Tantro  Carjpdin.  » 

—  «  Za  IX*  mattre  et  la  derraine  de  ceste  présente  épistre^  e*est' 
«  assavoir  une  britfve  récapitulation  de  la  substance  de  la  dieteépMre 
«  et  confirmation  de  la  paix  et  amour  des  deus  rois  par  le  mogen 
«  d'une  doulce  alyaneepar  mariage  gracieux  qui  sera  oceasiam  en  Dieu 
«  de  la  paix  de  la  Crestienté.  » 

«  L*ouyrage  se  termine  par  nue  biîefve  excosation  da  Tieil  solitaire 
«  de  la  prolixité  de  cente  présente  épistre.  » 

Maladie  du  roi  de  France  (pp.  127,  128). — An  mois  de  janTîer  13Q3 
(v.  st.),  Charles  VI  se  rendit  en  pèlerinage  an  Mont- Saint-Michel. 
Avec  lui  Fe  trouvait  Louis  Blanchet  son  secrétûre.  Qaelqaes  antears 
placent  ce  voyage  au  mois  d*avril  suivant. 

On  voit  par  des  lettres  de  rémission  de  cette  époqne  qn*on  con- 
damnait ceux  qui  avaient  osé  dire  :  «c  Le  roy  n*est  pas  en  son  bon  sens; 
(c  le  roy  est  fol.  »  {Pièces  inéd.  sur  le  règne  de  Charles  F/,  publiées  par 
M.  Doui't  d'Arcq,  t.  I,  p.  153.) 

Élection  de  Benoît  XIII  (pp.  128-132).  —  Gément  VIT.  monmtle 
16  septembre  1394  après  avoir  reçu  des  lettres  de  TUniversité  de 
Paris,  dont  il  se  montra  fort  irrité.  Pent-ôtre  étaient-ce  celles  que 
nous  aTODs  publiées  plus  haut.  Il  laissait  un  trésor  de  trois  cent  mille 
écus  d'or. 

L'élection  de  Benoit  XIII  eut  lieu  le  26  septembre.  Le  20  il  fiit 
ordonné  ])rêtre,  et  le  11  octobre  il  fut  sacré  pape.  II  avait  été  profes- 
seur à  rUniversité  de  Montpellier  et  était  cardinal  depuis  1375. 

Le  précieux  recueil  formé  k  la  fin  du  XIV*  siècle  par  Henri  de 
Arena,  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Cambray,  renferme 
le  texte  de  la  promesse  du  cardinal  de  Luna  : 

ce  Juramentum  quod  fecerunt  cardinales  curiae  Avinionensis  ante 
electionem  Benedicti  XIII. 

«  In  nomineDomiui,  amen.Per  hoc  prœsens  pnblicnm  instmmentnm, 
ego  talis,  sanctœ  Roman»  ecclesiss  cardinalis,  promitto  et  juro  omni* 
potenti   Deo  et  vobis  dominis  meis  cardinalibos  hîc   coUegialiter  cou- 
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grtgatûi  recipientibne  vioa  et  nomine  sanct»  •Roman»  et  totius 
eftiholic»  Eocleei»,  quod  si  forte  divina  favente  clementia  contingat 
ma  par  tos  cligi  et  asaumi  ia  summam  pontificem  et  me  electioni  et 
aMomptioni  bujuemodi  consentire  ,  quod  absque  mora  toto  posse  et 
corde  intendam  totia  yiribus  adt^o  micbi  datis  ad  pnesentis  aciamatia 
in  Eeclesia  TÎgentia  aedationem  et  Ecclesi»  ac  christianitatiB  unionem, 
et  qnO'l  pro  hoc  subibo  omnea  quoa  potero  labores.  Opperabor  qaam 
fiddiiter,  et  aine  aimulatione  ac  fraude  qaacumqoe  adimplebo  omnea 
▼iaa  ad  hoc  habilea  et  pr»aertim  qnaa  domini  cardinales  pro  tempore 
esiatentea  aeo  eonim  major  para  ad  hoc  de  consilio  christianissimi 
principia  domini  régis  Francise  viderint  oppoilunas,  etiam  usque  ad 
ranantiationem  liberam  papatus  et  ejua  oneris  et  honons  inclusive, 
cam  primnm  viderint  expedire.  Etiam  ad  eonim  arbitrium  me  propter 
hoo  aabmittam  juilicio  et  cogaitioni  quorumcumque  de  quibus  eisvide- 
bitnr,  et  etiam  libère  renimtiabo  papatui  et  ejos  oneri  et  bonori  cum 
primam  ad  prssdictoa  fines  daxerint  expedire.  Sic  me  Deus  a<^uvet 
et  bssc  sancta  Dei  evangelia  ;  et  quod  praedicta  omnia  et  singula 
statim  post  asaumptionem  meam  et  consensam  meam  me  facturum 
iatîmabo  chriatianiasimo  régi  et  aliis  regibus  et  principibus  ac  personis 
qnibnacamque  de  qnibua  et  prout  videbitia  opportunum.  » 

c<  P.  de  Luna.  » 

Dana  une  lettre  écrite  an  mois  de  dëcerobre  1394,  Benoit  XIII 
adresaait  les  plus  vifs  remerclmenta  au  roi  d'Aragon  et  lui  rappelait 
qa*il  était  né  dans  ses  états.  Il  lui  promettait  de  le  choisir  pour 
gnide  :  Te  ducem  tigniferum  sequi  proponimus. 

L'auditeur  de  Satni'lié{pp.  132,  133).  —  On  ne  parlait  alors  qae 
d*on  docteur  nommé  Jean  de  Varennes,  qui  avait  renoncé  aux  revenus 
da  ses  bénéfices  pour  se  retirer  dans  une  cellule  sur  le  mont  Saint- Dié 
près  de  Rheims.  Bien  que  tout  le  monde  ne  ci*ût  pas  À  la  sincérité  de 
aa  détermination,  les  habitants  du  pays  rappelaient  :  le  saint  homme. 
(Religieux  de  Saint- Denis.) 

D*après  Ju vénal  des  Ursins,  Jean  de  Varennes  s'était  retiré  à  Ville- 
Dommang^,  près  du  village  de  Saint-Dié. 

Jean  de  Orailly,  capitaine  de  Boutevilïe  (pp.  133,  134).  —Jean 
de  Grailly  avait  pour  pore  le  fameux  captai  de  Buch  qui  expia  par 
une  mort  si  cruelle  dans  la  captivité  Tappui  qu'il  avait  donné  aux 
Anglais. 
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Richard  II  se  prépare  à  poiur  e»Irlê9dêl^^  134, 1^).  -^ 
avons  raconté  aiUears  les  exi)édltion8  qui  eurent  lien  en  Iiiaade 

m 

le  règne  d^Edouard  III,  principalement  sous  la  oondoite  de  GniUaoïaÉ 
de  Windsor.  , 

Dans  des  lettres  du  l'^jaillet  1394,  Richard  II  anaonçaaoaées- 
seln  de  se  rendre  en  Irlande. 

Ze  duc  de  Zaneutre  créé  duc  SÀquiiaÙÊe  (jpj^    135,  136).  .— 

Richard  II  avait  créé  le  duc  de  Lancastre  dno  d*Aqaitaiiiele  2  Mua 
i389  (v.  s.).  Ce  don  avait  été  conBrmé  le  7  juillet  139ai. 

Les  habitants  de  la  Guyenne  refusaient  de  reeevoir  Hemi  Perey 
cotiame  lieutenant  du  nouveau  duc  d* Aquitaine. 

Âforl  d'Anue  de  Bohême,  reine  d* Angleterre  (pp.  136, 137).  «^  Aaie 
dé  Bohême  mburat  le  10  juin  1394.  Ses  funérailles  forent céléMes 4 
Westminster  le  3  août. 

Un  auteur  contemporain  la  loue  en  ces  termes  : 

«  Araatrîx  eleemosju»,  fautrix  pauperum,  cultrix  fldei,  eKâcnirii; 
a  furtiv»  pœnitentia»,  sed  tamen  multomm  obloquiis  infiuniU.  » 

Pendant  longtemps  on  Vappela  en  Angleterre  :  la  bonne  reine  Aaaa. 
On  fui  éleva  au  mois  d*avril  1394  (v.  s.)  on  splendide  numoneot  orné 
de  douze  statues  ;  il  était  de  la  même  hauteur  qoe  le  maosolée 
d'Edouard  III. 

D'après  une  vieille  tradition  ,  Richard  II  fit  démolir  le  châfceao  de 
Sheen  afin  que  la  vue  de  ces  lieux  ne  lui  rappelât  point  les  derniers 

■ 

moments  d'Anne  de  Bohême.  Là  était  mort  aussi  Edouard  III.  Les 
souvenii*8  de  la  gloire  et  de  la  beauté  disparurent  ensemble. 

Richard  II  en  Irlande  (pp.  137-140).  —  Richard  II  débarqua  en 
Irlande  au  mois  de  septembre  1394  ;  il  était  accompagné  do  doc  de. 
Glocester,  des  comtes  de  March,  de  Nottingham  et  de  Rutland. 

Perdes  lettrt's  données  à  Kedwillj  le  13  septembre  1394,  Richard  II 
annonce  son  prochain  départ  pour  l'Irlande  et  nomme  le  doc  dTork- 
eusMAnjlia. 

Le  l**"  octobre,  le  duc  d'York  fait  sceller  des  chaînes  où  il  prsnd 
c  3  titre. 

Le  l^*"  mai  1395,  Richard  II  nëtait  pas  revenu  d'Irlande. 

Récits  de  Guillaume  de  Lisle  (pp.  140-148).  —  Guillaume  de  Lisle 
était  fils  de  Robert  de  Lisle  et  neveu  de  Guillaume  de  Lisle,  qui  lui 
avait  donné  son  prénom  ;  il  plaidait  en  1393  contre  Jean  de  Windsor  sn 
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ta}«t  à»  qo«U|iiw  domâinet  sitaét  dans  le  comté  d«  Cambridge.  On 
troore  mnwi  à  la  même  époque  ua  Jean  de  Lisle  qui  aaceèda  en  1370 
âraoïi  père  Jean  de  Lisle  gouverneur  de  Tlle  de  Wight,  et  qui  est  cité 
dttH  un  rôle  de  1394,  comme  pnasëdant  un  manoir  à  Southampton. 
'  Aatei  préa  de  Donegal,  dana  un  paysage  solitaire  et  désolé,  parsemé 
da  marais  fangeux,  entouré  de  montagnes  arides,  s*ëtend  le  Loncb-I>erg, 
ctet-àHlire  le  L4ic  rouge.  (Test  dana  une  de  ses  liée  que  se  trouvait 
la  eélilMre  eaveme  de  Néglis  qui  fut  fermée  au  moia  de  septembre  1632 
par  Tordre  d'Èlisabetb. 

"Les  documenta  abondettt  an  mojtn-âga  sur  le  Purgatoira  de  saint 
Patrice. 

•  La  récit  du  ma.  3338  de  la  Bibliotbéque  nationale  de  Paris,  adressé 
par  un  moine  à  un  abbé,  remonte  au  règne  du  roi  Etienne,  c'eat-à-dire 
à  109Ô.  On  y  trouve  non-aeulement  la  deacription  du  Pui^tpîre  de 
aaiat  Patrice,  mais  aussi  celle  du  Paradis.  Danà  le  Purgatoire  on 
rèmarqmut  un  choTalier  qui  avait  tout  négligé  pour  ae  livrer  au  plaîair 
de  la  chasse  ;  son  âmcon  lui  rongeait  le  poing. 

8ur  la  purgatoire  de  aaint  Patrice»  voyez  auasi  le  ms.  f.  (c.  1544  de 
laBibfiothèque  nationale  de  Paria. 

Vers  1350,  le  sire  de  Beau  jeu  se  rendit  au  Purgatoire  de  aaint 
Patrice,  où  il  eut  le  spectacle  de  toua  les  tourments  infernaux  comoM  la 
raocatm  Héronnet  son  écuier.  II  vit  notamment  finrgibua,  le  portier  d*en- 
fer,  qui  en  un  jour  faisait  mouvoir  parcent  fois  cent  mille  tours  une  roua 
qui  entraînait  cent  mille  âmes.  11  remarqua  |  rentrée  le  pont  tranchant 
comme  un  raaoir.  Il  aperçut  les  âmes  retenues  dans  des  lits  enflammés, 
n  pénétra  juaqu*au  puita  et  jusqu*au  gouffre  d'enfer,  et  parvint  enfin 
aa  Paradia  terrestre.  Ainsi  le  rapporte  Mandeviile.  {Ckron.  des 
Outre  Fafoû.) 

Le  vicomte  de  Pèrigueuz,  qui  visita  le  Purgatoire  de  aaint  Patrice 
es  1397,  écrivit  à  aon  retour  le  récit  de  son  voyi^e.  Il  Tavaii  entrepria 
pour  aavoir  quel  était  le  aort  réservé  à  Tàme  de  son  cher  ami  le  roi 
Jaaii  d'Aragon  qui  venait  de  mourir.  11  le  trouva  en  eAt,  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  amis  et  de  ses  parents,  dans  le  quatrième  cercle  du 
Purgatoire. 

Calderon  a  consacré  Tun  de  ses  drames  au  Purgatoire  de  saint 
Patrice. 

Sur  le  Purgatoire  de  saint  Patrice  on  peut  consulter  la  travail 
apèdai  de  M.  Wright.  Voyex  auasi  tome  I,  1^  partie,  p.  383, 
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On  peut  voir  par  qn  poéraa  qae  M.  Wright  a  insère  dans  sm  f»ftk 
ÇMim  aniiquœ  combien  de  récits  merveilleux  avaient  Tlrlande  pour 
théâtre.  On  y  parle  d'hommei  qui  te  changent  en  loups,  de  liommer 
«ultivées  pai*  les  démons,  de  navires  aériens.  Il  s'y  trouvait,  disait-oa, 
un  rocher  qu'il  suffisait  de  fr8p|»er  d*une  baguette  pour  fiiîre  naître 
une  tempête.  Ailleurs  il  suffisait  de  mettre  la  main  dana  une  fontatns 
pour  faire  descendre  la  pluie  du  ciel.  Le  bien  et  le  mal  étaient  égslt- 
ment  au  pouvoir  Je  la  magie. 

Récits  de  Jean  de  Qrailly  (pp.  148-156).  —  Chose  étrange,  G*eit 
dans  les  archives  du  Record  office^  à  côté  des  documents  relatif  à  la 
revendication  des  privilèges  de  l'Aquitaine,  que  Ton  a  conservé  le  texts 
de  la  charte  par  laquelle  Phi  lippe  le  Bel,  avant  de  oiourir,  déclare  réta- 
blir tontes  les  anciennes  franchises  de  son  royaume. 

«  Articuli  extracti  à  carta  Philippi  Ffrancorum  régis  nonc  hdt 
ad  instantiam  baronum  et  nobilium  regni  Ffranciae  confcederatomm  pro 
privilegiis,  libertatibus,  ffranchisiia  et  consuetudinibus  ac  Immnnitati- 
bus  peraonis  ecclesiasticis,  ducibns,  comitibus  et  ab'is  siibditîs  Ffranco- 
rum. r^'s  tompore  Beat!  Lodowici  servatis,  recuperandis,  et  attemp* 
tatis  in  contrarium  revocandis,  per  litteram  ad  perpetnam  rei  memo- 
riam  registrandi. 

<c  Primo  est  intentionis  nostrae  sacroeanctas  ecdesias,  monasteria, 
prselatos  et  quascumque  personas  ecclesiasticas  ob  Dei  reverentiam  et 
amprem  tenere,  custodire  et  servare  in  favore,  gratia  et  auxilio  oonde- 
renter,  quibus  prœdecessores  noetri  tenueinint. 

«  Item  volumus  quod  privilégia,  libellâtes,  ffranchisiae,  consuetudi- 
nes  seu  immunitates  dictarum  ecclesiarum,  etc.  intègre  et  illasse  ser- 
ventur  eifdem,  sicuttemporibus  felicis  racordationis  Ix>dowici  avi  nostri 
inviolabiliter  fuerunt. 

ce  Inhibeutes  ne  prsediotas  immunitates,  privilégia,  etc. 

<c  Istam  ordinal ionem  quantum  ad  duces,  comités,  barones  et  alios 
quo&vis  subditos  nostros  volumus  observari.  • 

«  Mittemus  bonas  personas  et  sufficientes  qusa  visitabunt  seneschal- 
cias  et  ballivias  regni  nostri  ad  sciendum  de  consuetudinibus  antiqnii 
regni  nostri  et  quomodo  tompore  Reati  Lodowici  utebantur  eisdem. 

«  Vûientes  quod  ,  si  a  dicte  tempore  citra  aliquas  bonas  et  approba- 
t:is  coDfiuetudines  abholitas  invenerint ,  et  alias  quasdam  invenerint 
introductas,  eas  revocabunt  et  facient  revocari  et  ad  prsedictum  anti- 
qnum  statum  reduci  et  ad  futnram  memoriam  regiatrari. 
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«  Item  in  eorum  ieodiB  Tel  retrofeodis  nicbil  de  cetero  adqmremus 
nÎBi  de  eoiDm  procédât  assensu,  nisi  in  casa  pertinente  ad  JQ«  nostrum 
regiam. 

«  Nec  i*ecip:êmu8  novas  advocationes  vaesallomm  «eu  hominum 
ecdesiasticorum  ,  necnoa  oostris  baronibns  subjectoram,  et  eaa  quati 
reperiemus,  reTocabimue,  nisi  eas  tanto  tempore  tenuerimus  padfiro 
qQod  de  consuetudine  patries  nobis  fueiûnt  adquisit».  »* 

BéeUsde  Rinhurd  Siury  (pp.  156-167).  —  La  père  de  Richard 
Stary  était  maire  des  marchan'ls  d*Ângleterre  ;  un  de  ses  oncles, 
mies  hosliarius  aulm  régis.  Il  avait  en  lui-môme  Phonneur  d'ôtre 
armé  cbevalier,  aux  portes  de  Paris  ,  par  Edouard  III.  Froissart  avait 
rencontre  Richard  Sturjr  à  la  cour  du  duc  Wenceslas  de  Brabant,  et 
nous  lisons  son  nom  *aa  dernier  feuillet  d*un  ms.  de  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne,  qui  parait  remonter  à  cette  ëpoque.  Lorsqu*à  Tavé- 
nement  de  Richard  II  ,  les  anciens  conseillera  d*Edouard  III  furent 
éloignés  et  disgraciés,  on  condamna  Stury  à  un  exil  perpétuel  comme 
complice  des  dilapidations  d*Alice  Pen'era.  Cependant  Stury  revint 
à  la.  cour,  et  il  fut,  dit  Froissart,  Tun  des  sages  chevaliera  de  la  cham- 
bre du  roi,  restés  avec  lui  après  la  fuite  du  duc  d'Irlande,  qui  calmé 
rent  leur  maître  profondément  irrité.  Néanmoins  le  comte  d'Arund^l, 
qni  était  Tun  de  ceux  qui  venaient  de  présider  à  cette  révolution, 
reprocha  à  Richard  Stury  de  lui  être  hostile.  Il  Taccusa  de  plus 
de  partager  les  erreura  de  Wiclef. 

Robert  Stui^  avait  pris  pai*t  en  1390  à  la  joute  de  Saint-Inglevert. 
La  mâme  année  il  traita  avec  les  députés  flamands,  et  quatre  ans 
plus  tard  avec  les  seigneura  écossais.  Dans  un  autre  document  on 
rappelle  :  Ricardus  Stury  justiciarius  Southwall. 

Richard  Stury  vivait  encore  en  1395.  'Il  termina  peut-être  sa 
vie  en  prison  ou  tout  au  moins  dépouillé  de  ses  biens,  et  ce  fut  un  des 
oncles  du  roi,  un  des  amis  du  comte  d*Arundel  ,  qui  recueillit  ses 
livres.  On  lit  en  effet  dans  un  vieux  ms.  du  Roman  de  la  Rose  ,  con- 
serve  au  British  Muséum  :  C'est  livre  est  à  Thomas^  fis  au  roy^  duc 
de  Oloucestre,  achaté  des  exécvktours  monsieur  Richard  Stury. 

Récits  de  Henri  Chrystead  (pp.  167-182). —  Le  prince  irlandais 
que  Froissart  appelle  Arthur  Macquemuire,  porte  dans  les  chroniques 
anglaises  le  nom  de  Abron  Makmouth. 

Richard  H  donande  la  main  ^Isabelle  de  France  (pp.  182-188).  -- 
Les  pouvoirs  donnés  par  Richard   II  à  Tarchevéque  de  Dublin  pour 
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demander  la  main  d*Itabelle  de  France,  portaient  U  date  du  S  juil- 
let 13d5. 

Ce  fui  à  la  fin  du  moia  de  juillet  1305  qae  lea  ambasaadenra  anglait 
ae  rendirent  à  Paris.  Ils  j  restèrent  jusqu*à  la  fin  d'octobre.  Lear 
suite  comprenait  douze  cents  gentilshommea.   (Religieux  de  Saint- 

D*aprês  Brandon,  Tambassade  anglaise  qni  vint  à  Paris,  comptait 
neuf  cents  personnes.  On  j  remarquait  trois  ^Téquea  et  trois  comtes. 

Bobert  VBtmiU  m  Angleterre  (pp.  188-202).  —  Il  ne  faut  psa 
confondre  Robert  PErmite  qui  était  un  ^ujer  de  Normandie,  avec  cet 
ermite  de  Provence  qui  en  1388  se  présenta  à  Charles  VI  pour  loi 
fdre  part  d'une  mion  qu*il  avait  eue  et  pour  le  menacer  de  la  colère 
de  Dieu  si  le  fardeau  des  charges  publiques  n'était  pas  allégé.  (Reli- 
gieux de  Saint-Denis.) 

Robert  TErmite  fit  ploaienra  voyages  en  Angleterre  pour  trai- 
ter de  la  paix.  Lorsqu'il  s*j  rendit  au  mois  de  mai  1395  ,  il  était 
chargé  de  remettre  à  Richard  II  une  lettre  où  le  rpt  de  France  le 
félicitait  sur  ses  succès  en  Irlande  et  l'engageait  à  prendra  laa  armes 
contre  les  infidèles  : 

«  Notre  très-chier  eoain  et  très-amé  frère,  nous  désirons  de  très- 
bon  ccBur  continuelment  estre  entonné  de  vostre  bon  estât  et  sancté, 
que  Dieu  voille  majntenir  et  ascrescer  à  sa  loenge  et  à  vostre  conso- 
lation come  vous  le  voudrés  et  nous  désirons,  et ,  se  de  nottre  estât 
vous  plaist  savoir,  quant  ces  lettres  furent  escriptes,  par  la  grâce  de 
Dieu  nous  esteimes  en  bon  point,  le  Dieu  mercj  ,  attendants  et  ési- 
rants  vostre  venue  d'Ybemie  à  victoire  en  Dieu  et  consolation  et  de 
vous  et  de  nous.  Et,  trés-amé  frère  ,  de  ce  que  nous  avons  entendu 
que  grante  plejnté  de  vos  subgiès  d'Yberuie  sont  revenus  à  vostre 
obéissance  sauns  graunt  bataile  ou  effusion  de  sanc,  noua  en  avons 
grant  joie  et  en  loons  nostre  et  vostre  Dieu  qui  est  aveucquea  vous  et 
par  qi  viennent  les  victojres. 

«  Très-chier  et  très-amécojsin,  il  nous  souvient  de  le  bon  amour 
et  dilection  que  vous  avés  à  nous  sicome  par  plusours  de  nos  subgiès 
et  des  vostres  a  grant  temps  et  plusours  fois  nous  avons  esté  enfor- 
méset  par  espécial  par  vostre  loyal  sei^iteur  et  dévost  orateur Robeii 
TErmite  à  quel  pur  la  révérence  de  Dieu  et  pur  sa  loialté  de  la  dite 
amour  nous  luy  avons  donépleyne  foy,  et  tenons  doulcement  que  Isdite 
amour  et  de  vous  et  de  nous  est  et  serra  fondée  sur  la  pierre  fertne. 
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laquêla,  mIoq  le  dîct  senct  Pol  Tapostre,  est  Jëbu-Criit  qui  lea  deux 
ptroit  ettraunget  et  ennemies  Tan  de  Tautre,  c'est-aseafer  le  peuple 
des  Jayfs  et  le  peaple  des  gens  pajens  par  le  moyen  de  sa  saincte  Pas* 
sîon  fist  assembler  ensemble  en  un  temple  d*union  et  de  charité  en  la 
saincte  îoy  cathoiiqae.  Tout  ainsi  à  nostre  désir,  très*amé  frère,  ladite 
pierre  Jehu-Crist  qui  par  sa  gràoe  a  inspiré  famour  soventea  fojs  el 
joyensement  répéfé  entre  tous  et  nous,  fera  rassembler  ensemble  les 
deux  parois  un  grant.  temps  jà  pièça  ennemies  et  séparée  Tune  dé 
Tantre  par  mortel  guerre,  c*e8t-as8aver  Fraûce  et  Angleieiret  en  un 
temple  et  esglise  de  Dieu,  dount  es  babitans  sera  une  vie  et  une  ime 
en  Dieu  par  Trai  amour  à  son  service  et  sauvement  des  âmes 
enfinies,  laquelle  chose  Dieu  par  sa  grice  nous  voille  ottroler.  Tcètr 
cbièi*  et  très-amé  fi^ère  enCeluj  qui  ses  â|K>stre8  appela  frères,  quant 
à  nostre  lacrimable  remembrance  sovent  se  présente  coment  par  la 
perilious  guerre  de  nos  pré  lecesseurs  qi  LX  ans  a  duré»  taunts  de 
mank  ont  esté  ikîcts  et  tants  des  âmes  baptisées  ont  été  perles» 
esglises  déstruites  et  vierges  violées,  et  que  par  la  bonnté  de  Dieu  et 
grâce  singulière  il  a  réservé  jusques  à  ore  et  vous  et  nous  innooens  de 
reffusjpn  du  sanc  de  nos  subgiès ,  et  doulcement  il  nous  a  rés^é  et 
gardé  dVspandre  fun  et  Tautre,  nounobstànt  les  ennemjs  de  pais  qi 
sont  nourris  de  verser  le  sanc  delours  frères  crestiens,  de  vostre  part  et 
de  nostre»  qi  jusques  à  ore  n^ount  pas  dormi  et  ne  dorment  enoores  pur 
impugner  et  pur  nous  attraire  à  la  proje  transitoire  et  infernale  d*or- 
gul,  d*envie  et  d*avarice,  par  laquelle  Tamour  de  vous  et  de  noua  soit 
séparé  et  anulié,  que  Jà  n'aviègne,  dont  Dien  nous  voille  garder.  Orpen- 
toftttdonques»  beau  frère,  coa^juturesde  Dieu»  de  noustenir  fermet  en  la 
vocation  qe  Dieu  nous  a  appelé  en  nostre  jonease,  cW-assavoir  en  la 
douce  paix  tant  désirée  de  la  crestienté,  et  non  prester  les  oreilles  an 
chant  de  lêaeraine,  ne  à  Tescorpion  qi  de  la  langue  oint  etde  sa  queue 
point.  Et»  très-amé  frère»  prions  à  Dieu  donceinent  et  fkiaons  prier  as 
aainctes  personnes  que  par  sa  grâce  une  première  fois  il  nous  voille 
assembler  ensemble  au  plus  bref  que  faire  ce  pourra  bonement»  pur 
laquelle  assemblée»  laquelle  nous  désirons  parfaitement,  vous  noua 
trouvères  toutsjours  et  prest  et  apparaillet.  Et  nous  espérons  en 
Celuy  qi  dist  à  ses  apostres  :  «  Paix  soit  avecques  vous»  Je  voua  donne 
•t  ma  paix  » ,  que,  nousassemblé  ensmnble  non  pas  en  pompe  rojale  maia 
en  grant  humilité,  en  Tamour  de  Dieu  et  de  sa  charité,  Dieu  noua 
tira  grâce  et  refreindra  sa  verge  correct! ve  qe  longemeat  a  duré  par 
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nos  prédëcetsears  en  la  crettient^,  et  qe  lors  par  vostre  sdnet  tra- 
vaill,  Ueau  frère,  et  par  le  nostre  aassi,  combien  que  nons  en  soions 
pss  dignes,  lee  voies  en  la  cresttenté  de  tout  les  pals  aerront  oa- 
Tértes  à  vraye  paix  ,  et  qe  plus  est ,  ceste  paix  dou  ciel  descendue  et 
entre  nos  deuls  personnes  par  le  Senct- Esprit  cbnfermée,  nostre  mère 
Sainte-Église,  élas  !  jà  grant  temps  a  ,  par  le  maudit  sisme  foulée  et 
divisée,  par  la  prière  de  latrès-amée  Vierge  Marie  sera,  comme  ressus- 
sitée,  à  sa  gloire  relevée,  et  lors  sera  temps,  l>eau  frère,  acceptable  et  à 
Dieu  agréable  que  vous  et  nons  pour  satisfaction  de  nos  prédéces- 
seurs devons  emprendre  le  senct  passage  d'oultre-mer  pur  secourre 
nos  frères  crestiens  et  délirerer  la  terre  seinte   à  nous  acquise  par 
le  précious  sanc  de  Taignelet  occis  pur  les  brebis  ,  en  mnltipliaant 
par  la  vertu  de  la  croix  la  seinte  foj  catholique  par  toutes  les  parties 
d*Orient,  et    là  monstrer   en  Dieu   la  vaillannce  de   la  chevalerie 
d* Angleterre  et  de  France  et  des  nos  autres  frères  crestiens,  laquelle 
chose,  très-amé  frère,  Dieu  par  sa  seinte  miséricorde  vueille  ottroier  et 
non  regarder  à  nos  péchiés,  ne  ans  péchiés  de  son  peuple.  Encores , 
beau  très-douc  frère ,  ce  que   dict  est  desus  en  la  balance  de  nos 
con;iidérations  bien  pesé  et  repesô,  pur  la  révérence  de  Dieu,  bien  nous 
devons  garder  que  nous  ne   délaissions  la  douce  paix  que  Dieu  benoit 
Sent-Esprit  nous  ad  inspirée,  ne  pur  chose  temporel  quecumqne,   ne 
pur  acquérre  roialme,  par  Tun  de  nous  ne  brisie,  ne  violée,  car  tant  de 
maux  en  vendroient  qu'ils  ne  se  pon'oient  descrire.  Et  toutefois  one 
foys  il  faut  vendre  à  compte  devant  le  grand  Juge,  et  benois  serront 
les  roys  qui  serront  nombi*és  avecques  ceulx  qui  aueront  amé  la  paix 
en  terre.  Très-aimé  frère,  s*il  ert  chose  qe  par  nous  pœt  eatre  fait 
à  vostre  plaisir  et  consolation,  mandés  le  A  nous,  et  nous  le  ferons  de 
très- bon  coer,  et  vous  plaise,  très-amé  cosyn,  faire  nous  savoir  sovent 
vos  plesires  et  vostre  bon  estât  et  en  espécial  par  le  dit  Robert  l*Er- 
myte  qe  nous  renvoions,  lequel  fut  mandé  à  nous  et   à  vous  de  la 
gr&ce  de  Dieu,  sicome  doucement  nous  créons  ,  pur  le  bien  et  sal* 
vement  de  nos  aimes,  paix  et  réparation  de  le  cristienté ,  à  quel 
Robert  rnirmyte,    très-doulc  amé  frère,  veillés .  adjouster  pleine  foy 
de  ce  qu*il  vous  dira  de  par  nous.  Nostre  très-chier  cosyn  et  tréa-amé 
frère,  le  Dieu  de  paix  veuille  a(h*escier  touts  vos  faits  et  dits  encom- 
plissant  touts  vos  désirs.  Escript  à  Paris  le  XV*  jours  de  may,  l'an  de 
grâce  etc.  nônantyme... 
La  réponse  de  Richard  II,  rédigée  en  latin,  n*ést  qQ*uns  longue 
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d^Umation  en  Thonneur  de  la  paix.  Dès  sa  jeunease^  il  se  l'est  propo- 
•ée  pour  bot  de  toas  ses  effbi*t8  :  , 

«  0  qoam  bonus  Israël  Deus  ,  qui  nos  talia  docuit  a  Juventute  ut  de 
gaerrarum  abstioentia  usque  nnnc  pronunciemas  sua  mirabilia  !  » 

Noos  reproduirons  ailleurs  un  document  fort  curieux  sur  les  efforts 
de  Robert  TErmite  pour  mettre  un  terme  an  schisme. 

le  sire  de  la  Rivière  et  Jean  Le  Mercier  recouvrent  la  liberté 
(pp.  202-204).  —  On  Ht  dans  undocumentdu  31  Janvier  1393  (t.  s.}qae 
Bureau  de  La  Ri?ière  et  Jean  Le  Mercier  qui  étaient  prisonniers  depuis 
le  mois  de  septembre  1392,  obtinrent  la  permission  de  sortir  du  chA- 
taan  de  la  Porte-Saint-Antoine  à  la  mi-carôme.  Ils  s*engageaient  A 
quitter  la  France  et  à  n*j  rentrer  que  du  consentement  du  roi,  de  ses 
oncles  et  de  son  frère. 

Diaprés  la  chronique  de  Berne ,  ils  furent  mis  en  liberté  au  inpis 
de  février  1393  (v.  s.),  grâce  au  rétablissement  de  la  santé  du  roi. 

Traité  du  duc  de  Bretagne  et  d'Olivier  de  Clisson  (pp.  204-214).— 
'Les  négociations  du  duc  de  Bretagne  et  du  sire  de  Clisson  se  renou- 
'  vêlèrent  A  plusieurs  reprises. 

Par  une  convention  du  6  février  1392  (v.  st)  le  duo  de  Bretagne 
promit  de  payer  cent  mille  francs  d*or  à  Olivier  de  Clisson  pour  Tin- 
demniser  de  la  captivité  qu*il  lui  avait  autrefois  fait  subir  ;  mais  on 
vit  aussitôt  après  les  hostilités  éclater  en  Bretagne. 

Pierre  de  Craon  y  était  revenu  au  mois  de  février  1392  (v.  st).  Le 
'30  avril  1393,  lorsque  le  duc  de  Bretagne  assiégea  Châtel-Josselin,  le 
sire  de  Craon  se  trouvait  au  nombre  des  assaillants. 

Lor8qu*on  somma  Clisson  de  faire  la  paix,  il  se  borna  A  répondre  : 
«  n  7  a  trois  rois  en  France  :  je  ne  sais  auquel  je  dois  obéir.  » 
(Ckran.  des  Quatre  Valois.) 

"    Le  7  Juillet  1394  ,  des  instructions   furent  données  par  le  conseil 
^do  roi  an  duc  de  Bourgogne  qui  allait  se  rendre  prés  du  duc  de  Bre- 
tagne. La  réponse   du  chancelier  de  Bretagne  au  duc  de  Bourgogne 
porte  la  date  du  3  octobre  suivant. 

Le  duc  de  Bourgogne  arriva  A  Angers  le  16  octobre  1394.  De  lAil  ^ 
rendit  A  Ancenis  où  se  trouvaient  le  duc  de  Bretagne  et  le  sire  de 
Clisson.  Un  traité  fut  conclu  le  19  octobre  A  Aucfer  près  de  Redon. 
Clisson,  alors  à  Rieux,  jura  le  lendemain  de  Tobserver.  A  la  suite  de 
eetrtdté,  le  dvié  de  Bourgogne  rendit  le  24  janvier  1394  (y.^st.)  une 
sentence  arbitrale  qui*fut  proclamée  le  7  février  suivant. 
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Pùrrt  i4  Craon  nviaU  à  Paru  (pp.  214-216).  —  Le  15  mum  1395 
(T.  tt.),  des  lettres  de  grAce  furent  accordées  à  Pierre  de  Craon.  Elki 
s*étendaieiit  àsa  teatstÎTe  de  meurtre  contre  le  connétable  et  au  bannis- 
sement prononcé  contre  lui  dans  son  procès  a?ec  la  dochefse  d*AqJoi. 

Z$  roi  ii  Bon§rU  réeUme  Vûppui  éi$prmc$$  ehréiUm  (pp.  210* 
218).  —  Le  8  nui  1395 ,  les  ducs  de  fierrj  et  de  Bourgogne,  alerak 
Lyon  t  reçurent  les  ambassadeurs  du  roi  de  Hongrie  qui  Tenaiest 
réclamer  du  secours  contre  les  Turcs.  Régnier  Pot  les  conduisît  ft 
Paris. 

Le  Religieux  de  Saint-Denis  reproduit  le  discours  que  les  envojéi 
du  roi  de  Hongrie  adressèrent  à  Charles  VI.  Ils  redorent  une  réprait 
favorable  et  furent  comblés  de  présents. 

Le  comte  d*Eu  avait  reçu  des  lettres  du  roi  de  Hongrie  qui  annoB- 
çaient  que  Bajazet  avait  réuni  pour  le  combattre  quarante  mille  SarasÎBi, 
dont  dix  mille  à  cheval.  Bouciquaut  fut  Tun  des  premiers  à  prendra 
les  armes  et  pour  trois  raisons  :  il  désirait  vivement  lutter  contre  lu 
Sarasins,  il  se  souvenait  du  gracieux  accueil  que  lui  avait  fait  nagnèie 
le  roi  de  Hongrie,  et  enfin  il  tenait  à  honneur  de  chevaucher  en  )i 
compagnie  du  comte  d*Eu.  {Ckr(miq%€d€  Binteiquaut.) 

B^jazet  avait  résolu  de  venger  la  mort  de  son  père  Amurath  I*'. 

En  13^,  Amuratli  l*'  avait  péri  dans  une  bataille  livrée  à  Koçovo 
à  Lazare,  roi  des  Serbes.  Ce  combat  fut  longtemps  célébré  dans  las 
chants  populaires. 

Le  Religieux  de  Saint-Denis  mentionne  cette  journée  et  ajoute  qss 
Charles  VI  se  rendit  à  Notre-Dame  de  Paris  pour  rendre  à  Dieu  de 
solennelles  actions  de  grâces. 

Nous  insérerons  dans  les  notes  du  tome  XVI  une  narration  inédits 
de  Philippe  de  Maisiôres,  qui  renferme  d^autrea  détails* 

Le  Religieux  de  Saint-Denis  rapporte  que  dans  un  rêve  Bijaast 
avait  cru  voir  Apollon  ,  Tun  de  ses  faux  dieux,  lui  ofirir  une  couronis 
d*or  devant  laquelle  se  prosternaient  treize  princes  de  l'Occident. 

Le  comte  de  Nevers  chef  ieVexpédition  (pp.  218-221).  —  Un  chro- 
niqueur parlant  de  cette  expé^Iition  dit  que  le  comte  de  Nevers  «  fu 
«  envoyés  pour  luy  habiliter  et  aprendre  le  fait  de  la  guerre  ,  car 
«  moult  estoit  simples.  » 

En  1388  ,  quatre  ans  après  son  mariage  ,  le  comte  de  Nevers  avait 
encore  avec  lui  Baudouin  de  la  Nieppe  «  son  maistrs  an  doctrif» 
«  Cescole.  » 
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Bn  1394,  le  comte  de  Nevera  a*était  ronipu  répaple,  et  la  ddchesse 
d*0rl4aiis  avait  envoyé  un  de  ses  chirargiens  poor  le  soigner. 

Le  comte  de  Nevers  jeune  encore  aimait  À*  se  retirer  au  fond 
dm  bois ,  et  on  disait  qu'il  j  consultait  les  di^znons.  Tout  au  moins 
croyait-il  à  leur  intervention  active  dans  lès  affiiires  de  ce  monde.  On  lit 
dans  un  traité  dédié  à  Jean  sans  Peur  :  a  I:e  déable  [>eut  savoir  la  dis- 
•t  position  et  ordenanoe  et  le  gouvernement  des  royalmes  et  des  sei- 
«  gnenrs  temporels  ,  conspirations  et  traysons,  quar  de  telles  choses 
«  Bonvent  il  se  mesle  {Ms.  1\21Q  de  la  Bibl,  de  Bowrgogne),  » 

L*horoscope  du  comte  de  Nevers  annonçait  les  périls  auxquels  il  allait 
ètrt'iNiposé  dans  soû  voyage  :  «  In  eiectionibus  hujus  nativitatis  péri- 
enlosa  snnt  tempera.  Mars  occupât  domum,  quod  iter  significat.  Sus- 
psctnm  eat  arripere  itinera.  Expediens  viderëtnr  nato  habere  homines 
tetotttftos  in  armis  et  taies  soi  ezercitus  capitaneos  facere  (Ms.  7443 
de  là  Bibl.  nat.  de  Paris).  » 

le  Hte  de  C<mey  négocie  avec  les  Génois  (pp.  221»  222).  —  Par  une 
déclaration  du  mois  de  février  1393,  Charles  de  Fiesque  avait  con- 
senti à  ee  qne  Charles  YI  fût  mis  en  possession  de  la  seigneurie  de 
QêiMi. 

Plusieurs  piôces  des  Archives  Nationales  de  Paris  concernent  la 
misskm  d*Enguerrand  de  Coucy  envoyé  en  1395  en  Italie  parle  duc 
d^Orléans  poor  prendre  le  commandement  de  ses  hommes  d*armes  et 
poor  aider  la  ville  de  Savone  dans  sa  guerre  contre  les  Génois. 

En  1396  le  sire  de  Coucy  alla  en  Lombardie  pour  engager  le  duc  de 
Milaa  à  ne  point  empêcher  les  Génois  de  se  soumettre  au  roi  de 
France.  Il  se  rendit  ensuite  à  Gênes  au  mois  de  juin,  et,  dans  les  der- 
niers Jours  de  ce  mois,  les  Génois  se  placèrent  sous  Tobéissance  du  roi 
de  Pranoe.  (Religieux  de  Saint-Denis.) 

Au  mois  d*août  1396,  les  ambassadeurs  génois  vinrent  k  rhôtel 
Siint^Pol  offHr  la  seigneurie  de  leur  république  au  roi  de  France. 

Le  12  décembre  1396,  le  duc  d^Orléans  qui  occupait  Savone,  aban- 
donna  à  son  frère,  moyennant  la  somme  de  trois  cent  mille  francs, 
tontes  ses  prétentions  sur  les  villes  de  Gênes  et  de  Savone. 

£e  sire  de  Coucy  est  choisi  comme  conseiller  du  comte  de  Nevers 
(pp.  222-224).  —  Le  sire  de  Coucy  passait  pour  Tun  des  princes  les 
plus  prudents  de  son  temps  ;  il  eut  l'honneur  d'être  Jl*un  des  bienfai- 
tennr  de  Froissart.  - 

La  CJironi^  de  Bouciquaut  dit  de  lui  :  «  Le  vaillant  seigneur  ^e  ' 
XT.  —  fEOlSSAKT.  26 
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«  Coucy,  chevalier  etproavi^,  toute  sa  m  ii*a(voit  ûaé  d'imei  iuine, 
«  et  moult  estoit  de  grant  Terta.  b 

Préparatifi  de  VexpauUm  (pp.  224  ,  225).  —  Dom 
publie  les  nomt  des  barons  et  des  dieraliers  qui  devaient 
le  comte  de  Nevers.  Je  me  bornerai  à  dter  Oeoffroi  de  Cfaftnj,  lésa 
de  Blaisy  ,  Guillaume  de  Vienne  ,  Jacques  et  OvUlanme  éib  Tetty, 
Urbain  de  Neufchastel,  le  Hase  de  Flandre,  Rao«d  de  Pkiidrs,  Guilis 
d*Estoute7ille,  Louis  de  Giac  ,  Goillanme  de  la  TrémoHle,  IMor 
bâtard  de  Flandie,  Régnant  de  Flandre,  GniUaame  de  Qmoa ,  Jeu 
de  Trie. 

Jean  de  Trie  est  «  Tan  de  cenx  à  qui  mooseigBear  fte  iiaisiilinri 
«  quant  bon  luy  semblera.  » 

Philippe  de  Mussj  était  chargé  de  la  bannière  du  ooort»  do  NdfUrs; 
le  sire  de  la  Gruuthuse  ,  de  son  pennon.  Parmi  les  chamiiani  i^tiays 
à  sa  personne  se  trouvait  Jean  de  Blaisy. 

Les  livrées  du  comte  de  Nevwrs  étaient  d^nme  oonlenr  qa*«li  appelait  : 
le  verd  gai. 

Diaprés  la  Ckromifue  i4  BfmeiqfÊÊmtV^nj^ilùaù.  coaikpreBait nîlk 
chevaliers,  la  fleur  de  la  chevalerie  française.  Bouciqnant  entreteMÎtê 
ses  dépens  soixante-dix  gentilshommes. 

Je  reproduirai  d*après  M.  Buchon  rénnmération  des  chofnlisn  qti 
accompagnèrent  le  comte  de  Nevers»  ainsi  que  celle  des  éoiqrers  et 
autres  serviteurs  attachés  à  sa  maison. 

tt  Cy-après  s'ensuient  les  noms  de  ceulx  que  monseigneur  a  ordoniés 
aler  ou  volage  de  Honguerie  en  la  compaîgnie  de  moasaignear  de 
Nevers. 

^  PremièrewuiUi 
c<  .Messire  Philippe  de  Bar,   lui  quatrième  de  chevaliers  et  sik 
«  escuiers. 

tt  Messire  Tadmiral  de  France  ,  lui  troisième  de  chetaHers  et  eiaq 
u  escuiers. 
«  Messire  de  la  Trémoille,  lui  huitième, 
tt  Messire  le  mareschal  de  Bourgogne,  lui  quatrième. 
K  Messire  Oudart  de  Chaseron,  lui  troisième. 
u  Messire  Jehan  de  Sainte-Croix,  lui  troisième, 
tt  Messire  Guillaume  de  Merlo,  lui  troisième. 
u  Messire  GiefTroy  de  Chamy,  lui  troisième, 
tt  Messii*e  El  von  de  Neilhac,  lui  troisième. 
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•t  Mewire  Jehau  de  Blaisj,  lui  et  un  escoier. 

«  M^fiir^  Qaory  de  Monbéli^,  lui  deuxièfHa  de  chevaliers  et  deux 

m  M«|aîra  de  Chastel-BeUa,  lui  deuxième  de  chevaliers  et  deux 
«  «ionkr*. 

«  MaMirf  ûniilaome  d«  Vieune  ,  lui  deuxième  de  chevaliers  et 
m  à&vflf  asoaiera. 

«  Mawire  iaoquM  de  Vienne  ^  lui  deuxième  de  chevaliers  et  deux 
«  «iciiicrs. 

«  JileMin  Jsoqnea  de  Vergy,  lui  troisième, 

«  Messire  Thibault  de  Nuefchastel,  lui  troisième. 

«  Messire  QuiUaume  de  Yergy  et  son  frôpe,  chacun  lui  deuxième. 

«  Messire  Hsnry  de  Salins, 

«  MçNfBure  U^nrj  de  Chabn  ^  lui  deuxième  de  ohevaliei*s   et  deux 

«  Mesaire  le  Haze  de  Flandre,  lui  troisième. 

«  Le  sir9  de  Ray. 

•c  I^'fr^re  de  la  femme  messire  E^ry  de  Monbëliart. 

«  Cf -après  s'^ntuicnf  autres  de  VosM  de  moniit  seiçneur  : 

«  Messire  Berthaut  de  Chartres  ;  messire  Lojs  du  Oeay,  up  escuier  ; 
messire  Jehan  dos  Boves  ;  messire  Cort  des  Essars  ;  messire  Girard 
de  Ragnj  ;  messire  Raoul  d^  Flandr^  ;  messire  Jacques  de  Pontallier  ; 
messire  Jehan  ds  PontailUer  ;  messire  Jehan  de  Savoisy  ;  messire 
Philippe  de  la  Trémoille  ;  messire  Louis  le  Maréchal  ;  messire  Louis 
Zebenenghem  ;  messire  Philibert  de  Yillers  ;  Le  sire  de  Graville  ,  lui 
troisième  ;  le  sire  de  Pla^cy,  Ivi  deuxiôçie  ;  messire  Jacques  de  Cor* 
tiamble  ;  messire  Jehan  de  Coux  ;  messire  Hugues  de  Monneton  ;  mes- 
sire Philippe  do  Mussj  ;  messire  Jehap  de  Rîgnj  ;  messire  de  Mau- 
mds  ;  messire  Fouque  Paynnel  ;  messire  le  Galois  de  Renti  ;  messii*e 
Antoine  de  Bolone,  lui  troisièpiie  ;  messire  Anceau  de  Pommart  \  mes- 
sire Henry  de  Hye  ;  messire  Jehan  de  Saint- Aubin  ;  messire  Jehau 
de  Montaubert  ;  messire  Jehan  de  Pamele  ;  messire  Jehan  de  Tan- 
^  ;  messire  Charles  d*£stoutevil]e  ;  messire  Jehan  de  Granson  ;  mes- 
sire de  YeTy  kii  deuxième  ;  messire  Jean  le  Sai^rasin  ;  messire  Jean  de 
Saint-Germain  ;  le  Petit  Braqueton  ;  Boelin  Yilliers  ;  le  fils  du  sei- 
gnanr  à»  Chastillon,  lui  deuxième  ;  messire  Raoul  de  Rayneval,  lui 
denxième  ;  le  sire  de  TEspinace  ;  le  sire  de  Montigny  ;  messire  Lojs 
de  Qiac,  un  escuier  ;  messire  Gauvanet  ie  Bailleur,  lui  deuxième  ;   le 
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Normandéa,   maistre  d*08tel,   icealx  qall  plaira  à  mon  dit  deor  ; 
Damaa  de  Bruxeal  ;  Brifbat  ;  Robert  de  Ardentin  ;  Guillaume  Bréteitti  ; 
le  jeone  Monnoier  ;   Montaabert  ;  Jehan  de  Sercus  ;  RoehechoarC;' 
Anceau  de   Villien  ;   Gnillaume  de  Yantraux  ;  Jehan  de  CepeaUk  ; 
Simon  Breteau  ;  Gauvignon  ;  Gnillaume  de  la  Trëmoîlle  ;  ConettablB  ; 
Lojs  Done  ;   Estienne  de  Monsajou  ;  Victor  bastard  de  Flaadiv; 
Estienne  de  Germignjr,  escuier  d*escnrie  ;  Jehan  de  Ghranson  ;  It 
Porcelot  de  Besançon  ;   Thomas  de  Carruvel  ;    Mathe    Lalemaflt  ; 
Enguerramet  ;  Cloaz  le  Bahaignon  ;  Guillaume  de  Lugnj  ;  Jehan  de 
Ternant  ;  Bertran  de  Saint*Chatier  ;  George  de  Rignj  ;  Piwre  4e  la 
Haye  ;  Jehan  de  Pontaillier  ;  Tierrj  de  Saint-Soigne  ;  Jehan  de  06i^ 
mlgny  ;   Guillaume  de  Craon,  lui  deuxième  ;  Régnant  de  Flandre  ; 
Guillaume   de  Nauton  ;  Batetau  ;   Maubuitson  ;   le  fils  mo   sire  de 
Garanciers  ;   Rasse  de  Rancy  ;   le  fils  de  madame  de  Malurooo  ; 
HugueUn  de  Lugny  ;  Mathery  ;   Pierre  de  la  Trémen  ;  Qrathnse  ;- 
Jacques  de  Buxeul  ;   Toulongon  ;   Muart  ;  Jehan  Bugnot  ;  Tajant  ; 
Robin  de  la  Cressonnière  ;  Copin  Paillart  ;  Jehan  Huron  ;  PhiUppot 
de  Nauton  ;   Bonneu  ;  Guillaume  d*Aunoy  ;   ChifCreTal  ;  Jehan  de 
Blaisy  ;  Rasse  de  Tanques  ;  Mile  de  Coudebourch  ;  Robert  Gandin  ; 
Octeville  ;  Jaquot  de  Sanx  ;  le  Bègue  de  Rasse. 

«  Item  dix  arehert, 
«  Premièrement  : 
«  Laurens  Cogniguehaut  ;  Donat  du  Cops  ;  Ogier  Bloet  ;  Jehan  Cs^ 
nés  ;  Jehan  Robichon  ;   André  le  petit  archer  ;   Gadifer  ;  Brocart  ; 
Berthelot  de  lievel  ;  Adam  Pasquot. 

c<  Item  vingt  arhalestiers,  c'est-assavoir  : 
(Les  noms  de  ces  vingt  arbalestriers  sont  omis.) 
«  Les  cens  qui  sont  advisés  pour  aler  devant  en  Hongnerie  pour 
faire  les  provisions  de  monseigneur  de  Nevers  : 

u  Simon  Breteau,  maistre  d*ostel  :  Guillaume  Breteau,  pennetier  ; 
Jehan  de  Ternant,  eschançon  ;  Robert  de  la  Cressonnère  ;  Copin  Pail- 
lart, escuier  de  cuisine  ;  un  boucher  et  ung  poulaillier. 

u  Cyaprh  s'ensuient  les  choses  nécessaires  et  appartenant  au  fait 
que  monseigneur  de  Nevers  doit  faire  présentement  en  HongueHe  : 

«  Premièrement  il  est  ordonné  que  tous  ceulx  qui  yront  en  sa  com- 
paignie,  soient  au  vingtième  jour  d'avril  à  Dijon,  et  illecon  fera  prest 
pour  rjuatre  mois  ,  c*est- assavoir  :  chacun  chevalier  quarante  flo- 
rins, et  chacun  escuier  vingt  florins,  et  chacun  archer  donxe  florins 
par  chacun  mois. 
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«  Ordenné  par  monaiear,  prësens  monsieur  le  conte  do  Nevers, 
montÎMir  l'Admirai,  monsienr  de  la  Trémoille,  messire  OoiUaume  delà 
IMmoîllt»  mesaire  Odart  de  Cbaeeron,  mesure  Elion  de  Meilbac  et 
PSftrre  de  la  Trémoille,  le  Tingt-hnitiesme  joar  de  mai*8  avant  Pasque, 
Vên  mil  iroit-cent-qaatre-vingt-qainze. 

«  Monsieur  le  comte  de  Nevers  sera  le  vingtiesme  jour  d'arril  à 
Dgon»  et  là  seront  paie  toutes  ses  gens,  et  sera  à  la  fin  d^avril  à  Mont- 
bëliart  pour  tenir  son  chemin. 

«  Câuœ  par  qui  monsieur  le  conte  se  conseillera  : 

«  Premièrement': 

m  Measire  Philippe  de  Bar  ;  monsieur  TAdmiral  ;  monsieur  de  la 
TrémoiUe  ;  messire  Onillaume  de  la  Trômoille  ;  messire  Oudart  de 
Chaseron. 

«  Si  quant  bon  semblera  : 

«  Monsieur  de  Bourbon  ;  messire  Henry  de  Bar  ;  messire  de  Conssi  ; 
monaiaor  le  connétable  ;  monsieur  le  maréchal  Boussicaut. 

«  Et  aussi  quant  bon  semblera  : 

«  MeMire  Henry  de  Montbëliart  ;  messire  Guillaume  de  Vienne  ; 
meisire  Henry  de  Chalon  ;  messire  de  Chatel-Belin  ;  messire  de  Longry  ; 
«•isira  Ouilianme  de  Merlo  ;  messire  Gieuffroy  de  Chamy  ;  messire 
Jehan  de  Blaisy  ;  messire  Elion  de  Meillac  ;  messire  Jehan  de  Trye. 
«  Pour  le  frain  de  monsieur  le  conte  de  Nevers  : 

«  Messire  Guillaume  de  Merlo  ;  messire  Jehan  de  Blaisy  ;  messii*e 
Jehan  de  Sainte-Croix  ;  messire  Elion  de  Neillac  ;  messire  Guillaume 
de  Vienne  ;  messire  Gieufroi  de  Charny. 

«  La  bannière  de  monsieur  le  conte  de  NoTers  :  messire  Philippe  de 
Mnssy  la  portera.  Pour  Tacompagnier  :  Courtiambles  ;  Jehan  de  Blaisy  ; 
Buxaol. 

«  Le  pannon  de  monsieur  :  le  conte  Gruthusale  portera.  Nauton  et 
Hngnenin  de  Lugny  pour  raccompagner.  » 

Le  document  suivant  a  été  conservé  dans  le  trésor  des  chartes  des 
comtes  de  Flandre  : 

«  Ce  sont  les  noms  des  chevaliers  qui  furent  enHonguerie  en  la 
eompaignie  de  monseigneur  de  Nevers  :  ' 

«  Messire  Loys  dit  le  Haze  ;  messire  Loys  dit  le  Frison  ;  messire 
Jean  dit  Sens-Terre  ;  measire  Renault,  bastars  de  Flandres  ;  messire 
lierre  de  le  Delft  ;  messire  Olivier  de  Haluwin  ;  messire  Louis  de 
Zwer^ham  ;  messire  Philippe  de  Lannoit  ;  messire  Roland  Hauwel  ; 
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Le  comte  de  Saiat-Pol  TojagMtit  avM  uim  mito  àê  qvtttm-vii^ 
chevAuz. 

lUekêrd  II  à  Cûlait  (pp.  273*276).  —  Le  27  taptembre  1396 , 
Richard  II,  prêt  à  t^embarquer  à  Douvres  ,  créa  U  due  dTork  eutm 
An§Um. 

Expédition  de  Frite  (pp.  276  287).  —  ArmemmUe  dee  Frieeu 
(pp.  287-290).  —  DifaUe  dee  Fritane  (pp.  200-205).  --lêdmc  ÀnieH 
quitte  U  Frise  (pp.  295-297).  —  Les  Hainnjen  abordèrenl  à  Aoilinee 
prés  de  Cajnder. 

Nés  JaTÎnga  ,  oldemuui  de  Bolawert,  avait  eigagé  lit  FriaoM  4  m 
retirer  dant  lenrs  retraoehemeiita  et  à  ne  pas  chercher  Is  combat.  Oa 
ne  1  écouta  poiot.  La  bataille  eut  lieu  le  22  aoAt  1306  à  SdiotenTl. 
Les  Frisons  j  perdirent  cinq  cents  hommes  d'aprèa  lenrs  historieas. 

Il  existe  dans  la  Biblioth^ae  de  Vienne  et  dans  qoriqiMB  aiirss  col- 
lections un  armoriai  manuscrit  donnant  les  noau  et  les  éeos  des  oh^ 
valiers  qui  prirent  part  à  cette  expédition  et  abordèrent  ao  «  Kojnrs.  » 
J*j  rencontre  notamment  :  le  landgrave  de  Lntenberg,  le  sire  d'An- 
toing,  le  vicomte  de  Lejda,  le  sénéchal  de  Hainant,  les  sires  de  Bi»- 
derode,  de  Ligne,  d*Egmond,  d'Havre  ,  de  la  Hami^e  ,  de  Penpei, 
de  Lens ,  de  Traxegnies,  de  Montignj,  de  Berlatmont,  de  Marvsde, 
de  Zevenberghe,  de  Vertaing,  d*Hemstede,  de  Renssas,  de  Waassaasr, 
de  Berghes,  de  Borsele,  d'Inchj,  de  Boalers,  de  Naeltwyck*  4s 
Galonné,  de  Landas,  d'Alkasade,  de  Romerswaele ,  d*Isaktein,  d*As- 
sendelft,  de  Hennin,  de  Maillj,  de  Vendegies  ,  de  Oeldorp  «  Onil** 
laume  de  Donstienne,  les  sires  de  Honcoart,  de  Zoylen,  de  (UaatsUes, 
de  Zueten,  de  Cniningen,  de  Maldeghem,  de  Poelgeest,  de  Pôle,  de 
Maelstede,  de  Potelles,  de  Rosimbos,  de  Brimeo,  d*Hérimis ,  ds 
Lannoj,  de  Oommegnies,  de  Lalaing,  de  Canny,  de  Brogdam, 
d'Auzy,  de  Sainte-Aldegonde ,  Jean  de  Flojon,  Oste&et  d^Ecanasines, 
Frossart  de  Steenborch,  Jean  Holiand,  Jean  de  Robersart«  Roland  de 
la  Hovarderie.  Mansart  d*Ejne,  Jean  de  Moreuil,  Jean  de  Diest,  Jesa 
bâtard  de  Blois,  Robert  de  Ghlines,  etc. 

Jean  de  Cronborch  portait  :  d'axur  au  chef  d^or  an  franc  canton  de 
Hainaat;Jean  Comualge,  Tun  des  capitaines  anglais  dont  parle  Prois- 
sart  :  d'argent  au  lion  de  gueules  à  la  bordure  de  sable  chargée  de 
douze  besants  d*argent. 

On  trouve  diverses  mentions  de  paiements  faits  après  TexpéditioB 
de  Frise  en  1396  à  Jean  de  Namur ,  seigneur  de  Winendale,  et  A 
Henri  d*Antoing. 
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Lat  oheraliers  croisa,  en  touvenir  de  lear  paiMge  à  Bude,  Uissé- 
rant  leurs  insignee  dans  le  cloître  de  Saint-Nicolas. 
-  Si^e  de  Nicopoli  (pp.  249-251).  —  Le  nom  de  Nicopoli  (ville  de 
la  Victoire)  semblait  d*an  heareax  augure  aux  croisés.  11  en  était 
beaucoup  parmi  eux ,  à  ce  que  nous  apprend  la  chronique  de  Berne, 
qui  croyaient  être  arrivés  dans  le  pays  où  était  né  Alexandre  le  Grand. 

Baiatit  ûppreni  la  marche  des  Croisés  {pp.  251-253).  —  D*après 
les  historiens  turcs,  Bajazet  assiégeait  Constantinople  lorsqu^il  apprit 
que  les  croisés  avaient  passé  le  Danube. 

Tframiie  des  seigneurs  de  MUam  (pp.  253-262).  —  On  reprochait 
aux  seigneurs  de  Milan  leurs  crimes  et  leurs  relations  avec  les  infi- 
déles  :  rhistoire  n'allègue»  pour  excuser  leurs  richesses,  que  la  protec- 
Ûotk  qu'ils  accordèrent  aux  lettres  et  aux  arts. 

Armememts  de  Bajaset  (pp.  262-264).  —  D'api^ès  Michel  Ducas, 
Bajaaet  ayant  réuni  à  son  armée  les  troupes  qui  assiégeaient  Constan- 
iiiiople«  traversa  Philippopolis  et  se  dirigea  vers  les  hautes  montagnes 
qoi  dominent  les  marais  prés  de  Sophia.  Non  loin  de  lÀ  s'engagea  la 
htàsâSi». 

GkodomMe  dm  sire  de  dmey  (pp. 264-269).  —  La  Chroniquede 
JkmeiquanU  ne  parle  point  de  cette  chevauchée.  Froissart  au  contraire 
me  aéglîgie  aucune  occasion  de  mettre  en  relief  les  exploits  du  sire  de 
Goacj. 

>  SeMUmoMte  belliqueu»  dm  duc  de  (HoeeeUr  (p.  269).  -  Sur  l'oppo- 
•iiion  du  duc  de  Glocester  à  toute  réconciliation  entre  la  France 
M  l'Angleterre,  voyes  d-dessus  p.  376. 

-ZaUiÊrdda  Vertaingen  Angleterre  (p.  269-272).  —  Fier-à-brss 
de  Vsrtaing  passait  pour  un  chevalier  fort  intrépide ,  mais  aussi  fort 
tùitHààJbie  dans  ses  colères. 

.  te  racontait  que  Fler^l^ras  de  Vertaing  avait  mis  la  main  à  Tépée 
pour  tirer  vengeance  des  habitants  de  Houdeng  qui  l'avaient  offensé  ; 
sais  Notre-Dame  lui  apparut  et  apaisa  sa  colère.  Un  ancien  monu- 
ment dans  l'église  de  Familleureux  rappelle  cette  légende. 
^  Le  l*'  août  1383,  Fier-à-bras  bâtard  de  Vertsing  reconnaît  avoir 
raçn  du  duc  Wencealas  de  Brabant  le  prix  d*un  cheval  perdu  devant 


£e  conie  de  Saint-Pol  traite  de  la  paix  (pp.  272,  273).  —  Le 
sanf-conduit  donné  par  Richard  II  au  comte  de  Saint-Pol  porte  la  date 
du  12  juillet  1396. 


404  NOTES. 

nia  militiao  apud  MonUm  Haynoniss  oitensa  sunt ,  abi  senêicaUas 
HajnonisB,  domiaoi  qnoqae  de  Ligne  et  dominns  Michael  de  Ligne  et 
Robertua  Ronc  contra  Cornuaelge  ,  Tbommelin  et  alioa  Anglicoe , 
primo  acntis  lanceîs,  deinde  gladiii,  post  b»c  eecoribne,  et  pottremo 
daggbis  8i?e  cultris  eese  ezercentee,  ipti  Franci  emerit»  laudis  emi- 
cuerunt.  » 

En  1397,  le  comte  d'Ostrevant  retourna  en  Frise,  «empara  de  Sta- 
Teren  et  recouvra  le  corps  du  comte  Guillaume  de  Hainaut  qui  fat 
rapporté  en  Hollande  et  de  là  en  Hainaut.  En  1399,  les  HoUandaii 
et  les  Zôlandais  obtinrent  d^autrea  succte  sur  les  Frisons  (Ckrom.  éi 
Oilles  le  Bel).  Cf.  le  récit  de  la  cbronique  de  Berne. 

Isabelle  de  France  est  remise  à  Richard  II  (pp.  297-306).  —  La 
24  octobre  1396,  Richard  II,  abrs  à  Calais,  jura  de  respecter  la  su- 
pension  d'hostilités  pendant  Tentrevue  qu'il  pliait  avoir  avec  le  roi  de 
France.  Le  même  serment  fut  prêté  par  les  ducs  de  Lancastre  et  de 
Glocester,  les  comtep  de  Rutland  ,  d*Huntingdon  et  de  Nottingham. 
L'ordre  de  la  cérémonie  fut  en  même  temps  réglé.  Quatre  oents  gentîla- 
hommes ,  dans  l'un  et  l'autre  parti,  devaient  conserver  leurs  épées  : 
tous  les  valets  devaient  être  sans  armes.  (Bibl.  nat.  de  PaHs,  Mil. 
Bri€nne,  tome  XXXIV.) 

D'après  l'ordonnance  du  29  juillet  1396  «  sur  le  fait  de  Talée  de  la 
«  ix>jne  d'Angleterre  »  on  donna  pour  les  frais  de  ce  rojage  et  de  ces 
fêtes  dix  mille  francs  au  duc  de  Berrj  et  au  duc  de  Bourgogne,  huit 
mille  francs  à  la  duchesse  de  Bourgogne,  mille  francs  &  la  dame  des 
Préaux  qui  devait  accompagner  la  jeune  reine,  mille  francs  à  la  dame 
de  Coursy  et  à  sa  fille.  Il  avait  été  résolu  que  le  duc  de  Berry,  le  duc  et 
la  duchesse  de  Bourgogne  conduiraient  Isabelle  de  France  à  Calait. 
Avec  le  duc  de  Bourgogne  se  trouvaient  le  sire  d*Harcourt,  le  sire 
d'Albret,  le  vicomte  de  Melun  et  d'autres  chevaliers  (Pièces  relaH^es 
an  règne  de  Charles  VI  publiées  par  M.  Do%ët  d'Arcq.) 

L'entrevue  des  deux  rois  eut  lieu  entre  Ardres  et  Gnines. 

Richard  II  portait  sur  la  tête  un  chaperon  orné  de  pierres  précieuses, 
que  Charles  YI  lui  avait  donné,  et  sur  la  poitrine  un  cerfCla  devise  de 
Charles  VI).  Ses  serviteui-s  étaient  revêtus  d'un  Ii?i*ée  à  la  bande  blan- 
che ;  c'était  encore  celle  d'Anne  de  Bohême. 

Charles  VI  portait  une  robe  de  velours  rouge  avec  une  bande  engre- 
lée  de  blanc  et  de  noir.  Il  avait  aussi  l'image  d'un  cerf  sur  la  poitrine. 

Charles  VI,  en  remettant  sa  fille  à    Richard  II  ,   prononça  cef 
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paroles  :  «  Mon  cher  fils,  je  Toas  remets  ce  que  J*ai  de  plus  cher  an 
«  monde,  après  le  dauphin  notre  fils  et  la  reine  notre  éponse.  )» 

Le  duc  de  Bourgogne  donna  à  cette  occasion  à  Richard  II  an  Utto 
couvert  de  perles  avec  une  image  de  saint  Qeorge. 

Sur  l'entrevue  des  deux  rois  et  la  remise  d*Isabelle  à  Richard  II;  il 
fiwt  consulter  le  Rehgienz  de  Saint-Denis  qui  donne  à  ce  sujet  des 
détails  étendus. 

L'entrevue  eut  lieu  le  vendredi  27  octobre  1396,  et  il  y  eut  un  conseil 
secret  dont  le  Religieux  de  Saint-Denis  ne  put  connaître  Fobjet.  Le 
lendemain  les  deux  rois  se  revirent  et  multiplièrent  les  protestations 
d*amltié.  Les  assistants  remarquèrent,  comme  un  signe  de  mauvais 
augure,  qu^au  même  moment  le  ciel  se  couvrit  dé  nuages  et  qu'un 
orage  d*une  violence  extrême  renversa  la  plupart  des  tentes  dans  les 
deux  camps. 

Jaan  de  Wavi*in  rappoiie  que  dans  Tentretien  secret  qui  eut  lieu 
entre  les  deux  rois,  Richard  II  promit  à  Charles  YI  de  restituer  pour 
une  somme  d'argent  Brest  au  duc  de  Bretagne  et  Cherbourg  au  roi 
de  Navarre. 

L*ordre  de  remettre  la  ville  de  Brest  porte  la  date  du  28  mars  1396 
(v.  st.)  ;  il  fut  exécuté  le  12  juin. 

Quant  à  la  ville  de  Cherbourg ,  Richard  II  avait,  dès  le  27  octobre 
1393,  chargé  ses  commissaires  d*en  ouvrir  les  portes  au  fondé  de  pou- 
voirs dn  roi  de  Navarre. 

Quand  Isabelle  eut  été  remise  à  Richard  II,  celui-ci  pHa  Charles  VI 
de  pardonner  à  Pierre  de  Craon,  et  ce  fut  à  Toccasion  de  la  grâce  dont 
il  afait  été  Tobjet  après  avoir  couru  tant  de  périls,  que  le  sire  de 
Craon  fit  ériger  près  du  gibet  de  Paris  une  croix  de  pierre  avec  ses 
armes.  Il  avait  obtenu  que  désormais  les  condamnés  passent  se  con- 
fesser avant  de  subir  le  dernier  supplice,  et  dans  ce  but  il  fit  unegéné- 
reose  donation  aux  cordeliers. 

Biehard  II  épouse  Isabelle  de  France  (pp.  306,  307).  —  D*après. 
là  Religieux  de  Saint-Denis  le  mariage  fut  célébré  le  4  novembre  avec 
une  grande  pompe.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  Téglise  de  Saint-Nicolas. 

Le  4  novembre,  aussitôt  après  la  célébration  du  mariage,  un  éciijer 
attaché  au  duc  de  Bourgogne,  nommé  Raoul  d'Auquetonville,  paya  au 
roi  d'Angleterre  la  dot  convenue  de  trois  cent  mille  francs.  Il  avait 
été  aussi  chargé  de  lui  remettre  Tanneau  de  mariage. 

Raoul  d*Auquetonville  devint  général  des  finances  en  1397.  En  1401 
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il  TouUit  {oé  qui  était  oontcmira  aux  uaagas)  acheter  aae  èharge  de 
trésorier  qui  lui  fut  douoée  en  1403.  Eu  1407  il  fiit  le  chef  des  meur- 
triers choisis  par  4eau  sans  Peur  pour  frapper  le  duc  d*Orléans,  et 
i*eçut  peu  après  cinq  centa  francs  d*or  a  pour  les  agréables  serfîcfli 
«  par  Iny  rendus.  » 

Raoul  d*Auqi(etonviUe  appartenait  A  une  famille  normaiide  où  la 
Tiolenœ  était  de  tradition.  En  1371,  Guillaume  d*AuquetoiLTille  obtiit 
remise  de  la  peine  qu  il  avait  encourue  pour  des  ooupa  qull  avait 
donnés.  En   1385,  Odard  d*Auquetonville,  moins  heureux»  fut  pendu. 

Par  une  déclaration  du  mois  de  mai  1396,  le  duc  de  Liaocaetre  pro- 
mit que  si  Richard  II  mourait  sans  enfanta ,  Isabelle  pourrait  Utee- 
lAent  retourner  en  France. 

Parmi  ceux  qui  accompagnèrent  Isabelle  de  France  en  Angleterre 
se  trouvait  Pierre  Salmon,  dont  les  mémoires  forment  Tun  des  pam^ 
phlets  les  plus  bizarres  de  ce  tempe. 

Diffénnd  de  Charles  VI  et  du  duc  de  Mila»  (pp.  307,  308).  - 
Charles  VI  reprochait  surtout  au  duc  de  Milan  d'a^r  cherché  à 
entraver  par  ses  menées  la  soumission  des  Génois  à  la  France  (Reli- 
gieux de  Saiot-Denis;. 

On  voit  par  les  documents  anglais  du  mois  de  Janvier  1396  (v.8t.)que 
Richard  mvait  en  effet  promia  à  Charles  VI  de  Taider  daaa  aa  gnenrs 
contre  le  duo  de  Milan. 

Le  29  septembre  1396,  une  alliance  dirigée  contre  le  duc  de  Milan 
fut  conclue  entre  Charles  VI  et  la  république  de  Florence.  Peu  après, 
(le  25  octobre)  ,  la  ville  de  Gènes  se  soumit  à  Tautorité  du  roi  de 
France. 

Projets  des  croisa  (pp.  309, 310).  —  Marche  des  Turcs  [p^.  310- 
313).  —  Sa^es  conseiU  du  roi  de  Hon§rie  (pp.  313. 314).  —  Le  ReU- 
gieux  de  Saint-Denis  trace  un  triste  tableau  des  festins  et  des  plaisirs 
des  chevaliers  chrétiens.  Bajazet  s*était  écrié,  en  apprenant  cea  désor- 
dres :  «  Dieu  dans  sa  colère  prépare  lentement  sa  vengeance  ;  (vais, 
ce  plue  elle  est  tardive,  plus  elle  est  terrible.  » 

D*apràs  le  Religieux  de  Saint-Denis,  ce  fut  le  dimanche  24  septem- 
bre 1396  que  les  croisés  apprirent  rapproche  des  Turcs.  Le  lendemain, 
avant  le  lever  du  soleil,  le  roi  de  Hongrie  se  rendit  seul  dana  le  camp 
français  où  ses  conseils  furent  repousses. 

Bataille  de  Nicopoli  (pp.  315.321).  —  Victoire  de  Beiazet  (pp.  321- 
323).  —  U  bataille  de  Nicopoli  fut  Uvrée  le  lundi  25  aept«nbpe  1396, 
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Joor  d#  la  fête  de  «dot  Firmin.  Lm  croia^  umègeùent  Nioopoli  depuis 
^piûa»  JoQrt  lonqvt  le  oonte  de  Nevers  apprit  rapproche  des  Sarraaina. 
D  ae  levamuaaitôt  de  table  et  rangea  eea  hommea  d'armée  en  bon  ordre. 
Les  8an«8ina  protégée  par  lea  pieux  aigoa  qa*ila  plantaient  deTaat  eox, 
tançaient  aar  lea  eroiaés  ane  grdle  de  fléchée  ;  iU  étaient  plaa  de  troîa 
contre  nn.  Néanmoina  lea  croisée  reponaeèrent  on  inetant  ke  aeaail- 
knt».  La  plaine  ee  couvrit  dee  cadavrea  amonceléa  des  Tares  ;  Hngt 
ndlle  d*entre  eaz  avaient  péri  quand  la  force  du  nombre  remporta 
(Chmmquê  d$  Boneiquaut). 

Le  ReligieuK  de  Saint-Denis  reproche  au  oomte  de  Nevera  sa  poeil- 
kainîté  ;  il  ae  Jeta  à  terre  devant  lea  vaînqneura,  lea  suppliant  d'épar- 
gner aa  vie ,  et,  à  aon  exemple  ,  d*autrea  chrétiena  se  résignèrent 
eomme  de  vils  esclaves  à  une  honteuse  eervitude. 

Aux  bouchée  du  Danube  ae  trouvaient  quelques  naviree  vénitiene 
ious  les  ordres  de  Thomas  Mocenigo.  Ils  recueillirent  le  roi  de  Hon- 
grie el  d*aiitm  ftigitift. 

D'êptéê  hê  réeit  de  Piero  Minerbetti  (Rer.  ital.  script,  t.  II  p.  364) 
Isa  Tires  comptaient  deux  cent  mille  ehevaax,  et  lea  chrétiena  seule- 
asMt  trente-einq  mille. 

LVomée  dee  eroinés  était  divisée  en  cinq  oorpe.  Le  prenner  était 
eempoeé  d*hommee  à  pied  ,  le  eeoond  de  Français,  le  troisième  d* Al- 
lemands el  d'Anglais  (un  flls  du  duc  de  Lancaatre  se  trenvait  à  la  tête 
de  ttélle  chevaux),  le  quatrième  de  Hongrois,  le  cinquième  de  Valaques. 
Oeia*ei  prirent  la  ihite  ;  les  Hongrois,  ébranlés  par  leur  «xemple, 
battirent  en  retraite.  Soixante  mille.  Turcs  périrent,  et  eeulement  dix 
mâle  durétiens.  De  dix  mille  prisonniers,  trente  à  peine  furent  épargnée. 
Le  roi  de  Hongrie  se  jeta  dans  une  barque  sur  laquelle  il  descendit 
le  Dlorabe  jusqu'au  point  où  il  rencontra  la  flotte  vénitienne. 

La  ehrenlque  de  Berne  i*enferme  un  récit  de  la  malheareuee  expé- 
dKta  dee  croises,  qui  parait  avoir  été  écrit  aussitôt  après  : 

«  Bi  de  eommhnjnsmodi  infortunio  sciremagis  a  loago  et  diffiise  ali- 
qnid  quhi  aflfi»ctet,  noscatur  qnod  mense  junii  nUimo  lapse,  ia  vîgilia 
NaUvitatU  Jôhannis  Baptist»  beati,  Christiani  sapradictil  exienuiU  de 
dvftate  Bidnanensi  in  Hungaria  et  intraveruat  regnnm  Boeeeoense.  Et 
drea  flnem  ejusdem  mensis  rex  Boesenensie  vebit  ad  r«|gem  Huagarise 
(Et  ceteroe  primates  ohristianorum  ,  ac  eis  sponte  regnnm  et  arma  sua 
triiBéit»  quamquam  jammento  aatrictua  erat  Baieaeo»  eamque  ab  eis- 
èMft  êoMàÊ  beirîgttiter  redperetar,  venemntjpari  modo  Galat»,  qui 
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etiam  ut  alii  in  prompta  reoepti  suai.  Nolandnm  quod  dapln  ait 
OalMtia,  mi^or  acilicet  et  minor  :  prima  ett  in  BithinUi  altrm  Inradiwa 
Sancti-Georgii  tita  ;  ista  minor  est  citra,  scilic«t  in  Miitla  in  qnadam 
parte  Mitai»,  et  h»o  quidam  Miaaia  in  Minoria  Aai»  confiaio  ooMtitnta 
eat.  Cajaa  Oalatœ  Grsaci  aant  ut  aUi  de  majore  Qalathia,  quibu  baa- 
tua  Paulaa  apoatolua  lagitur  aoripaiaae,  a  quibua  poatmodum  «ii«mt. 
Deinde  tranaeantea  Danubium  abierunt  ia  Bolgariaili   aat*  ragitm 
civitatam  Budinenaem,  totiua  imperii  Bulgari»  principalam.  Ad  qnam 
aggrediendam    cum    prsememorati  cum  acieboa  ordinatia    prompti 
eaaant,  rex  Hangari»  propria  manu  faeit  militaa  non»  comitaa  Nifer- 
nenaem  et  Marohise  tantum.  Tune  etiam  facti  aant  alil  militai  qnam- 
plurimi    ab  aliia  principibua.    Porro    imparator  Bolgariaa   oarnana 
patriam  auam  deaolatam,  una  cum  burgenaiboa  anae  prêtât»  dfitatia, 
venit  obviam  régi  Hangariœ  ,  ao  eidem  clavea  ajoadem  an»  dvitatia, 
patriam  auam  et  arma  aua  reddidit,  quamTÎa  et  ipaa  aubjeotua  eaaat 
Baiaaco.   Receptua  eat  autem  cum  tota  patria  ana  ad  fidem  chrktia- 
nam  ,   erantque  Bulgari  ab  olim  Conatantinopolitano  patriarehatoi 
aubjecti.  Tune  apatio  trium  dierum  chriatiani  loeati  aant  in  piatuianb- 
tua  Budinum,  ubi  rex  Hungari»  magnum  feeit  oonriTiam.  •  Poitaa 
recedentea  equitaTerunt  in  Qreciam  uaque  ad  ciritatem  Radaaoonnan- 
aem  (?),  quae ,  poatquam  ab  eia  quadam  die  aabbati  bia  aggrcaaa  eat, 
reddita  eat  eia  diiuculo  demi  nie»  aequentia.  Ultraque  eqoitantea  et 
Macedoniam  pr»tereuntea  abierunt  ante  civitatem  Nichopolia  et  obaa- 
derunt  eam  ,  unde  Richardua  de  Sancto-Victore  ait  in  Exceptorio  :  In 
Trachia  Conatantinopolia,  Paniaus,  Nichopolia.  Quidam  autem  ilJiterati 
vel  ydîotœ  ,  poatquam  rêverai  aunt  de  illa  redemptione  in  Franciam , 
dixerunt  multia  quod  hœc  civitaa  Nichopolia,  ultra  Macedoniam  quam- 
dam  civitatem  deaertam  quam  oculia  perapexerunt*  ubi  Alexander 
Magnua  natua  eat,  tribua  diebua  aituata  eat.  Quidquid  enim  ait,  de  hoc 
verius  eat  quod    Macedonia  ,  qu»   ab  oocaau   Trachi»    aubjacet , 
fuit  patria  Alexandri  magni,  et  regio  aui*eia  venia  argentique  optima. 
Liapidem  quem  piritem  vocant,  iata  gr^grnit,  et  in  ea  eat  mona  Olimpoa 
tranacendena  aéra,  auper  quem  philoaophi  ascendentea  iecenint  flgn- 
raa  in  pulyere  ,  quaa  poat  annum  reperierunt  ill»aaa.  Comqae  dictam 
Nichopolim  civitatem  XV**"*  dierum  apatio  obaediaaent,  et  jam  minitores 
comitia  Nivemenaia  uaque  in  caatellum,  et  minitorea  regia  Hangari« 
uaque  in  civitatem  viaa  occultaa  infra  terram  ad  ingradiendum  diapo- 
aniaaent ,   neenon  jam  parata  aunt  omnia  ad  imponendom  ignaOt 
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,  hora  prandii,  rez  mandavit  omnibus  ut  confestîm  armarentur 
propCer  Turcos,  qui  modicum  ab  ait  distabant  et  ad  eorum  extermi* 
nimn  vénérant.  Tune  illico  chriatiani  omnibus  relictis  eqnitaverunt 
qoMi  apatio  duarum  leucarum  aut  amplius,  donec  tiJerunt  Turcos 
ordinatoa  ad  praaliandum  ,  qui  fiserant  in  terra  atipites  ligneaa  acu- 
iBinatas  altitudinis  duorum  cubitorum  vel   circa,  per  longitndinem 
Jaetns  iiniua  balistss  et  latitudinem  unius  lanceœ,  modo  quo  fit  in 
garenniia  cunicnlorum  in  Francia.  Piimum  itaque  prselium  a  rege 
Hongarî»  licet  invito  concessum  est  Francis  et  ceteris  citramontanit. 
Malnisset  enim  Hungaris  suis  concessisse,  nisi    Franci  importune 
petivissent  :  Tolebat  autem  Hnngai*08  quos  ho%tea  fugere  quam  fugai*e 
ptratiores  noverat,  Francis  prœponere,  ne  ipsi  a  tergo  eorum  exeuntea 
dtterent  eoa  fugere'.  Franci  igitur  et  bii  qui  cum  eia  erant,  primam 
Tureorum  aciem,  in  qua  erantplua  quam  Vlllmillia  hominum,  aggre» 
dienteSf  ante  quartam  partem  unius  hor»  victores  fuernnt.  Quo  facto^ 
emn  vezillifer  eorum  ,  admiraldus  de  Vienna,  comitem  Nivemensem 
hortarettir  ut  rétrocédèrent ,  responsum  habuit  ab  eo  quod  lente  et 
inoonatanter  fkugnabant.  Inruentea  igitur,  dicto  vexillifcro  prsseunte,  in 
seeundam  Tureorum  aoiem ,  mox  in  debiliorem  partem  cecideruntf 
ita  ut  omnea  a  multitudine  hoatium  circonsepti  ibidem  Tel  extincti  vel 
capli  aunt,  ezceptis  hiis  qui  fug»  prassidium  quœrentes   tutamina 
nariom  petebant.  Intérim  vero  adea  Tburcorom  quœ  rétro  erant,  se 
trazenuit  veraua  Hongaroa  qui  erant  ad  dexteram  partem  quasi 
niimera  Ln  millia  bominum  armoram.  Hii  videntet  Tnrcos  accelerare 
ad  ae,  non  obstantibus  régis  sui  monitibus  qui  eos  ad  prœliandum  ani- 
mabaty  moz  terga  vertentes,  fugerunt  versus  fluvium  sine  aliqua  rêver- 
giona  ad  pngnam  Tel  aliquo  certamine,  insequentibns  eos  Turchis 
naqne  ad  Danubium,  in  quo  navigium  eorum  erat»  ubi  tutamen  fluvii 
tam  es  voto  quam  ez  neceeaario  nacti  sunt.  Occiderunt  autem  mnltoa 
qoi  Dollaa  habebant  naves,  et  aliquos  de  fratribas  Hospitalia  Rodienaia, 
qiii  hfc  per  brachium  Sancti-Georgii  et  inde  in  Danubium  navigio 
diieenderant.  Plures  namque  transnatando  flumen  transire  festinantes 
iafra  voraginem  fluctua  periclitati  sunt.  Christianos  ergo  diffugientea 
Tnrcfai  infestant  ;  infestatos  vero  partim  in  undis,  partim  super  rippam 
pRMterannt ,  et  nune  hac  ,  nanc  iilac  diaperais  eorum  aciebua  diseur- 
rando  dnpplicem  necem  eis  ingestam  esse  lietantnr.  Quidam  vero 
eaatra  Chriatianomm  pervagantea,  quotquot  nostromm  occurrebant 
^adiia  oeddenmt  »  ab  eiadam  ablatis  divitiia  quibuseumque.  Nec 
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mirum  ergo  si  Franci  victi  sunt,  qui  paacos  habebant  aecum  ad  pm- 
liandum  contra  Sarracenoa  qui  erant  numéro  c«ntum  milia  8B8timati. 
In  toto  enim  non  erant,  tam  de  FiamingiSf  Anglicisque  quam  aliis  qui 
cum  eia  erant,  plus  quam  YUI  miiiia  bachinetorum  ;  et  etiam  Deus 
non  erat  cum  eis.   Hoc  bellum  accidit  mense  aeptembri,  die  aancti 
Firmini  episcopi  et  martiris.  Die  vero  sequenti  Baizacua  ab  ira  furorii 
ejui  nundum  mitigatus,  in  tentorio  auo  tedens  pro  tribunali  mandavit 
coram  se  omoes  Cbristianoa  qui  capti  fuerant  in  prœlio.  Qui  cum  nudi 
adducti  fuissent  coram  eo  ,  statim  a  satellitibus  ejua  ibidem  ante  tel 
aatis  prope  dictum  tentorium  suum  amara  morte  necati  aunt.  Satelli- 
tes enim  turchi  de  gladiis  suis  super  eosdem  Cbristianoa  juasu  ejus 
simul  funibus  alligatos  percutiebant  unum  in  capite,  alium  in  collo, 
alterum  in  scapulis  ;  et  sic  omnes  ululantes  et  Christum  filium  Dei 
voce  magna  réclamantes  crudeliter  martirizati  sunt.  Nec  ab  hoc  mor- 
tis  genc're  exempti  sunt  aliqni  quantumcumque  nobiles  pnster  comi- 
tem  Nivei*nensem  ,  quem  ipse  Baizacus  eorum  noverat  eaae  dominum, 
et  alios  paucos  quorum  vitam  itlem  comea  a  snpradicto  Baizaco  cum 
difficultate  obtinuit,  et  Jacobum  dominum  de  Helliaco  militem,  qui 
casu  captus  fuit  a  quodam  admiraldo  Turcorum,  cum  quo  habebat 
notitiam  specialem  ,  qui  a  Baizaco  vitam  ejus  sibi  dari  et  poposcit  et 
promeruit  ;  et  sic  ille  periculum  mortis  evasit.   Deinde  vero  cornes 
Nivernensis  et  concaptivi  sui  jussu  prœfati  Baizaci  ducti  sunt  in 
Thurquiam ,  et  in  ejus  civitate  regia  quss  Buraa  dicitur  haud  longe  a 
Nichomedia  urbe  Bitbinise  olim  famosa,  ubiquundam  Hanibal  fugiens 
veneni  haustu  animam  exhalavit,    positi   sunt  in  custodia.  Porra  ez 
omnibus  Christianis  absque  Hungaris,  tam  de  castris  qui  bello  non 
interfuerant  et  mortis  discrimen  evaserant,  quam  a  prselio  dilapsis, 
non  fuerunt  plus  quam  VIII  millia  hominum  diversi  status,  qui  fla- 
vium  transirent,  quamquam  œstimarentur  in  die  belli  octoginta  millia. 
Hii  intrantes  Galathiam  ab  illius  patti»  incolis  aggressi,    multis 
eorum  occisis,  ceteri  exuti  sunt  omnibus  vestimentis  et  calciamentis 
prœter  bracas   et  sic  dimissi.  Die  sancti  Remigii  sequenti  in  eodem 
statu  quasi  trecentas  leucas  itineraverant  ;  fuerunt  autem  in  Gala- 
tliia  supradicta  VIII  dierum  spatio  non  manducantes  panem,  nec  sub 
tecto  jacentes,  sed  jacebant  in  nemoribus  et  comedebant  fructus  ama- 
ros  quos  inveniebant,  scilicet  fagena  nemorum,  genelaa  ac  fordinas , 
quarum  quis  très  vel  quatuor  babere  poterat  ,  optime  cibatus  erat. 
Plnries  namque  qualibet  die  acratabantor  in  capillia,  oriboa  et  aliis 
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lodt  abi  argentam  poterat  repoui.  Erant  tamea  omnes  sine  camisia, 
•t  adhttc  plus  quam  mille  ex  eis  erant  sioe  brachis,  quando  intraverunt 
primam  viUam  Christianorum  latinorum,  quse  vocatui*  Harmestat.  Ibi 
enim  reperierunt  hommes  maximse  pietatis  et  misericordiœ.  Hsec  est 
illa  civitas  Harmestat ,  ut  quidam  ferunt,  unde  olim  episoopus  cum 
Balduino  Flandrensi,  Ludovico  Blesensi,  Stepbaco  Perticensi,  Hugone 
Sancti-Pauli  comitibus ,  episcopo  Trecensi,  marquisio  Montisferrati, 
dttce  VenetisB  ot  pluribus  aliis  magnis  viris  adcapieadum  Con^tanti- 
nopolim  fuit ,  ubi  idem  cornes  Balduînus  coronam  et  imperii  dignita- 
fem  suscepit.  Hostca,  collateraudo  Boemiam  et  Poloniam,  pertranseun- 
tes  Hungariam^applicueruntapud  Vieunam  in  Âusti-ia  vigilia  Omnium 
Sanctorum ,  quasi  sexcenti  Gallici.  Qua  die  burgenses  eis  prandium 
dederunt,  et  eorum  cuilibet  liberaliter^vicentas  uinas  porrexerunt ,  ut 
facerent  quilibet  habitum  secunJum  suum  velle.  Die  vero  Animai*um 
iUi  de  Tilla  duxerunt  eos  quos  hospitaverunt  ad  magnam  ecclesiam 
Beatte-Marise  ,  quibus  ceteri  de  villa  magnas  elemosinas  contulerunt 
Deindè  venerunt  in  Franciam  per  Âlmaniam,  Austriam  et  Bavatiam, 
in  quibus  partibus  gentes  eleemosinarias  specialiter  invenerunt.  » 
Le  récit  de  Brandon  est  moins  développe  : 

«  Hiis  diebus,  Johannes,  cornes  Nyvernensis,  filius  ducis  Burgundise, 
annos  natus  circiter  XXVIII,  forti  manu  armatorum  et  nobilium  ver- 
ras Hungariam  profectus  est ,  fueruntque  secum  ex  Francia  cornes 
Marchiss  ,  cornes  de  Heu  ,  conestabularius,  dominus  de  Coucbj,  do- 
miniis  Johannes  de  Yienna,  marescallus  Franciae  ,  filii  ducis  de  Bar  , 
domintis  Reynaldus  de  Roye,  duo  fratres  de  la  Tremoelge,  Guillelmus 
et  Ouydo  ex  Flandria,  dominus  Hase  et  fratres  ejus  ;  sed  et  alii  milites 
mnlti  ex  aliis  regionibus  venerunt ,  qui  primo  in  Arragoniam ,  in 
tabsidium  régis  Arragoniœ,  qui  una  cum  illis  bellum  cum  Saracenis 
eommisit  et  Victoria  potitus  multos  Sarace  norum  occidit  et  ipsum 
Balzyn  ammjraldum  in  fugam  egit.  Deinde  Franci  et  comes  Nyver- 
nensia  in  Hangarise  partibus  multa  pungitia.cnm  eodem  admiraldo 
générant ,  in  quibus  victores  eminebant  ;  sed  tandem  ,  exigentibus 
forsitan  peccatis  nostris,  ab  eodem  admiraldo  et  Turcis  circumventi, 
infslidter  et  inconsulte  dimicantes,  nec  régis  Hungarise  consilium  et 
aoxiliam  advertentes,  sed  propriis  viribus  nimis  confidentes,  superbia 
inter  eos  régnante,  impetuose  se  ingerentes,  victi  sunt,  pluribus  eorum 
ocdsis  ,  ceteris  captis  ,  paucis  efingientibus.  Ceciderunt  ibi  comes  de 
Uêu,  conestabularios,  dominus  Johannes  de  Yienna,  adnûraldus  Fran- 
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ci»,  domines  de  Co'ichy  ,  (iomiaus  Guydo  de  la  Tremoelge ,  domirat 
Rejoal'ius  de  Rojc,  filii  de  Dâr,  dominut  Haso  de  Flaii'iria  et  fratm 
eju% ,  dominus  Lutio^icua  Frito  et  dominns  Johannea  SîDe  Terra, 
dominus  de  Leiubeke  ,  dominus  Johannea  de  Casant,  dominoa  Rolaa- 
dut  Houweel  et  plures  alii  milites  et  nobileset  floa  fere  totiaa  militÎM 
gallican».  Capti  qi)or]ue  fucTiint  ibidem  comea  Nv-vemenai*,  dominoa 
Marchite  corner,  dominus  de  Couciii,  dominus  Willelmus  «le  la  Tra- 
moelge,  domiona  RevnaMca  de  Roje  et  plureaalii  exceteria  regionibua, 
qui  ,  gravi  rcntione  et  m:igu:s  pecunise  aommis  se  redimentei  ,  post* 
mo'lum  ad  propria  deven^runt.  Bat^ac  autem  amyraa  ,  dum  Victoria 
potitua  esset,  muitos  ex  captivis  chrirtiani:»  tecuri  percuti  fecitant  per 
médium  sarra  lignea  aciridi.  Cornes  autem  Nvvernenaia  captuset  Tendi- 
tus  est,  diutiiisquo  in  partibu?  illisservabatur,  aed  tandem  a  merca- 
toribus  Yenetianis  redemptua  magno  pretio  ad  propria  reveraua 
est.  » 

Adrien  de  But  aemble  a*attacher  surtout  à  reproduire  ce  qu'avait 
dit  avant  lui  le  chroniqueur  de  Valcnciennea  : 

<c  Eodem  anno,  Karoius  VI^"*,  Francorum  rex,  litteria  Ludovici  régis 
Hungari»  stiper  infestatione  Lamourach  Bahy  régis  Turquorum  inei- 
tatna.  Eo  quod  nepotoa  erant  prœfati  duo  regea  ,  factum  eat  ut  mu- 
torum  juvenum  et  nobilium  de  Francia ,  Flandria,  Hannonia,  ceteria- 
quo  partibus  ad  militiam  anhelantium  fierot  collectio  ,  quorum  capot 
Johannea  cornes  Nivernensis.  fliius  aenior  Philippi  ducia  Burgundiia, 
constituebatur.  Qui  qui'iem  Johannes  ,  vix  agens  XXII  annum  ,  duas 
jam  fîlias  procreaverat  s^ibi  ex  uxore  sua  filia  ducis  Bavariss  Alberti , 
comitis  Hollandioe  et  Hannonisa.  Cujus  Alberti  filiua  Willelmus , 
comca  d*Oo8trcvant ,  cum  socero  suo  libenter  porrexisaet ,  aed  a  patra 
durius  incrcpatu9,  accopit  utiliorem  fore  belii  causam  contra  Frisonea 
procedore,  qui  priedecessorum  suorum  hereditates  injuste  possidebant, 
quam  contra  Turchos  qui  suis  nondum  mala,  nec  aibi  inferebant. 
Inhibitua  igitur  Willelmus  graviter  patri  adversatus  eat,  neque  ut 
filiua  aibi  contra  Frisonea  auxilium  pi*sestare  volnit.  Johannea  igitur 
comes  Nivernensis  ,  ut  brevis  sim  ,  a  rego  Francorum  et  pâtre  auo 
Philippe  duce  Burgundiie  liccntiam  quaasivit  in  expeditionem  contra 
Turchoa  pergendi.  Qua  obt^nta  ,  tanquam  principalis  director  assig- 
natus  est  ci  dominus  Ingelrammus  de  Couchiaco  ,  milea  prudens  ac 
atrenuua  et  in  rebua  bellicia  plurimum  expertua.  Yeimmptamen  minus 
bene  rea  illa  placuit  comiti   de  Uen  conneatabulario  Franci»,    cujna 
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perhochonorum  videbaturofficinmdiminui.  Nichilominus  perrexit  cnm 
eateris,  semper  soeiatus  cum  sibi  faventioribaa  donec  in  Hungariam 
pervenissent.  Sed,  hiis  temporibus,  Oaleacius  dux  Mediolani  regnavit, 
filius  6aleac8B  tyrannî,  qui  et  filius  fuit  naturalis  Ludovici  de  Bavaria, 
dadum  vi  Romanorumimperium  occupantis.  Hic  Galeacius,  filius  Galea* 
e»,  daxerat  oxorem  Blancham  filiam  Johannis  régis  Francorum,  ex  qua 
genoit  duos  fiiioa  et  unam  filiam  Valentinam  nomine,  quse  nupta  fuît 
pro  pressenti  LadoTÎco  duci  Aurelianensi,  secundogenito  régis  Franco- 
ram  Karoli  V^.  Haac  vero  filia  Galeacii  dacissa  Aureliar.ensis  regnum 
sais  veneficiis  roarito  suo  secretius  voluit  usnrpare  per  mortem  filiorum 
régis,  et  accusata  est  rea  les»  majestatis  in  regem  quem  intoxicaverat, 
moxqae  repudiata  est  a  viro  suo.  Quœ  venions  apud  patrem  suscepta 
est ,  nec  roulto  post  pater,  anhelans  ad  opprobrium  vindicandum,  lit- 
teras  régi  Francorum  minaces  destinarit,  publicum  sibi  hostem  fore 
denuBtians.  Et  hic  Oaleacius,  singulorum  nobilium  qui  de  Francia  per- 
rsxerant  in  Hungariam  ad  pugnandum  snpra  Turchos  cum  Ludovico 
rege  Hungarise  describens  nomioa,  clausis  litteris,  intimavit  adventum 
•orumdem  ipsi  régi  Tui*chorum  Lamourach  Bahy,  eos  tradere  cupiens 
in  manibns  hostium,  prout  evenit.  Nam  cum  Francorum  exercitus  et 
Hangarorum  fiumen  Danubii  transiisset  atque  circa  oras  regni  Tnr- 
ehonim  Cometam  civitatem  fortissimam  multis  assultibus  cepisset, 
Igné  et  gladio  consumptis  omnibus  fortalitiis,  et  obviis  Turchis  aciem 
TersoB  magnam  illam  civitatem  de  Quarre  coiivertisset,  post  diram 
quBSsationem,  interfectis  ferecunctisinhabitantibuseam,  indeditionem 
eam  cepit,  et  ante  Breehappe  se  contulit,  ubi  castrum  sitnatum  erat 
fortitsimum.  In  cujus  expeditione  primo  factus  fuit  miles  Johannes 
cornes  Nivernensis.  Sed  Corboda,  capitaneus  loci,  misais  tribus  fratri- 
bns  suis  scilicet  Illacio,  Balacio  et  Ruffino  versus  regem  Basaach  ,  for- 
titer  contra  oppngnantes  sustimiit  castrum.  Unde  i^eccdentibns  ab 
obsidione  Francis  et  Hiingari^,  properavit  exercitus  opulentissimam 
civitatem  Nichopoli  capere  in  declition?m  Dum  vero  hsec  evenissent, 
Corboda  capitaneus  clam  exicns  perrexit  in  occursum  I^monrach 
Bahy  sive  Basaaob  cum  fere  duce'ntis  millibus  Turchorum  properantis 
obsidionem  de  Nichopoli  sublevare  et  impedire.  Qui  cum  appropin- 
quasset  civitati  obsesRse  :  «  Nune,  ait,  soio  quia  vere  Galt*acins  ami- 
«  eus  est  meus«  qui  hos  michi  ventun^s  sij^nificavit.  »  —  Pq^ro  feria 
quadam  menais  septembres  anto  festum  Michaelis  archangeli,  Basaach 
Tarehoram  rsx  cum  omni  potentia  sua  affuit  et  cinxit  civitatem  qnam 


414  N0TB8. 

rex  Hnngarorum  et  cornes  Nivernensis  cam  Francis  suis  per  qainde- 
cim  dies  obsederant.  Quibus  hora  prandii  jacentibas  in  obsidione 
prsefatss  civitatis,  nuntiatar  inopinate  Turchorum  adTentns  et  quod 
ad  duo  milliaria  vis!  essent.  Qu89  qaidem  profecto  noTa  qnosdam 
vocaTerunt  in  arma,  quosdam  ?ero  minime  commoTemnt.  Doœinns 
tamen  Ingelrammus  de  Couchiaco  qui  paulo  ante  cnm  tracentis  lanceis 
insignia  multa  fecerat  in  congressu  contra  sex  millia  Tarcbomm. 
mox  ut  audivit  haec  verba,  perrexit  ad  regem  Hungarorum  qui  fugam 
suasit  inire  potius  qnam  congredi.  Quse  qnidem  opinio  placuit  domino 
de  Couchiaco,  sed  non  placuit  Philippo  de  Arthesia  connestabulario 
Franciae.  Continuo  dominus  Johannes  de  Yienna  primipularius  exer- 
citus  Francorum  requisivit  a  domino  de  Couchiaco  et  non  a  Philippo 
de  Arthesia  quid  agendum  esset.  Qiiam  ob  causam  indignatus  Philip- 
pus  dixit  :  «  Hodie  fidèles  apparebunt  milites  »  ;  et  sic  hostibus  se 
objecit,  qui  cum  duabus  alîs  expansis  universos  tam  Francos  qoam 
Hungaros  per  duo  milliaria  comprehonderunt.   Ibi  illico  bellatnm  est 
inter  utrosque  fortiter  et  acerrime.  Franci,  fugientibus  Hnngaris,  in* 
calucrunt.  Subtiliter  enim  Hungari  cum  rege  suo  fuga  sairati  sunt  pro 
magna  parte,  succumbentibus  cunctis  fere  Francis.  Rex  enim  Hun- 
garorum et  magnus  magister'Rodunorum  transîerunt  Danubium  cum 
HuDgaris  suis,  paucissimisque  Francis.  Ciesi  fuemnt  plures  vulgares 
et  nobiles  ante  civitatem  de  Nichopoli,  prsecipue  dominus  GuiUelmos 
de  La  Tremoulle,  dominus  Philippus  Barentis,  dominus  Johannes  de 
Vienne,  miles  procerus  et  Texillum  gerens  in  hostes,  cum  filio  suo,  item 
dominus  de  Montcareel,  Guiilelmus  de  le  Peigne,  dominus  de  Moneael 
etc.  Miles  quidam  nomine  Jacobus  de  Helly  ex  Picardia  captus  fuit  ; 
sed  quia  cum  paire  régis  Lamourach  Baby  paulo  ante  moi*am  traxis- 
set,  idem  incidens  in  manus  hominum  régis  Taitaroi-um  Tamburini 
si^lvatus   est  cum  domino  Jacobo  du  Fay  qui  similiter  notus  eratibi- 
dem.  Hii  duo   profecto   causa  vitss  mtiltorum    exstiterunt.  Straga 
peracta  ,  rex  Basaach  ,  si  qui  supei-stites  haberentur  ,  roandavit  sibi 
prœsentari  ,  necnon  si  qui  nobiles  reperirentur  interfecti  ,  separaren* 
lur  ab  aliis  cum  arrois  et  signis  suis  in  campo  ubi  ceciderant ,  quia 
visitare   volebat  interfectos  ab  utraque  parte.  Quos  cnm  visitasset, 
stupefactus  est  de  suis  ibidem  prostratis.  Qua  de  causa  plures  captiros 
superstites  in  furore  jussit  occidi ,  inter  quos  filii  naturales  LudoTid 
comitis    Flandri»    cum   multis    aliis  interiei*e.  Prsesentatis    antem 
captivis,  addncti  sant  dominus  Jacobus  de  Helly  et  dominna  Jacobus 
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do  Fâj  qai  régi  Lamonrach  Bahy  singulatim  declaraTenmt  captiTortim 
Domina,  sic  quod  idem  rex  j usait  retentos  Tita  fnii  comitem  NÎTemen- 
•em.  Philippam  de  Arthesia,  dominam  JohannemdeBorbonia,  Oaido- 
nem  deLA  Tremooille  et  aliquos  alios  usque  ad  octo  animas,  percussia 

• 

eeteris  erudeliter  gladio,  quorum  fere  ultimus  Bouchicanlt,  marescallus 
Franciae,  similem  exsolvisset  posnam,  nisi  preces  comitis  Nivemensis 
interrenissent.  Interempti  sunt  autem  quingenti  viri,  de  quibus  tre- 
centi  milites  ezstitero.  Ipse  vero  dominus  de  Hellj  deputatos  est  per 
regem  Turchorum  descendere  et  hoc  infortunium  régi  Francorum,  sub 
redeandi  certo  termine  ,  denuntiare,  quod  peregit  fideliter.  Verum 
plareSy  eo  tardante  ,  prœvenerunt  et  talia  nova  dilataverunt  in  Fran- 
eia,  ceterisque  partibus,  quos  rex  Francorum  Karolus  jussit  impri- 
sionari ,  donec  dominus  Jacobus  de  Helly  venisset ,  cujus  relatione 
▼eritas  comparait,  qui  Parisius  veniens  regem  invenit  et  majores  regni 
congregatos  ibidem,  coram  quibus  missionis  suse  declaravit  sarcinam. 
De  multis  idem  interrogatus  est,  qui  totam  seriem  luculenter  exposuit 
gestarum  rerum,  addens  animum  régis  Lamourach  Bahy  facile  plaoa- 
Inlem  redditurum  pannis  laneis  et  lineis,  diversarum  historiarum 
flgaris  impictis,  neo  non  avibus  quas  falcones  appellant ,  quorum  om- 
nium &cta  sibi  fuit  dehberatio,  et  untcus  repertus  falco  candidus  mis- 
sas  est  per  dominum  de  Chastel-Morant ,  qui  cum  prsefato  domino 
Jaoobo  versus  regem  Lamourach  perrexit.  Quibus  in  Hungariam 
applicantibus,  non  faciliter  est  passus  hœc  munei*a  deferri  rex  Hun- 
gari».  Tandem  multis  laboribus  cum  eisdem  pervenerant  in  conspecta 
régis  Torchonim  qui  gratis  suscepit  munera  oblata. 

«  Intérim  obitt  dominus  Ingeirammus  de  Couchiaco  in  captivitate  , 
eoJQS  corpus  delatnm  est,  aromathizatum  et  reconditura  apud  Cou- 
ohiacom.  Permisit  autem  Lamourach  Bahy  misses  nuntios  loqui  pan- 
hilom  cum  captivis  ,  et  comes  Nivemensis  inter  ceteros  gratiam  régis 
obtinuit,  quod  magnâtes  ssgre  tulerunt ,  et  idcirco  dimissi  sunt  nuùtii 
regîa  Francorum  et  patrie  sui  ducis  Burgundiss  onus  habenteiT  ab 
eodem  qualiter  die  noctuque  laborarent  ad  redimendum  captives  , 
qnoniam  sentiebant  animum  régis  ad  hoc  satis  inclinatum  >  medianti- 
bas  illie  muneribus  transmissis. 

«  Eisdem  temporibus,  mercator  quidam  oriundus  deLnea,  nancapa- 
tas  Dinde  Responde,  notitiam  habenscum  mercatoribus  Januensibus, 
Parisias  coram  rege  mandatus  est,  taliterque  tractatum  est  cum  eodem 
mereatora  at  de  captivorom  rensione  deliberanda  te  certam  fiiciebat, 
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etMU  quo  estet  impotita  pi*o  denariii,  sed  non  impoûU  fut.  Quara 
dominuB  Jacobas  de  Hellj  itenim  ex  Francia  iter  arripnit  itmas 
Lamourach  Bahy,  defereof  navicolam  ex  paro  auro,  mirabili  artifioio 
compositam,  et  hoc  ad  majorem  captivorum  consolationem  et  soUe^^- 
tionem.  QuamTie  dux  Mediolani  Galeaciue  plurimuminhac  re  valuinet, 
nolebant  tamen  assistentiam  ejus  requirere.  Sed  causa  principalît 
quare  Jacobue  rex  Cypri  favebat  Francis,  existimatar  ex  illo  perpetrato 
ia  fratrem  suum  Petrum  regem  Cypri  quem jusserat  occidi,  qoo  faoto 
non  ausus  est  se  regno  servare,  sed  mari  se  dédit,  et  tandem  a  Jannen* 
sibas  receptus  est,  qui  sibi  adhterebant.  Hio  prœfatos  Petrua  rex  paals 
antd  gravissimas  guerras  in  Tarchos  gesserat,  qui,  cum  vexiaset  uni- 
cam  filium  suum  ultra  mare,  fecit  eum  coronari  adhuc  paeruniy  qm 
paucis  snpervixit  diebns  ,  et  ita  Janu^nses ,  oapto  porta  de  Simagooae 
vi  armorum  ,  Jacobum  coronaverunt ,  natnralem  fratrem  Pétri  ragîs 
nuper  interfecti.  » 

La  chronique  anonyme  de  Flandre  se  rapproche  beaacoop  aussi  de 
la  narration  de  Froissart  : 

«  Advint  que  le  roj  de  Hongaerie,  nommé  Sigismont,  frères  à  Wia- 
chelle,  rojs  des  Rommains  et  de  Behaigne,  ot  trto-grant  et  cmelle 
guerre  contre  Sarrazins  et  manda  secours  par  aniverse  monde,  tant 
en  TEmpire,  en  Franco,  en  Ytalie,  comme  en  pluiseurs  autres  pays , 
pAur  résister  contre  Sarrazins  ;  et  tant  que  pour  aller  en  son  ayde,  le 
duc  Phelippe  de  Bourgoingne  fist  tant  que,  par  le  gré  du  roy  de 
France,  Jehan  son  aisnô  fils,  lors  nommé  conte  de  Nevers,  y  fu  envoyés 
pour  luy  habiliter  et  «prendre  le  fait  de  la  guerre,  car  moult  estoit 
simples.  Et  avec  luy  y  allèrent  le  conte  d*Ku,  connestable  de  France, 
le  bon  seigneur  de  Coucy,  messire  Henry  de  Bar,  son  beau*fils,  messire 
Phelippe  de  Bar,  frère  audit  messire  Hent7  de  Bar,  Hue  et  Henry 
d'Antoing,  le  Haze  de  Flandres,  messire  Boussicaut  et  pluiseurs  aol- 
très  chevaliers  et  escuiers  du  pays  de  France  et  d*environ.  Et  furent 
trés-grant  nombre  et  très-grant  assemblée  de  gens  d*armes,  et  furent 
ou  pays  de  Honguerie  très-bien  receus  et  À  grant  feste  ,  et  enbrent 
contre  Sarrazins  pluisieurs  fois  bataille  et  victore,  en  conquérant  sur 
eulx  grant  pays.  Or  avint  que  discence  se  meult  entre  Franchois 
disans  que  Hongrois  avoient  eu  toudis  lonneur  de  aller  devant  et 
que  ils  y  vouloient  aller.  Et  le  roy  de  Honguerie  si  leur  disoit  que, 
se  ses  gens  n*aIoient  devant  et  ils  veoient  le  fais  estre  doubttox  et 
peaaas,  ils  s*enfuyeroient  tantost,  et  cognoiasoit  bien  lanr  TOttlaaté»  ▲ 
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ffÊOj  le  Mgnear  deCoucj  respondj  que  il  faisoit  bon  croire  conseil  ;  et 
•doat  demanda  Bonssicaat  aadit  seigneur  de  Coacy  se  il  avoit  paoar. 
Bt,  après  puiseors  parollesy  ledit  de  Coucj  luy  dist  que  il  oseroit 
nûeiilx  mettre  plus  avant  le  teste  de  son  cheval  en  le  besongne  qoe 
Bonssicaat  ne  feroit  le  keae  du  sien.  Et  lors  se  mirent  chrestiens  à 
voje  et  passèrent  la  nvière  de  la  Danoe,  et  perceurent  les  Sarrazins, 
qui  venoient  en  bataille  contre  eulz ,  qui  estoient  nombres  à  plus 
de  trois  cens  mil  testes,  et  chrestiens  estoient  nombres  à  dix  mil  hom- 
mes d'armes,  qui  ne  daigniôrent  attendre,  ne  repairier,  et  assemblé* 
rent  A  bataille,  qui  fu  moult  crueuse,  grande  et  bien  combatue  des 
chrestiens  ;  mats  ils  furent  desconfis  et  tous  mors  ou  prins.  Et  le  roy 
de  Honguerie,  par  quel  conseil  on  ne  avoit  voulu  faire,  et  ses^ens,  se 
partirent  de  le  bataille,  tous  entiers  sans  combatre.  Et  y  ot  bien  soi- 
xante mil  Sarrazins  mors,  dont  on  fu  bien  esmerveilliés  de  si  peu 
gens  chrestiens  en  avoir  tant  ochis  ;  et  furent  prins  à  le  bataillé 
Jehan  de  Bourgoingne  ,  lors  conte  de  Nevers  ,  le  seigneur  de 
Coacy  9  messire  Henry  de  Bar  et  pluiseurs  autres  qui  furent 
desvestns  et  mis  en  purs  les  petits  pourpoins,  ayans  grant  doubte  que 
ils  ne  fassent  décolës,  comme  on  faisoit  pluiseurs  anltres  chrestiens 
devant  TAmoarat-Bacquin  ,  chief  de  Farmcie  des  Sarrazins,  dont  li 
sangs  des  décolés  couroit  pardevant  ledit  Jehan  de  Bourgoingne  et  les 
anltres  prisonniers  dessasdis  :  lequel  décolement  fu  moult  blasmés 
à  TAmoarat ,  et  par  ce  se  cessa  d'en  plus  faire  déooler,  et  faisoit  prê- 
sens  des  prisonniers  aux  grans  seigneurs  de  le  contrée  des  Sarrazins. 
Et  aasés  tost  après  trespassa  li  sires  de  Coucy,  en  une  ville  nommée 
Bmsse»  de  flux  de  ventre  et  du  fais  de  la  bataille  ;  et  messire  Henry 
^  Bar  trespassa  en  mer  en  retournant  en  France  ;  et  au  bastard  de 
JSavoie  on  eoppa  les  couilles,  pour  doubte  que  il  ne  s*acointast  de  la 
daoM  da  seigneur  qui  le  tenoit  prisonnier.  Et  les  dis  de  Bourgoingne 
et  Bûossicaut  demeurèrent  prisonniers,  tant  que  le  seigneur  de  Heilly , 
qui  avoit  esté  paravant  avec  TAmourat-Bacquin  et  en  son  host,  i*e* 
tourna^  par  le  congié  de  TAmourat  en  France  compter  Tavenue  de  le 
besongne  au  roy  et  aux  aultres  princes  de  France,  et  aussi  que  on 
teadeist  paine  d'envoyer  traitier  ou  faire  traitier  pour  la  délivrance 
des  prisonniers,  lequel  seigneur  du  Hailly  en  fist  très-bien  son  devoir 
et  bonne  dilligence.  Et  fu  celle  bataille  en  Tan  mil  trois*  cens -quatre- 
▼ings-et'Sèze,  le  jour  Saint-Michiel.  Et  tant  fu  traitié  aux  Sarrazins 
•t  naaer^aaa,  et  aussi  payé  par  marohans  de  Venisse,  que  ledit  Jehan 
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de  BoQrgoingne  repaira  en  Fraaoê,  et  ta  fidi  éheialiert  «a  le  bataille. 
Et  avec  loy  e*en  reviot  BoussicaiB,  maîa  ainchoia  démolira  ledit  mea- 
seignear  de  NeTere  en  le  main  des  Sarrazins  deux  ana.  Et  quant  il  fn 
retournés  en  France,  il  fa  receos  en  garant  Joie,  et  laj  fitt-on  graat 
feste.  » 

M.  Bachon  a  cité  ,  dans  les  notes  de  son  édition  de  Froiaaart,  la 
relation  de  la  sanglante  bataille  de  Nicopoli,  telle  qae  la  donnent  quel- 
qofs  historiens.  Je  reproduirai  ce  qu'en  disent  Michel  Ducaa  et 
Jean  de  Thwrocz. 

Michel  Ducas  s*exprime  en  ces  termes  : 

«  L'empereur  Manuel  se  vojant  tous  les  jours  plus  preaaé  par  le 
tjran  Bajazet  et  n'apercevant  aucun  secours  prochain ,  écrivit  au 
pape,  au  roi  de  France  et  au  craie  de  Hongrie,  en  leur  annonçant  que 
Constantinople  était  réduite  à  la  pins  grande  extrémité,  et  que  a*iU  ne 
Tenaient  pas  promptement  à  son  aide,  il  serait  foi*cé  de  rendre  oette 
▼ille  aux  ennemis  de  la  foi.  Excités  par  ces  discours,  les  chefii  de  Toc- 
cident  prirent  les  armes  pour  résister  aux  ennemi»  de  la  croix,  et  à 
rapproche  du  printemps  on  vit  arriver  en  Hongrie  le  roi  de  Flandre , 
un  graAd  nombre  d'Anglais,  les  plus  g^*ands  de  la  France  et  beaucoup 
d'Italiens.  A  l'approche  de  la  canicule ,  ils  campèrent  sur  la  rive  du 
Danube,  ayant  avec  eux  le  craie  de  Hongrie,  Sigismond,  qui  était  ea 
même  temps  empereur  des  Romains.  Ayant  passé  le  Danube  devant 
Nicopoli ,  ils  se  préparèrent  à  combattre  avec  courage  contn»  Baja- 
zet. 

<c  Bajazet  fut  bientôt  informé  que  les  hommes  de  Tooeident  avaient 
levé  une  armée,  et  il  se  hâta  de  i*assembler  ses  troupes  de  l'orient  et 
de  l'occident  et  y  réunit  celles  qui  formaient  le  siège  do  Constantino- 
ple. Marchant  vers  Tocciilent  il  traversa  Phiiippopolis  et  s'approcha  des 
hautes  montagnes  qui  dominent  les  marais  pi*és  de  Sophia.  C'est  là 
qu'il  s'arrêta  et  les  attendit.  Le  lendemain,  les  Chi*étiens  s'avancèrent 
en  bataille,  en  présence  de  l'armée  des  Turcs-  Ils  formèrent  la  tortne, 
brisèrent  du  premier  choc  le  milieu  de  la  phalange  ennemie  et  com- 
battirent avec  la  plus  grande  vigueur.  Ils  pénétrèrent  enfin  jusqu'aux 
dernières  lignes  et  massacrèrent  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent.  Se  réo* 
nissant  de  nouveau  en  masse  sensée,  ils  se  conduisirent  avec  tant  de 
vigueur  que  les  frondeurs  et  les  archers  turcs  ne  purent  avoir  aucune 
prise  sur  eux. 
'  «  Dès  que  ceux  de  Flandre  aperçurent  que  ravantage  était  de  Ivor 
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côté  et  qae  les  Turcs  prenaient  la  fuite,  ils  les  poursuivirent  en  cou- 
rant. Après  avoir  passé  les  retranchemens  des  Turcs  et  ensanglanté  le 
champ  de  bataille,  ils  retournèrent  à  leurs  retranchemens.  Les  Turcs  , 
de  la  garde  de  Bajazet ,  qui  prennent  le  nom  de  Porte  comme  sMls 
étaient  les  poires  du  palais  de  la  cour,  tous  salariés  et  de  différentes 
tribus,  au  nombre  de  plus  de  dix  mille,  cachés  dans  une  embûche 
pour  n^étre  pas  vus,  se  concertèrent  et  attaquèrent  les  chrétiens  en 
poussant  de  grands  cris  ;  et  après  les  avoir  entourés  et  en  être  venus 
aux  mains  avec  eux  ,  ils  massacrèrent  les  uns  et  mirent  les  autres  en 
fuite. 

«  Les  hommes  de  Flandre,  ayant  vu  les  Hongrois  s^enfuir  et  les 
Turcs  les  poursuivre  en  poussant  de  grands  cris  ,  prirent  eux-mêmes 
la  fuite.  Tout  à  coup  d^autres  ennemis,  avec  des  cris  retentipsans  et  au 
bruit  de  leurs  trompe^es,  tombèrent  sur  les  Francs,  chassèrent  les  uns, 
démontèrent  les  autres  et  tuèrent  ceux  qui  voulaient  résister.  Ils  pour- 
suivirent ainsi  les  fuyards  jusqu'au  Danube,  dans  lequel  plusieurs  se 
précipitèrent  et  se  noyèrent.  Parmi  les  chefs  chrétiens  ils  firent 
prisonniers  le  duc  de  Flandre  et  de  Bourgogne  et  d'autres  Français  , 
ainsi  que  de  très-illustres  barons,  que  Bajazet  envoya  À  Brousse,  où  il 
les  fit  enfermer.  Il  les  rendit  ensuite  ,  après  avoir  reçu  beaucoup 
d*argent  et  pris  pour  caution  le  prince  de  Mételin  ,  fils  de  Francisco 
Oateluzzo.  » 

Jean  de  Thwrocz,  historien  hongrois ,  donne  quelques  détails  de 
plus  : 

«  Rébus  Turcorum  in  dies  augescentibus,  regeLodovico  vitafuncto  , 
habenisqiie  Hungaricis  in  Sigismundum  regem  devolutis,  Pasaithes  et 
ipse  CsBsar  Turcorum,  pâtre  A  mu  rate,  peracri  ingenio ,  non  minus 
idoneus,  et  in  tentandis  rébus  arduis  magis  audax,  brevi  spatio  tem- 
poris,  Thraciam  universam,  Thessalîamquo  ac  Macedoniam,  Phoci- 
dem,  Bœotiam  et  Atticam,  tum  vi,  tum  deditioae  capiens,  sui  dominii 
fecit.  Mises  quoque  ,  quos  nos  Bulgaros  vogamus,  régis  Sigismundi 
sub  ditione  constitutos,  armis  inffstis  aggressus  est.  Ad  hune  Pasai- 
them  rex  suos  caduceatores  misisse  ,  utque  ab  invadendo  regno  sibi 
juris  vigore  attioente  ,  desisteret ,  eidem  intimasse  ,  ilhim  vero  per 
occasionem,  intérim,  donec  tota  Bulgariae  terra  potitus  est,  relationem 
distulisse  ,  tandem,  diversitatum  armorum ,  framearum  puta  ac  cly- 
peorum,  nec  non  pbaretrarum,  quibus  Turci  in  hostes  utuntur,  singn- 
lot  per  parietes  unius  domus ,  appendi  fecisse,  iotrodactisque  ragii* 
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cadueeatoribuB,  ad  illos  dixisse,  fertur  :  «  Revertimini  ad  regem  veatnim 
«  et  dicite  illi  quoniam  et  ego  terram  ad  hanc  ,  ut  videtia ,  jni  habeo 
a  sufficiens.»  Pariterque  et  illia  in  parietibus  pendentia  mana ostendit 
arma.  Hsec  rea  Sigismundi  régis  animum  non  parom  ulciseendi  in 
timorem  excitavit.  Qnapropter  sui  regni  decimo  ,  DominicaB  autem 
IncaiTiationia  mcccxcvi  an  no,  commota  uni^ersa  aai  pnncipatua  armo- 
rum  yirtute,  ingentem  conflavit  ezercitum.  In  quam  quidem  regiam 
expedidonem  tam  grandem  ,  dux  Burgundise,  inter  alias  nationes,  ae 
Francoinim  sive  Gallorum  populus,  arma  non  pauca  ,  fortiaqae  viro- 
rura  bellatorum  agmina  advexerant.  Quorum  nobilitatis  armomm 
insignîa  Budse  in  claustro  Sancti-Nicolai  confessons  erga  Fratres 
Prœdicatorum  tabulis  arto  pictoria  inscripta  ac  parietibut  affixa 
m60fi  usque  ad  annos  pro  memoria  itetere.  Mota  igitur  rex  Sigismun- 
dus  tam  grandi  sui  exercitus  congregatione,  D/inubium  transivit  ;  et 
nedum  Turcorum  timeret  Cœsarem,  verum  quidam  ipsnm  dixisse 
femnt  :  «  Quid  metuendus  est  nobis  homo  ?  Vastum  si  cœlorum  super 
ce  nos  pondus  rueret,  ipsi  illud  nostris,  quas  gerimns  hastis,  nelasdere- 
«  mur,  sustentare  possemus.»  Regno  tandem  Rascise  crudelifurore,  in 
magna  rerura  direptione,  horribilitatisque  strepitu  nimio,  pertransito, 
Bulgariœ  venit  ad  oi*as  ;  indô  oppidis  Oris/o  et  Bidinio  ,  aliisque  j>ar- 
tinm  earumJem  munitionibns  nonnullis ,  Turcorum  quas  tatabatur 
beliico!<a  maniis,  non  sine  sui  et  siiorum  multa  sanguinis  effusione  , 
expugnatis,  ad  uUimum,  ea  ipsius  anni  œstate,  cum  vites  suos  fructus 
d'.ilciores  coltoribus  reddebant,  circa  festum  videlicet  sancti  Michaelis 
Archangeii,  in  campo  castri  majoris  Nicopolis  sua  castra  fixit.  Turci 
vero  crebrius  de  Castro  erumpeiites,  rogium  exercitum  in  se  proToca- 
bant ,  monnullosque  vulnerantes  ,  8»pius  vulnerati  redibant.  Csesar 
autem  Tuixîorum,  quem  nostri  «eniores  Pasaytbem  supradictum  nomi- 
navere  (Nicolaus  autem  Secundini,  de  familia  et  origine  Turcorum 
ad  iEneam  Senarum  episcopum  srribens,  f  uradem  Cbalapinum  fuisse 
posuit),  dum  regem  ,  gran  i  bellico  cum  apparatu  ,  sua  in  dominia 
pénétrasse  audivit,  non  minus  omne  geotis  snae  robur  in  arma  conci- 
tavit,  et  in  forti  suorum  manu  regiae  obsistere  expédition!  conatus, 
appmpinquabat.  Galli  vei-o  sive  Franci,  advenientis  hostisfama  pulsati, 
regem  adeuntes ,  et  eum  belli  primitias»  quae  majori  fervere  soient 
atrocitate  ,  illis  in  se  accipere  ,  iit  annueret,  rogatum  effecere  Dum 
igitur  Csesar  ipse,  fremeutibus  undique  suis  agminibus,  magnam  vim 
paganorom  secum  trahens  regiis   opponi  castris  visus    est,    mox 
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Franei,  prA^'ipiendae  pugnœ  insolenti  cupiditate  oapti,  priusquam 
universsB  regales  copiœ,  instructis  ex  online  aciebus  ,  sigois  collatia , 
prttlium  inirent,  e  castrls  prosilieotes  et  précipites  ab  equis,  ut 
eoram  moris  est,  pedites  certaturi,  descendentes,  contraiias  irrueruat 
intarmaa.  Diro  itaque  bello  hostes  interutrosque  vigente  ,  cum  Hun- 
gari,  sellatos  Francorum  eqiios,  curftii  transvei*so,  regia  petere  castra 
conspiciunt (nondum  enim  iilonim  bellaaii  usus  ipsis  notus  erat),  illos 
omnino  hostiiem  per  mannm  extinctos  fore  credentes,  graves  disso- 
luti  in  tumultus,  castra  pariter  et  beliica  reliaqiientea  ingénia ,  campo 
undique  fusi,  hostibus  acriter  icsistentibus,  in  fugam  convm-tuntur. 
Strages  fit  maxima  :  multi  oecidere  de  Hungaris,  et  miilti  captivitate 
affecti  ;  et  nisiipse  res  ,  navis  ministerio  ,  sibi  adinvenisset  salutem, 
non  cœlo  ,  velut  elatus  princeps  dixisse  fertur,  sed  hostis  armis  ibi- 
dem obrutus  fuisset.  » 

Le  récit  fort  intéressant  d'un  témoin  oculaire  de  ces  désastres  a 
été  conservé  en  Allemagne  ;  je  le  résumerai  diaprés  Tédition  qui  en  a 
été  donnée  à  Munich  en  1813. 

Jean  Schiitberger  quitta  la  Bavière  en  1394  avec  son  maître  Lien- 
hard  Reichertinger  pour  aller  servir  sous  les  ordres  de  roi  de  Hon- 
grie ,  et  ne  rentra  dans  son  pays  qu'en  1427.  Il  déclare  qu'il  n'avait 
pas  eu  le  loisir  d'étudier  les  lettres.  Ses  malheurs  et  ses  souffrances 
aaffisaienf  pour  imprimer  un  vif  intérêt  au  travail  où  il  les  retraçait. 

Les  croisés  traversèrent  les  Portes -de-Fer.  Un  corps  composé  de 
trois  cents  chevaux  et  d'hommes  de  pied  se  dirigea  vers  la  capitale  des 
Bulgares,  ici  nommée  Baden,  ou  Pudem  (Widin)qui  ouvrit  ses  portes 
sans  résistance.  Une  autre  ville  assiégea  pendant  cinq  jours  fut 
livrée  au  pillage. De  U  l'armée  chrétienne  s'avança  vers  Nicopoli  qu*on 
assiégea  pendant  six  joui*s.  Cependant  Bajazet  s'approchait  avee  deur 
cent  mille  hommes.  Le  roi  de  Hongrie  qui  n'en  avait  pas  plus  de  soix- 
ante mille  sous  ses  ordres  ,  se  porta  à  la  distance  d'un  mille  alle- 
mand au  devant  des  infidèles  et  chargea  le  vaiovode  des  Valaquea 
d^aller  les  reconnaître.  Celui-ci  rapporta  que  les  Turcs  avaient  formé 
leur  avant-garde  de  deux  corps  ,  chacun  de  dix  mille  hommes,  qui 
nuurchaient  séparément.  Le  vaiovode  des  Valaques  se  préparait  à  les 
attaquer  lorsque  le  comte  de  Nevers  réclama  cet  honneur.  En  vain  le 
roi  de  Hongrie  lui  représenta- 1- il  que  les  siens  connaissaient  mieux 
la  manière  de  combattre  des  Turcs.  Le  comte  de  Nevers  se  porta 
en  avant  et  fit  reculer  les  deux  premiers  corps  qu'il  rencontra  ;  mais 
il  trouva,  en  combattant  le  troisième,    une  réaiatanoe  ai   vive  qa*il 
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fut  réduit  à  reculer.  La  retraite  était  devenue  inpossible,  et  la  plupart 
des  cbevaliert  avaient  perdu  leurs  chevaux.  Bientôt  la  comte  de 
Nevers  fut  fait  prisonnier.  Sigismond  continuait  vaillamment  la  lutte 
quand  le  despote  de  Syrie  amena  à  Bajazet  un  renfort  de  cinquante 
mille  hommes.  Le  roi  de  Hongrie  vit  tomber  sa  bannière  ,  et  le  bur- 
gravede  Niirenberg  Tentralna  hors  du  champ  du  combat  jiisqu^à  une 
galère  qui  le  conduisit  à  Constautinople.Dès  ce  moment,  la  fuite  devint 
générale,  et  les  chrétiens  se  précipitèrent  en  désordre  vers  le  Danube 
où  un  grand  nombre  trouva  la  mort. 

Bajazet  vainqueur  fit  amener  devant  lui  les  chrétiens  prisonniers. 
A  la  vue  du  caruage  des  siens,  il  jura  d*en  prendre  une  terrible  Ten- 
geance  .  et  pour  qu'elle  fût  plus  complète  ,  il  voulut  que  le  comte  de 
Nevers  en  fut  le  témoin.  Il  consentit  toutefois  à  épargner  douze  che- 
Taliers  français.  Schiltberger  attaché  avec  les  mêmes  liens  que  trois 
de  ses  compagnons  allait  périr  comme  eux,  loimque  le  fils  de  Bajazet 
remarqua  qu'il  n'avait  pas  vingt  ans  et  obtint  sa  grâce.  Le  massacre 
dura  depuis  le  matin  jusqu'à  quatre  heures  de  raprès-midi  ;  enfin 
Bajazet,  à  la  prière  des  principaux  chefs  de  son  armée,  consentit  à 
épargner  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  été  frappés  par  le  glaive.  Dix 
mille  prisonniers  avaient  péri. 

Les  prîsonniers  qui  avaient  été  épargnés,  furent  conduits  dans  la 
grande  ville  d'Andrinople  où  l'on  comptait  cinquante  mille  maisons,  et 
j  passèrent  quinze  jours  ;  puis  on  les  mena  à  Gallipoli,  où  les  Turcs 
franchissaient  habituellement  le  Bosphore  en  se  rendant  d'Asie  en  Eu- 
rope. Le  comte  de  Nevers  y  resta  pendant  deux  mois  enfermé  dans  une 
tour.  Ce  fut  alors  que  le  roi  de  Hongrie  traversa  le  Bosphore  au  milieu 
des  insultes  des  Turcs  qui  lui  criaient  :  «  Venez  délivrer  nos 
«  prisonniers.  » 

Cependant  Bajazet  avait  passé  la  Save  et  brûlé  Pettau  (Peter- 
Waradin?)  où  il  avait  fait  seize  mille  prisonniers  qui  furent  conduits 
les  uns  en  Asie,  les  autres  en  Grèce  où  ils  formèrent  des  colonies.  En- 
suite il  se  rendit  à  Gallipoli  et  à  Brousse  où  il  fit  amener  les  captift 
de  Nicopoli.  Brousse  ,  capitale  de  l'empire  de  Bajazet,  possédait  trois 
cents  palais  et  deux  cent  mille  maisons.  Celle  qui  fut  assignée  poor 
demeure  au  comte  de  Nevers,  se  trouvait  à  côté  du  palais  habité  par 
Bajazet.  Quant  au  pauvre  Schiltberger,  il  fut  pendant  six  ans  Tun  des 
coureurs  de  Bajazet,  puis  il  passa  encore  six  années  à  son  service,  et 
par  un  étrange  revers  de  la  fortune  il  partagea  son  sort  en  tombant 
plus  tard  entre  les  mains  de  Tamerlan. 
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Lat  documenta  mentioaaés  ci-aprôs  n'existent  plus  aux  archives  de 
Lille.  Force  m'est  de  me  bornera  en  reproduire  l'analyse  : 

a  1396  ,  22  février^  à  Dijon»  —  Lettre  d'A.  Pasté,  clerc,  à  Jean 
Canard,  évoque  d*  Arras  et  chancelier  du  duc  de  Bourgogne,  par  laquelle 
il  lui  envoie  la  copie  du  pouvoir  de  feu  messire  Nicolas  de  Fontenoy, 
goavemeur-génëral  des  finances,  et  en  réponse  à  une  lettre  qu'il  lui 
tvoit  écrite  le  22  janvier  pour  s'informer  des  offices  vacans  en  Bour- 
gogne et  en  Nivernois  et  des  personnes  qui  étoient  mortes  dans  le 
▼oyage  de  Hongrie  ,  lui  mande  que  l'on  en  nomme  pliisieui*s,  savoir  ; 
Henri  du  Sauvement ,  baillj  d'Amont  au  comté  de  Bourgogne  ;  Jean 
de  Qermignj ,  baillj  d'Ostuo  ;  Guillaume  de  Lugnj,  capitaine  de 
Brancion  ;  Damar  de  Buxeuil  ,  capitaine  de  Liénars  ;  Gauvignon  de 
Semur,  capitaine  du  château  de  Doudain  ;  Estienne  de  Monseaugeon^ 
capitaine  de  Poligny  ;  Jean  de  Gray,  concierge  de  Thôtel  d'Artois  à 
Paris  ;  Michelet  Hodierne  ;  Enguerrammet  de  Houlfort ,  châtelain  de 
Monbar ,  mais  qu'il  n'y  a  rien  de  certain. 

«  1396,  16  mars^  à  Dijon.  — Les  gens  des  comptes  à  Dijon  man- 
dent à  Jean  Canart ,  ôvéque  d'Arras  et  chancelier  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  lui  envoient  les  noms  des  personnes  qui  étoient  allées  en 
Hongrie,  auxquelles  il  étoit  dû  des  pensions,  qu'il  a  voit  fait  demander 
par  maître  Jean  de  Sauls  ,  et  que  le  duc  de  Bourgogne  avoit  aussi 
fait  demander  par  Pierre  de  Montbei*taut ,  trésorier  et  gouverneur  de 
•M  finances ,  mais  que  l'on  ne  sait  par  si  ces  personnes  vivent  encore. 

Liste  des  noms  des  personnes  qui  sont  allées  en  Hongrie  : 

«  Jean  Sauvegrain ,  dit  Normendel ,  qui  tient  Vemon  ; 
«  Jean  de  Qray  tenoit  la  Conciergerie  de  l'hôtel  d* Artois  à  Paris  ; 
«  Measîre  Bertant  de  Chartres  tenoit  Saint-Mars  ; 
«  Damas  de  Buxeul  tenoit  la  capitainerie  de  Liénaia  ; 
«  Gouvig^on  tenoit  la  capitainerie  de  Doudain  en  Charolois  ; 
«  Henri  du  Sauvement  étoit  baillj  d'amont  au  comté  de  Bourgogne  ; 
«  Etienne  de  Germignj  étoit  baillj  d'Ostun  ; 
«  Anguerrammet  de  Houlfort  étoit  châtelain  de  Montbar  ; 
«  Michelet  Hodierne  ,  maître  de  la  Chambre  aux  deniers,  et  par 
ATant  clerc  des  comptes,  à  VU*  VI''    tournois  de  gages  par  jour  ; 
«  Gieffroj  Guindot ,  châtelain  d'Avallon  ; 
«  Etienne  de  Montsaugeon,  capitaine  de  Polig^j  ; 
Philippe  de  Mossj ,  capitaine  de  Juillj  ; 
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«  Metsire  Héljon  de  Neillac  ,  capitaine  de  Donsj  ,  d*Aiitraiii  tt  de 
Saint-Sauveur  en  Puisoje  ; 

ce  Quillaume  de  Lugny  ,  capitaine  de  Brandon  ; 

«  Louis  d'Aynne  ,  capitaine  de  Montréal , 

a  Claux  de  Rahagnon,  capitaine  de  Divise.  » 

Quelques  seigneurs  sont  ew.eptés  du  massacre  des  Croisés  (pp. 
323-330).  —  La  Chronique  de  Boueiqnaui  compare  festermination 
des  prisonniers  chrétiens  afi  massacre  des  Innocents.  Bouciqoaot 
dépouillé  d«  ses  vêtements  allait  éti*e  mis  à  mort  lorsque  le  comte  de 
Nevers  joignant  les  mains  en  signe  de  supplication  obtint  sa  grâcs  ds 
Bajazet. 

On  peut  comparer  au  récit  de  Froissart  celui  du  Religieux  de  Saint- 
Denis  :  «  Dieu!  s'écrie-t-il ,  tes  jugements  sont  un  abîme.  Tuasappe- 
a  santi  ta  main  sur  ton  peuple  ;  tu  as  choisi  Bigazet  pour  instrument 
«  de  ta  vengeance.  Puisse  ce  châtiment  tourner  à  la  gloire  des  chré- 
«  tiens  !  » 

Juvënal  des  Ursins  assigne  à  la  résolution  de  Bajazet  d^épargner  le 
comte  de  Nevers,  un  motif  assez  étrange  :  u  Et  disoit-on  communémsnt 
tt  qu'il  j  eut  un  Sarrasin,  devin  ou  sorcier,  qui  Jist  qu'on  le  aauvast  et 
«  qn'il  estoit  taillié  de  faire  mourir  plus  de  chrestiens  que  le  Baaac,  ne 
«  tous  ceux  de  leur  loy  ne  sçauroient  faire.  » 

La  chronique  de  Berne  se  borne  à  rapporter  que  le  massacre  des 
prisonniers  eut  lieu  devant  la  tente  de  Bajazet  et  que  le  sire  de  Helly 
fut  sauvé  par  un  émir  turc. 

D'après  le  Religieux  de  Saint-Denis,  trois  mille  chrétiens  furent 
égorgés  par  Tordre  de  Bajazet.  Cent-vingt  hommea  d'armes  bretons  se 
trouvaient  à  Nicopoli  ;  il  n'en  revint  que  trois. 

Juvénal  des  Ursins  rapporte  que  comme  on  avait  dépouillé  le  sire  de 
Coucj  de  ses  vêtements  ,  un  manteau  le  couvrit  :  «  d'où  il  vint,  on  ne 
«  sçait.  » 

Non  loin  de  là  se  trouvait  Trinovi ,  cette  résidence  du  roi  bulgare 
Joannice  où  un  priuce  également  venu  de  Flandre  ,  l'empereur  Bau- 
douin de  Constantinople,  avait  terminé  par  un  cruel  supplice  l'aven- 
tureuse croisade  qui  avait  fait  de  lui  le  successeur  des  Conmène  sur 
le  trône  de  Constantinople. 

Eustache  Deschamps  dans  une  pièce  de  vers  où  il  rappelle  d*abord 
la  désolation  de  Raehel ,  termine  ainsi  : 
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Ayons  tuit  soaTdnance 
Aus  prisonniers  que  tient  Basach  sous  lame, 
Des  mors  aussi  pour  garder  no  créCice  : 
De  chascun  d'eulx  ait  Dieu  mercy  de  Pâme  ! 

Ailleurs  ,  il  s^ëcrie  en  rappelant  de  récents  souvenirs  : 

Las  !  où  sont  les  haulx  instrumens  , 
Les  draps  d'or  ,  les  robes  de  soye  , 
Les  grans  destriers  ,  les  paremens  , 
Les  jousteurs  qu'à  veoir  souloie  , 
Les  dames  que  dancer  veoie 
Dos  la  nuit  jusques  au  cler  jour  ? 
Las  !  où  est  d^orgueil  le  séjour  ? 


Je  ne  voy  que  tristesce  et  plour. 

Indépendamment  des  croisés  épargnés  par  Bajazet ,  il  y  en  eut 
.  plusieurs  à  qui  les  Turcs  laissèrent  la  vie  parce  qu'ils  en  espéraient 
dMmportantes  rançons. 

Les  débris  de  Varmée  chrétienne  traversent  V Allemagne  (pp.  330- 
332.)  —  Au  commencement  du  mois  de  décembre  1396  les  premières 
aouvelles  de  la  déroute  de  Nicopoli  furent  apportées  en  France  par 
deux  valets  du  comte  d*Eu. 

Le  7  décembre  1396,  le  duc  de  Bourgogne,  alarmé  par  ces  bruits, 
chargea  son  écuyer  Jean  de  Neuville  et  son  valet  de  chambre  Pieterken 
Vande  Walle  de  se  rendre  à  Venise  pour  y  recueillir  des  nouvelles  sur 
ce  qui  s'était  passé  en  Turquie. 

Le  même  jour  ,  le  roi  de  France  envoya  également  à  Venise  Ouil- 
laume  de  TAigue  ,  Jean  Picquet ,  écuyer  ,  et  Jean  de  Reims  ,  Tun  de 
ses  valets  de  chambre.  Ils  étaient  chargés  d'une  lettre  pour  le  doge 
de  Venise  où  le  roi  le  priait  de  transmettre  le  plus  promptèment 
possible  à  Paris  les  renseignements  qu'il  aurait  reçus  sur  les  mal- 
heurs des  Croisés  et  le  sort  du  comte  de  Nevers. 

Le  8  décembre  le  duc  de  Bourgogne  écrivit  lui-même  à  ce  sujet  au 
doge. 

Deux  jours  après,  le  duc  d'Orléans  adressa  au  doge  d'autres  lettres 
où  il  écrivait  que  l'on  n'avait  recueilli  à  Paris  que  des  bruits  vagues  et 
que  l'on  attendait  impatiemment  quelques  nouvelles  certaines. 

Ces  diverses  lettres  sont  mentionnées  dans  des  documents  conservés  à 
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Venise  ,  comme  me  Tappreod  une  obligeante  ooramanication  de  M.  de 
Mas-Latrie. 

Un  serviteur  de  Henri  de  Bar,  nommé  Geoffroy  de  Saint-Marc,  se 
rendit  aussi  à  Venise  pour  s'informer  de  Tétat  de  son  maître. 

Jacques  de  Helly  arrive  à  Paris  (pp.  332-337).  —  Le  duc  de  Bour- 
gogne nomma  le  sire  de  Hellj  son  chambeUan  et  lai  donna  deux  cents 
francs  de  rente.  Faut-il  ajouter  que  ce  héros  des  aventureuses  chevau- 
chées d'Orient  fut  plus  tard  rinstimment  complaisant  de  toutes  les 
violences  du  parti  bourguignon ,  à  ce  point  qu*on  Taccusa  en  141 1 
d  avoir  fait  piller  Tabbaye  de  Saint-Denis  ? 

Les  sires  de  Hellj  ou  Heilly  étaient  issus  de  la  maison  de  Créquj  par 
Philippe  de  Créquy  qui,  après  avoir  épousé  Aélis  de  Heillj  ,  prit  ce 
nom  et  le  transmit  à  ses  descendants. 

Le  roi  de  France  fit  célébrer  un  service  solennel  À  Notre-Dame  de 
Paris  :  les  cloches  sonnèrent  dans  toutes  les  églises,  et  les  sanglots 
des  assistants  se  mêlèrent  aux  prières  du  clergé.  (C%r<Mti^ii#  de  Boucir 
quant) 

m 

La  date  donnée  par  Froissart  à  l'arrivée  du  sire  de  Helly  paraît  fort 
exacte. 

Le  23  décembre  1396  ,  le  duc  de  Bar,  alors  à  Bar-le-duc,  écrivit  an 
doge  de  Venise  qu'il  avait  appris  la  captivité  de  Henri  de  Bar  ,  mais 
qu'il  ignorait  encore  ce  qu'était  devenu  Philippe,  un  antre  de  se*  fila. 
11  le  priait  de  lui  faire  connaître  ce  qu'il  aurait  appris  et  de  a'intar- 
poser  pour  le  rachat  de  son  fils  prisonnier. 

Le  31  décembre  suivant,  la  dame  de  Coucy  écrivit  de  son  côté  au 
doge  pour  qu'il  s'emplojÂt  à  abréger  la  captivité  de  son  mari. 

Ja4iques  de  Helly  retourne  en  Turquie  (pp.  337,  338).  —  Il  paraît 
que  deux  mois  auparavant  le  sire  de  Chàteaumorant  avait  reçn 
du  duc  de  Bourgogne  une  semblable  mission  déjà  justifiée  par 
les  inquiétudes  qui  se  répandaient.  >En  effet ,  par  une  charte  du 
5  novembre  1396 ,  donnée  à  Qalais  le  lendemain  de  son  mariage, 
Richard  II  recommanda  à  tous  les  princes  alliés  de  T Angleterre 
Jean  de  Chàteaumorant,  chambellan  du  roi  de  France,  et  Pierre 
Dertluot ,  secrétaire  du  duc  de  Bourgogne. 

Jean  de  Chàteaumorant,  Jean  de  Vergj  et  Gilbert  de  Leeuwer- 
ghem  partirent  avec  Jacques  de  Helly  le  20  janvier  1396  (v.  st.). 
Ils  emmenaient  avec  eux  vingt-quatre  valets  pour  conduire  les  chevaux 
et  les  chiens,  et  dix  fauconniers  chargés  du  soin  des  £snconB. 
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Présents  destin/és  à  Bajatet  (pp.  338,  339.)  —  Le  compte  de  Pien*e 
de  Montbertant  indique,  parmi  les  présents,  des  selles  à  arçons  d^ivoire, 
coayertes  d^étoffes  précieuses  fixées  par  des  clous  d*or  ,  où  Ton  voyait 
aux  quatre  coins  de  grosses  roses  d*or  pendantes.  Les  trousses  étaient 
en  broderie  d*or  de  Chypre  semée  de  pierreries.  Les  mors  étaient  d^or 
fin. 

Le  roi  de  Hongrie  rentre  dans  ses  États  (pp.  339, 340.)  —  Le  roi  de 
Hongnrie,  recueilli  sur  la  flotte  vénitienne,  se  dirigea  vers  le  Bosphore. 
Quand  il  passa  devant  6allip<)li,  les  Turcs  rangèrent  leurs  prisonniers 
sur  le  rivage  et  crièrent  au  roi  de  Hongrie  de  les  racheter  de  la  cap- 
tivité. —  Sigismond  s'arrêta  à  Rhodes  avant  de  rentrer  dans  ses 
Etats  en  passant  par  la  Dalmatie. 

Les  prisonniers  chrétiens  sont  envoyés  à  Brousse  (pp.  340-343).  — 
La  chronique  de  Berne  fait  remarquer  que  Brousse  ,  prison  du  comte 
de  Nevers  ,  n'est  pas  loin  de  Nicomédie  ,  prison  d'Annibal. 

Jacques  de  Helly  se  rend  près  de  Bajazet  (pp.  343-348).  —  La 
seigneurie  de  Mételin  ou  Mytiléne  (Lesbos)  avait  été  conquise  en  1333 
par  Dominique  Cataneo.  En  1355,  elle  avait  passé  à  François  Gate- 
Inzzo.  Nous  reviendrons  dans  le  volume  suivant  sur  les  seigneurs  de 
MéteUn  à  la  fin  du  XIV*  siècle. 

Quelle  est  cette  cité  de  Pébly  où  Jacques  de  Helly  trouva  Bajazet  ? 
Peut-être  faut-il  lire  :  Boly.  Cette  ville  située  à  soixante  lieues  au 
delà  de  Brousse  est  la  capitale  d*une  province  turque. 

Le  roi  de  Hongrie  s*oppose  à  l'envoi  des  présents  à  Bajazet  (pp.  348- 
352).  —  Pendant  longtemps  les  sultans  s'enorgueillirent  des  orne- 
ments de  leurs  palais,  qui  rappelaient  Thumiliation  des  princes  chré- 
tiens. 

Quelques  années  plus  tard,  des  marchands  rapportèrent  à  Vienne  de 
magnifiques  tapisseries  achetées  à  Constantinople.  On  en  trouve  la 
description  dans  le  ms.  1193  ,  f.  fr.  de  Ui  Bibliothèque  nationale  de 
Paris. 

Ladnekesse d'Orléans  est  accusée  d*avo^empo%sonnéleroi(^'p.  352- 
355).  — pharles  VI  ne  reconnaissait  dans  sa  folie  que  la  duchesse  d'Or- 
léans ;  il  voulait  la  voir  tous  les  jours,  et,  lor8qu*elle  était  absente,  il 
appelait  à  grands  cris  sa  sœur  bien-aimée.  Pour  quelques-uns  cette 
influence  ne  s  expliquait  que  par  des  maléfices,  et;  d'après  les  conseils 
du  maréchal  de  Sancerre,  la  duchesse  d'Orléans  se  vit  réduite  à  quit- 
ter Paris.  (Religieux  de  Saint-Denis.) 


/ 
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La  inimeur  relative  à  Tattentat  de  la  ducheaae  d^Orléana  dirige 
contre  un  enfant  du  roi  et  dont  son  propre  enfant  aurait  été  victime, 
est  reproduite  dans  un  passage  du  discours  de  Jean  Petit,  qu^un  chro- 
niqueur bourguignon  résume  en  ces  termes  :  et  La  ducesse  d'Orléans  , 
fille  à  Galliace,  estoit  ung  jour  au  jardin  de  l'ostel  de  Saint-Pol,  où  à 
celle  heure  uvoit  grand  plenté  de  nobles  signeurs,  dames,  demoiselles  et 
enffans  grands  et  petis  do  signeurs  et  de  dames.  La  ditte  ducesse 
d'Orléuus  tiut  une  pomme  belle  et  vermeille  ;  sy  dist  à  ung  enffiuit 
qu  elle  trouva  en  sa  voie  :  «  Mon  enflant,  porte  ceste  pomme  au  dau- 
tt  phin  de  Vi>'*nno  quv  illec  s'esbat.  »  L'enflant  prist  la  pomme,  qny 
moult  en  fu  joieux,  mais,  ainssj  comme  il  s'en  aloit,  il  rencontra  la 
nourrice  à  la  mcM'snie  dame  et  duchesse,  laquelle  avoit  à  son  col  lenf- 
fant  au  duc  Loys  d'Orléans,  laquelle  demanda  pi'estement  an  dit 
euflant  la  pomme,  et  il  luj  bailla  ,  et  sj  tost  qn  elle  le  tint,  Tenfiant 
le  prist  ,  quy  moult  le  désiroit,  et  au  plus  tost  qu'il  le  tint,  le  mist  à 
sa  bouche  ot  inordj  tantost  dedens,  mais  sitost  qu'il  sentj  la  lavour. 
il  s'estendy  c>t  tourna  les  yeulx  tout  tremblant.  La  nourrice  le  mist  à 
terre  et  s'escria  si  hault  que  pluiseurs  y  affuyrent,  et  mesmement  y 
arriva  la  ditte  ducesse  ,  laquelle,  quand  elle  perchutque  son  enflant 
se  nioroit  et  ri^congnut  la  pomme,  elle  chéy  à  terre  comme  pasmée,  et 
au  relever  s'écria  en  hault  :  «  Vray  Dieux,  que  tu  es  juste  !  Comment 
«  tu  scès  l)ien  tes  gens  payer.  » 

I.Vnfant  désigné  dans  cette  rumeur  populaire  ne  peut  être  que 
Charles  d'Orléans  né  vers  le  15  novembre  1394  et  inhumé  le  27  sep- 
tembre 1395.  Il  naquit  et  mourut  à  Thùtel  Saint-Pol. 

Hors  (le  France,  en  Flandre. notamment  on  considérait  la  démence 
de  Charles  VI  comme  la  punition  de  l'appui  qu'il  donnait  au  pape 
d'Aviguon. 

L'université  de  Paris  venait  d'adresser  à  Benoit  XIII  et  aux  cardi- 
naux  réunis  autour  de  lui,  de  nouvelles  lettres  pour  l'union  de  l'Eglise. 

Co  qui  suit,  r?st  tiré  de  la  chronique  de  Berne  : 

«  Cardinalis  do  Luna  41  Arragonia  oriundus,  qui  de  Francia  vix  eu- 
riam  remearat,  Benedictus  vocatus  est  hoc  nomine  XIII"*».  Quod  quam- 
primum  ad  pnedictîe  Univereitatis  Parisiensis  pervenit  notitiam  cardi- 
nales in  suani  electionem  convenisse,  tali  pacto  quod  juravit  cedere 
pro  unione  Ecclesiie  quotienscumque  collegio  dominorum  cai*dinaliuiu 
vel  majori  parti  eorum  videretur  expedire,  coufestim  suas  direxit  lit- 
teras  pr^efato  papie  Benedicto  et  cardinalibus  super  dictam  unionem 
sanctte  Dei  Ecclesise  et  in  hanc  formant  : 
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«  Quamqaam,  pater  sanctissime  ,  dum  ad  nos  perlata  fnit  romani 
«  pontificia  vacatio  ,  zelo  pacis  EcclesisB  feryentissime  saccensî,  qaam 
tt  toper  alla  qnoquea  nobis  desiderata  restitutam  conspicere  impensins 
M  semper  optavimus,  dominis  cardinalibus,  ut  suam  electionem  cele-^ 
«  brare  aliquantisper  differrent,  humili  cordialique  affectii  supplica- 
«  vissemus  ,  hoc  pacto  posse  multo  facilius  leviusqne  rem  tantopere 
a  qusBsitam  obtineri,  altéra*  expiignandorum  et  validiori  parte  devin- 
«  centium  (?)  medio  subducta,  simulque  veriti  ne  quod,  non  nanqnam 
«  ai  asaolet  in  talibus,  avida  interveniret  aliunde  cupiditas  ,  sic  quod 
«  non  modo  spes  omnis  scismatis  eradicandi  intercepta  escideret, 
a  vemm  insuper  radices  rursum  altius  agere  inciperet,  postqaam 
«  tamen  indabie  comperimus  prsefatos  dominos  nostros  cardinales  in 
ce  vestram  electionem  pari  et  consona  voce  unanimique  consensu 
«  convenisse,  Sancto  quidem  Spiritu,  ut  credimus,  interveniente,  ingens 
ce  animis  nostris  Isetitia,  voxque  gratulationis  ex(y*ta  est,  sperantibos 
ce  universis  sanctum  illud  propositum  flagransque  desiderium  nnitatis 
(c  Ecclesiaeorthodoxœ  quod  vestrisin  prœcordiis  indesinenter  hucusque 
a  gessistis,  gerereque  vos  avidius  speramus  et  credimus,  nunc  tandem 
ce  nacto  tempore  opportune  facultateque  de  Cœlo  exhibita,  debere 
ce  patefieri  ac  in  médium  produci.  Nunc  ergo ,  pater  Bénédicte,  ut 
ce  vos  vestro  nomine  alloquanuir,  pater,  inquam,  Bénédicte  in  quem 
ce  omnia  secula  jugiter  benedicent,  sacratissimam  illam  voluntatem 
ce  tanto  tempore  conceptam  parturite,  opère  exequamini,  quod  tamdiu 
ce  intend istis ,   etc.  » 

ce  Circa  vero  finem  hujus  epistolae  sic  scriptum  ei*at  : 
ce  Si  vero  in  hoc  opère  ad  exitum  perducendo  nostri  moduli  parvitas 
a  conferreaut  subsenire  Vestr»  Beatitudini  aliquantulum  valeret, nichil 
ce  est  quod  recusemus.  Ad  quseque  prorsus  onera  subeunda,  quae  cerri- 
ce  ci  bus  nostris  imponerejam  dicta  Beatitudo  dignabitur,  promptiasimi 
ce  Bumus.  Id  modo  prœcipiatis  qiiîd  per  nos  agi  veiitis,  et  nos  certe 
a  faciemus  ut  nostram  sedulitatem  simulque  fidelitatem  in  ea  re 
Ci  experiamini.  Quam  ob  causam  supplicamus  humiliter  ,  uti  nostrum 
ce  collegium  ymmo  vestrum,  si  in  oculis  vestris  ulla  gratia  dignum  est, 
a  ho(;,hoDore  et  munere  dignemini  ut  clementise  vestr»  litteras  sua- 
ee  vissimas  vestrte  benedictionis  coUati'ices  et  voUmtatis  indices 
ce  mereamur,  quantocius  commoditas  affuerit,accipere.  Id  enim  mag^se 
ce  gratiœ  apud  Vestram  Sanctitatem  indicium  et  magni  pignus  amoria 
<e  habebimns  ;  et  vestri  beneplaciti  cognita  intentione  nos  eidem  con- 
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«  formareinagendisenitemur.De  illius  concordisB  turbatoriB,  ne  aliud 
«  in  6umdicainus,exequeiidapugnitioQe,  aient  vestram  prœdeciSMrem 
a  monuimus,  ita  tempore  congruo  vos  monere  iatandimus.  Sed,  ne  toi 
«  simul  agendis  Beatitudinem  Vestram  oneremus,  inprsBsens  supenede- 
«  mus.  Vestro,  pateraanctissime,  ingresstii  Spiritus  Sanctua  aspiret, 
(c  progreasui  cornes  assit,  felicique  egressu  vos  assistât.  Amen.  » 
La  lettre  aux  cardinaux  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Reverendissimi  patres,  scribîmus  domino  nostro  summo  pontifici 
«  super  unionem  sanctas  Dei  Ecclesiae  in  hanc  formam  :  Quamquam  , 
K  etc.  Propterea,  reverendissimi  patres,  toti  vestro  sacro  coUegio  et  ves- 
te trum  unicuique  omnibus  cordis  viribus,  omnique  humilitate  snpplica- 
«  mus,  quod  in  hujus  rei  maturando  initio.  nam  in  maturato  opus  est, 
«  in  promotione  quoque  apud  eumdem  dominum,  in  omni  denique 
Ci  prosecutione  atque  agitatione  pro  se  quisque  partes  suas  laudabili 
c(  sollicitudine  intermiscere  studeat,  ipsi  insuper  domino  qnem  valde 
«  ad  hoc  affici  ipsi  melius  nostis,  ipsumqae,  sicut  credimus,  obinde 
«  elegistis,  in  ope  ,  patrocinio,  consilio,  subsidio  ceterisque  generibus 
ce  auxilii  universi  adesse,  ut  quod  salutifei*»  vestr»  electionis  titalo 
«  exordium  acceperit,  prospero  per  vos  ipsos  qui  spiritoales  estis, 
(c  potius  quam  per  terrenam  potestatem  consumetar  effectu  ;  in  quo  et 
«  nostram  operam,  si  ullius  momenti  est  in  vestro  conspectu,  nulla- 
«  tenus  defuturam  conÛdite.  Nobis  autem  qui  vobis  jam  tertio  super 
«  bac  re  scribimus,  aliquid  tandem  responsum,  supplicamus,  remitta- 
c(  tis.  Valete,  patres  metuendissimi,  et  ita  militantem  Jherusalem 
(C  quam  in  humeris  vehitis,  cogitate.  » 

La  santé  du  roi  de  France  était  exposée  à  des  crises  fréquentes  qui 
Ta  (faiblissaient  de  plus  en  plus. 

En  1395,  Charles  VI  avait  chassé  son  médecin  Renaud  Freron  qui 
s'était  réfugié  à  Cambray,  et  bientôt  sa  folie  redoubla  ;  il  prétendait 
qu'il  n'était  plus  roi  et  voulait  quitter  Thôtel  de  Saint-Pol  dont  on 
mura  les  portes.  Il  courait  do  salle  en  salle,  effaçant  les  Heurs  de  lys 
et  prétendant  que  ses  armes  étaient  un  lion  percé  d'une  épée.  Il  disait 
qu'il  sentait  lui-même  dans  son  corps  le  fer  de  ses  ennemis.  (Religieux 
de  Saint-Denis.)  j 

Le  1"  janvier  1395(v.  s.\  une  pi-ocession  parcourut  les  ruesde Paris 
pour  implorer  du  ciel  la  guérison  du  roi.  On  n'en  avait  point  vu  de  si 
solennelle  depuis  l'an  1^39  sous  le  régne  de  saint  Louis. 

I^  même  procession  eut  lieu  dans  toutes  les  villes  du  royaume. 
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Le  19  janvier  1305  (v.  st.),  on  publia  à  Tournay  dans  les  principales 
mes  de  la  Tille  les  lettres  closes  suivantes  adressées  par  la  reine  de 
France  A  l'ëvéque  de  Tonrnay  : 

a  Ysabiel,  par  la  grâce  de  Diea,  rojne  de  France.  Révérend  Père  en 
Dieu,  par  la  délibération  et  advis  de  plusieurs  du  sang  et  linaigede  mon- 
seigneur et  de  son  grant  conseil,  et  aussi  d*aucunes  dévotes  personnes, 
a  esté  ordonné  que  ,  pour  la  bonne  santé  et  prospérité  de  mondit  sei- 
gneur ,  soient  faites  iij  processions  générales  ,  la  première  à  un  jour 
de  joedi  en  Thonneur  et  révérence  du  Saint-Esprit ,  la  seconde  à  un 
jour  de  vendredi  en  la  ramenbrancbe  de  la  passion  de  Nostre-Sei* 
gneur  Jésus-Cbrist ,  la  tierce  à  un  jour  de  sabmedi  en  Thonneur  et 
révérence  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  ,  et  que  le  peuple  soit  amo- 
nestédejuner  au  jour  que  Ton  fera  ladite  procession  et  de  aler  à 
ioelle  nus  pies  ou  en  langes  ou  en  autre  manière  ,  cascun  selon  sa 
dévotion.  Sy  vous  prions  et  requérons  ,  le  plus  acertes  que  plus  pou- 
vons ,  que  les  dites  iij  pourcessions  vous  ordonés  et  fachiés  faire  et  en 
partout  Tostre  diocèse ,  en  la  manière  que  dit  est ,  le  plus  briefment 
que  vous  pourés  ,  et  en  ce  n'ait  aucun  deffaut ,  si  chier  que  vous  avés 
le  bien  de  mondit  seigneur  et  faire  nostre  plaisir.  Nostre -Seigneur 
•oit  garde  de  vous.  Escript  au  bois  de  Vinchennes  le  ij*  jour  de  iaH' 
vier  (Archives  de  Toumay).  » 

En  cet  état  de  choses,  les  oncles  du  roi  se  préoccupaient  Tivement 
de  la  part  dMnfluence  qui  leur  serait  réservée  le  jour  où  ils  auraient 
à  exercer  le  gouvernement  du  rojaume. 

J*emprunte  aux  archives  de  ,  Lille  les  documents  suivants  relatifs 
au  testament  de  Charles  YI  et  à  Torganisation  d'une  régence  si  le  roi 
de  France  succombait  au  mal  dont  il  était  atteint. 

Mémoire  secrète  pour  le  roy^  touchant  la  tntèle  de  fnonseiçneur  le 
dalphin,  le  çouvemement  du  royaume,  etc. 

Pour  la  tutèle. 

«  Soit  veue  la  tutèle  donnée  par  le  roy  Charle  à  ses  enfans. 

«  Quelle  prérogative  anroit  le  principal  tuteur  ? 

«  11  samble  que  le  principal  tuteur  ne  puisse  faire  aucune  chose 
sans  tous  les  autres. 

«  Il  n'est  pas  exprimé  le  pooir  de  instituer  officiers,  ne  de  lever  les 
aides  es  terres  qui  seront  ballies  aus  tuteurs,  ne  aussi  des  confiscations 
et  fourfaituret. 
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«  Et  n'dst  faite  aucune  mention  des  muebles  du  roy  et  de  la  rojne  ; 
tt  Se  ils  pourront  faire  rémissions  ; 

«  Quid  des  ëglises  cathédraus'et  de  fondation  rojal  assises  èa  terres 
ballies  ans  tuteurs  ? 

<c  Soit  avisé  quelles  pensions  prendront  les  tuteurs. 

Le  testament  : 

«  A  Saint-Denis  Clivres  de  rente  pour  les  obis  du  roy  et  de  lait>yne. 

«  Païer  les  testamens  des  rojs  et  roy  nés  trespassés. 

c<  IIIP  LXXIII  livres  à  la  Sainte-Chapelle  pour  la  fondation  des  heures. 

«  A  Saint- Julien  du  Mans  X"*  frans. 

«  Aus  ëglises  de  fondation  royal  X™  frans. 

«  Pour  fonder  V  chappelains  à  Rosebec  11^  L  livres  de  rente. 

c<  Plusieurs  gi^osses  sommes  de  don. 

«  Monseigneur  d'Orliens  n  est  point  ordonnés  pour  la  garde  des 
muebles. 

c<  Il  samble,  par  la  principale  clause,  que  les  revenues  du  royaume 
doivent  estre  gardées  au  profit  de  leur  ainsné ,  et  que  ainsi  soit 
ordonné  par  autres  lettres,  dont  il  n'appert  point,  et  samble  qu^elles 
appartiennent  à  monseigneur  d^Orliens. 

«  Le  roy  ne  baille  pas  la  possession  de  ses  biens  ôs  mains  de  ses 
exécuteurs  pour  son  testament  acomplir. 

«  Que  à  la  garde  des  meubles  soit  adjoustëe  la  royne,  et  que  Ton  ne 
puit  riens  faire  sans  trois  des  autres,  qu'il  soient  enfermés  sous  quatre 
clés  qui  seront  gardées  par  la  royne  et  nos  trois  seigneurs. 

«  Item,  que  la  royne  ait  un  des  testamens  par  original,  nos  sei- 
gneurs les  oncles  un,  et  qu'il  en  ait  un  en  Parlement. 

Aus  lettres  du  gouvernement  du  royaume  : 

«  Il  samble  par  une  clause,  qui  est  ou  milieu,  que  monseigneur  d'Or- 
liens  ne  Tait  pas  juré,  et  par  ses  lettres  appert  que  si  a.  Solutio  per 
datas. 

a  S'il  a  fait  le  serment  et  ballié  ses  lettres,  riens  n'i  puet  estre  mué 
sans  son  consentement  et  qu'il  face  serment  nouvel,  qui  porroit  estre 
rupture  de  tout  le  fait. 

«  Aucune  nàention  n'y  est  faite  des  aides,  fors  par  le  mot  :  extraor^ 
dinaires, 

<c  Se  monseigneur  d'Orliens  moroit  ou  qu'il  ne  vousist  pas  accepter 
le  gouvernement,  il  n'est  pas  desclairié  qui  Tauroit  ; 
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«  Ne  aussi,  se  le  roy  chéoit  en  longue  maladie. 

a  II  n'estpas  exprimé  que  monseigneur  d'Orliens  doie  païer  les 
charges. 

«  Des  terres  qui  demeurent  au  régent ,  soitd^trait  le  douaire. 

«  Soit  avisé  du  conseil,  quant  monseigneur  le  dalphin  sera  entré  ou 
X1III«  an. 

a  Acte  de  la  création  d^offîciers  et  mutation. 

Lettres  du  serment  de  monseigneur  d'Or  liens. 

a  II  nest  pas  exprimé  qu'il  ait  à  lire  les  lettres  du  gouvernement  du 
royaume. 

«  Se,  es  la  tutèle,  gouvernement  etc.  aucunes  corrections  so^t  faites, 
les  lettres  seront  de  date  subséquent  le  serment,  par  quoi  monsei- 
gneur d'Orliens  n'en  seroit  pas  lyés,  et  si  faudroit  rappeler  les  tes- 
moins  nommés  es  lettres  du  testament  et  du  gouvernement,  et  si 
afferme  monseigneur  d'Orliens  avoir  veu  les  lettres  de  la  loi  et  de  la 

tutelle. 

Doubles  communes. 

a  Pourquoi  ne  sont  séelées  les  lettres  de  la  tutelle  et  du  gouverne- 
ment dn  royaume  ? 

<c  S'il  y  faut  faire  mutation,  que  ce  soit  par  plus  grant  conseil. 

«  Se  la  royne  doit  avoir  aucuns  biens  muebles,  se  elle  survivoit  le 
roy,  et  se  elle  doit  riens  paier  des  debtes. 

tt  Monseigneur  le  chancelier  doit  tout  savoir,  et  si  le  sauront  mes- 
seigneurs  de  Berri,  de  Bourbon  et  autres. 

Memoranda  scripta  XXVI  septemhris. 

a  Avis  se  les  lettres  du  roy,  confirma toires  de  la  loy  faite  par  le  roy 
son  père,  seront  publiés  en  Parlement  et  enregistrées. 

ce  Item,  se  la  royne  et  nos  seigneurs  les  oncles  auront  autant  des  let- 
tres de  la  dicte  loy  et  de  celles  de  la  tutèle. 

De  la  tutelle. 

«  Soit  pourveu  au  cas,  qui  porroit  advenii',  que  nos  seigneurs  les 
oncles  soient  trespassés  ou  empeschtés  d'âge  ou  de  maladie,  et  que 
la  royne  seroit  remariée  ou  enipeschiée,  que  lors  Lois  de  Bavière 
demourroit  seul  en  la  tutelle,  qui  ne  seroit  pas  convenable,  ne  souffert. 

«  Soit  adjoustée  une  clause  général  pour  les  chastiaus  et  forteresses 
des  cités,  villes,  vfscontés,  balliages  et  païs  compris  en  la  tutéle. 
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«Acte  des  terres  que  madame  la  Royne  Blanche  tient,  en  Normandie, 
en  douaire. 

ce  Item  collation  de  bénëfices. 

«  Item  les  hommi^s.  Au  mot  :  à  eatue  dejiex  de  kauberiy  etc,  soit 
adjousté  :  ou  autrement,  pour  comprendre  les  antres  ûéB, 

a  Après  le  mot  :  ordinaires  et  extraordinaires  qui  est  en  ane  antre 
clause,  soit  adjousté  :  et  les  aides  qui  auront  cours  pour  ifuelque 
nécessité  que  ce  soit. 

(c  Que  ceus  qui  seront  ordonnés  conselliers  des  tuteurs,  aôîent  an 
conseil  des  autres  besengnes  du  royaume. 

«  Que  les  seigneurs  du  sanc  du  ro  j  et  antres  grans  dn  rojanme 
facent  serment  de  garder  toutes  ces  ordonnances  et  en  séelent  lettres. 

In  alio  folio. 

«  Soit  adjousté  que  les  uteura  porront  instituer  tons  officiers  et  que 
les  receveurs  renderont  compte  pardevant  ceus  que  les  tuteura 
ordonneront. 

(c  Que  ils  aient  toutes  fonrfaitures  et  confiscations,  pour  quelconques 
cas  que  ce  soit,  tant  crisme  de  lèse-majestë  comme  autre. 

«  Se  Ten  exprimera  rémission  de  crimes,  légitimations,  anoblisse- 
mens,  etc. 

ce  Des  terres  ballies  aus  tuteui*s  soient  destraites  les  terres  ballies  à 
la  vojue  pour  douaire. 

H 

Pour  la  loy. 

«  Mémoii-d  que  leâ  lettres  de  la  loy  soient  reg^trées  en  Pai*lemeDt. 
et  Soit  avisé  qui  gouverneroit  le  Dalphiné  et  le  vicariat   durant  la 
minorité  ,  quar  la  loy  ne  s'i  puet  extendre. 

La  tutèle. 

«  Nos  seigneura  facent  le  serment  contenu  es  lettres  de  la  tatèle  et 
en  baillent  leurs  lettres. 

«  Pour  ce  qu'il  est  dit  es  lettres  de  la  tutelle  que  la  rojne  est  la  prin- 
cipale ,  et ,  après  elle  ,  autres  par  ordre  ,  soit  avisé  et  pourven  qaelle 
prérogative  aura  le  principal  tuteur  et  s'il  faudra  que  À  toutes  beson- 
gnes  expédier  tous  les  tuteurs  soient  présens. 

«  Es  dites  lettres  est  contenu,  en  deux  clauses,  que  ,  pour  le  gouver- 
nement des  enfans  et  estât  de  la  rojne  et  des  iuteon,  leur  sont 
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baillées  la  visconté  de  Parii,  le  balliage  de  Senlis  ,  etc.,  à  parfaire 
etc.,  soit  avise  quels  estas  la  royne  et  nos  seigneurs  prendront  ;  car,  se 
ils  y  voloient  prendre  toute  leur  despense,  les  dites  teires  ne  soufiroient 
pas,  et  si  a  la  rojae  un  douaire. 

«  Le  douaire  de  la  royne  est  assigne  en  aucunes  des  terres  ordonnées 
pour  la  tutèle.  Si  devroit  estre  déclairié  que  ledit  doua|re  demonrast 
entier  à  la  rojne,  non  obstant  la  tutèle. 

«  Item,  quant  à  la  duché  de  Noimandie,  qui  est  baillé  pour  la  tutelle, 
est  dit  :  ainsi  que  le  roy  la  tient  à  présent  ou  tendra  au  temps  de  son 
décès  :  si  soit  avisé  pour  le  douaire  de  la  Royne  Blanche,  qui  porroit 
estre  estaint  après  le  décès  du  roy. 

ce  II  est  contenu  en  la  clause  des  terres  pour  la  tutèle  :  toutes  reve- 
nues ordinaires  et  extraordinaires  :  si  soit  déclaiiîé  se  les  impositions 
et  autres  aides  y  sont  comprins.  ' 

«  Qui  donra  les  bénéfices  qui  vaqueront  en  régale  ;  qui  aura  la  con- 
gnoissance  des  églises  cathédraus  et  de  fondation  roïal,et  se  le  régent 
porra  imposer  aides  nouvelles. 

Le  testament. 

ce  ^ La  royne  devroit  estre  exécuteresse  et  ordonnée  avecques  les 
antres  à  la  garde  des  joïaus  et  muebles  ,  et  que  inventaire  en  soit 
fait. 

a  Soit  api*ouvée  la  tutèle  pour  le  testament  comme  sont  la  loy  et  le 
douaire. 

Pour  le  douaire, 

(c  Soit  déclairié  es  lettres  que  la  royne  prendra  franchement  son 

douaire  ,  |el  que    assigné  lui  est,  es  terres  ordonnées  pour  la  tntéle 

et  ailleurs.  ' 

Pour  la  régence, 

«  Les  lettres  ne  font  aucune  mention  du  dalphin.  Si  soit  avisé  s'il  en 
sera  parlé  :  car  ,  si  non  ,  il  samble  entendu  que  c  est  en  païs  de  droit 
escript  qu^il  demourraen  gouvernement  des  tuteuins. 

Item,,  du  vicariat, 

«  Il  est  expédient  que  le  régent  ait  autant  de  totites  les  lettres,  et 
aussi  la  royne  et  les  tuteurs.  » 

On  trouve  en  marge  ces  lignes  barrées  :  m  Soit  avicsé  de  quoi  seront 
ûûtes  les  funéralles  et  les  lais  paîés,  atendu  que  tous  les  mnebles  doi- 
Tent  estre  mis  en  garde.  y> 
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III. 
Mémoire* 

«  Premièrement,  que,  pour  la  garde  et  gouvemeipent  de  i  en&nt, 
Roit  pourveu  de  bonnes  et  saiges  et  souffisans  personnes.   Per  Mores, 

«  Secondement,  que  bonne  provision  soit  mise  à  la  seigneurie.  Ad 
regentem, 

«  Tiercement,  auT  biens  et  jojaux  qui  lui  doivent  appartenir.  Per 
testament  i^m. 

«  Et  pour  ce  que  nos  grans  seigneurs  sont  souvent  essoiniés  et  occu- 
pt^s,  que  aucuns  bons  de  mendre  estât  faussent  chargiés  de  mettre 
diligence,  et  le  ramentevoir  à  nos  seigneurs  ,  et  lesquels  par  leur 
ordennance,  feussent  avec  Tenfant.  Ad  tutores. 

u  Itetii,  (|ue  lu  dame  foust  ordonnée  ou  testament,  avec  les  autres, 
pour  garder  les  joyaux  et  auti*es  biens  appertenans  à  Tenfaot,  et  que 
l'un  n  en  peust  rien  prendre  sans  Tautre,  et  que  ils  feussent  rois  en 
lieu  seur.  Expedit. 

«  Item,  que  son  douaire  fiMist  bien  ordonné,  et  téloment  qu*il  feust  à 
part,  hoi's  du  gouvernement  et  hoi*s  de  la  provision  de  Tenfant. 
Declaretur, 

u  Item  ,  que  sur  tout  feu98ont  faictes  bonnes  lettres,  et  feussent 
publiées,  et  que  ceulx  qui  doivent  jurer,  jurassent  et  baillassent  leurs 
lettres. 

«  Item,  que  la  dame  eust  vers  elle  et  en  sa  garde  les  dites  lettres 
ou  copie  telle  qui  vaulsist,  pour  s'en  aidier  quant  besoing  lui  seroit, 
que  jà  n'aviengne.  Rationisest.  « 

(Baiîlie  pnr  Barber  y  à  monseigneur  à  Saint- Aumer  wrs  la  fin 
d'aoust  IIII^^  et  XVL) 

Négociations  pour  la  ranron  du  comte  de  Xeters  (pp.  354-357).— 
I^  comte  de  Nevera  chargea  le  maréchal  Bouciqnaut  et  le  seigneur  de 
la  Trémouille  de  traiter  do  sa  rançon  avec  Bajazet,  mais  celui-ci  ne 
voîilut  point  les  écouter  ;  il  se  borna  à  leur  accorder  un  sauf-conduit 
afin  qu'ils  pussent  se  rendre  près  des  seigneurs  chrétiens  de  FArchi- 
pel.  Le  Seigneur  de  la  Trémouille  se  dirigea  vers  Rhodes  et  j  mourut. 
Bouciquaut  plus  heureux  obtint  d  u  s'*igneur  de  Mételin  un  prêt  de 
trente  mille  francs  qui  vint  fort  à  point  aux  prisonniers.  Peu  à  peu 
Bajazet  s'adoucit.  Après  leur  avoir  demandé  une  rançon  d'un  million 
de  francs,  il  se  contenta  de  cent  cinquante  mille  francs,  exigeant  qu'ils 
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jurassent  de   ne  plus  porter  les  armes  pour  le  combattre.  {Chronique 
d^  Bouciquaut.) 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  duc  de  Bourgogne  nomma  Dino  Rapondi 
son  conseiller  et  son  maître  d'hôtel  en  lui  faisant  don  de  trois  mille 
francs d  or.  Dino  Rapondi  habitait  Bruges.  Il  s  y  trouvait  en  1369  quand 
il  prêta  de  Targent  au  duc  de  Bourgogne  après  ses  noces  avec  Mar- 
guerite de  Maie,  et  j  mourut  en  1414.  Il  eut  sa  chapelle  à  Saint- 
Donat,  et  son  épitaphe  rappelait  ses  dignités  :  Sapiens  et  prudens  vir 
Dynas  de  Rapondis ,  mercator,  oriundus  de  Luca^  illustrium  Phi- 
lippi  et  Johannis  Burgundia  ducum  et  FlandHœ  comitum  consiliarius 
et  magister  hospitii. 

En  1399,  Dino  Rapondi  vendit  au  duc  de  Bourgogne  unTite-Li?e 
et  ane  Bible  enluminés  de  lettres  d  or,  d'histoires  et  d'images. 

Guibert  de  Mets  (et  non  de  Metz)  cite  parmi  les  beaux  hôtels  de 
Paris  celui  de  Digne  Responde  en  la  Vielle-Monnoie. 

Les  Rapondi  portaient  d'azur  à  dix  gerbes  d'or  :  allusion,  aisée  à 
comprendre,  à  Tabondance  de  leurs  richesses  et  à  1  éclat  de  leur 
fortune. 

Le  sire  d'Esne  se  rend  en  Turquie  (pp.  357,  358).  —  Ce  fut  le  duc 
d'Orléans  qui  envoiaRobert  d'Esne,  chevalier,  en  Lombardie  et  ailleurs 
pour  la  délivrance  de  Henri  de  Bar  et  du  sire  de  Coucy,  prisonniers 
au  pouvoir  des  Turcs. 

Les  sires  d'Esne  s'étaient  signalés  dans  la  première  croisade.  Pins 
tard  la  seigneurie  d'Esne  passa  à  la  maison  de  Landas.  Robert  d'Esne, 
seigneur  de  Beauvoir,  avait  épousé  la  dame  de  Béthencourt.  Son  fils 
Jean  périt  à  la  bataille  d'Azincourt. 

Le  sire  de  Châieaumorant  poursuit  son  voyage  (pp.  358-360).  — 
Le  comte  de  Nevers  montrait  une  grande  impatience  de  sortir  de  sa 
captivité  de  Turquie.  Loin  de  chercher  plus  tard  à  venger  sa  défaite 
sur  les  infidèles  ,  il  devait  se  livrer  tout  entier  aux  sombres  intrigues 
des  factions  qui  déchiraient  la  France. 


FIN    nES   NOTF.S. 
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CROISADE  DE  NICOPOLI 


Par  on  semtenr  de  Gai  de  Blois. 


(PREMIÈRE  PARTIE) 


Deux  manoscrits ,  Tun  dans  la  bibliothèque  du  duc  d*Aren- 
berg ,  Tautre  dans  celle  de,  lord  Ashburnham  ,  nous  ont  con- 
servé une  relation  de  la  croisade  de  Nicopoli ,  écrite  diaprés 
Froissart  par  un  anonyme  qui  nous  apprend  qu*il  fut  «  le  petit 
«  serviteur  »  de  Gui  de  Blois. 

n  nous  a  paru  intéressant  de  publier  &  la  fin  de  ce  volume 
et  du  volume  suivant  &  la  suite  des  récits  de  Froissart  cette 
narration  qui  les  reproduit  en  j  ajoutant  quelques  variantes. 


En  ce  temps  escripvy  le  roj  de  Honguerie  et  fist  sçavoir  par 
ses  lettres  moult  bénignement  et  très-amiablement  au  roy  de 
France  Testât  et  affaire  du  roj  Basaach  dit  TAmourath-Baby, 
qui  estoit  ung  prince  turcq  moult  puissant  et  (|ui  pour  lors  per- 
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sécutoit  moult  fort  la  saincte  chrestientë  ,  lesquelles  lettres  ledit 
roj  de  Honguerie  envoja  par  sa  notable  ambassade  ,  assavoir 
ung  évesque  et  deux  notables  cbevaliers,  au  roy  de  France,  qui 
contenoient  entre  aultres  choses  comment  ledit  Amourath  se  yan- 
tx>it  (et  défait  il  la  voit  ainsi  mandé  au  roy  de  Honguerie),  que  il 
le  viendroit  combatre  au  milieu  de  son  royalme  et  descenderoit 
si  avant  qu'il  viendroit  jusques  à  Romme  et  illec  feroit  mengier 
î\  son  cheval  avaine  sur  le  grant  autel  Sai net-Pierre,  et  tiendroit 
\\[eo  son  siège  impérial  et  amenroit  en  sa  compagnie  Tempereur 
de  Constantinoble  et  tous  les  plus  grans  barons  de  T^mpire  de 
Grùce,  mais  il  tiendroit  chascun  en  sa  loy  ,  car  il  ne  désiroit 
fors  en  avoir  le  nom,  le  tiltre  et  seigneurie  :  pour  quoy  le  roy  de 
Honguerie  requëroit  au  roy  de  France  que  aux  emprises  et 
desloyales  vantises  dudit  Amourath  il  se  voulsist  encliner  et  les 
prendre  à  cœur  pour  le  bien  et  deffense  de  la  saincte  chrestienneté 
et  les  faire  publier  et  manifester  par  tout  son  royaulme  et 
ailleurs  la  où  il  lui  sambleroit  convenable  et  nécessaire,  affin 
que  tous  nobles  chevaliers ,  escuiers  et  aultres  se  voulsissent 
esmouvoir  et  estro  prest  sus  la  saison  pour  aller  au  sainct  voiage 
de  Honguerie  et  eulx  emploier  à  la  résistence  et  reboutement 
dudit  roy  Basaach  dit  l'Amourath-Bahi  et  des  aultres  ennemis 
de  la  foy  catholicque.  Et  luy  rescripvi  aussi  plusieurs  aultres 
belles  remonstrances  touchans  les  dits  affaires,  en  très-grande 
affection  ,  bénignité  et  amour ,  ainsi  que  tels  roys  et  grans 
princes  et  parens  sont  accousturlés  de  rescripre  l'un  par  l'autre, 
^n  tel  cas  de  nécessité.  Et  aussi  les  dits  ambassadeurs  de  Hon- 
guerie ,  lesquels  estoient  gens  très-notables  ,  suffisans  et  bien 
enlangagiés,  s  acquitùrent  moult  bien  de  remonstrer  au  roy  de 
France  et  ailleurs  là  où  il  appartenoit ,  iceulx  grans  et  haulx 
affaires,  et  tant  que  le  roy  s'i  enclina  et  prinst  l'affaire  moult 
fort  à  cœur,  tellement  que  le  mariage  dentre  sa  fille  et  le  roy 
d'Engleterre  s'en  approucha  plus  tost  et  valy  grandement  de 
mieulx  ,  aflin  de  plus  seurement  estre  son  royaulme  entretenu 
en  paix  ;  car,  comme  roy  de  France  qui  est  chief  de  tous  les 
roys  chrestiens  ,  il  vouloit  remédier  et  pourveoir  &  la  nécessité 
de  ce  grant  affaire. 


.  \ 
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Lors  farent  les  nouvelles  de  ces  lettres  tantost  publiées  et 
manifestées  en  pluiseurs  lieux  et  pluiseurs  pais  ,  pour  esmou- 
voir  les  coeurs  des  nobles  hommes  ,  chevaliers,  escuiers  et  aul- 
très,  qui  dêsiroient  à  voiagier  et  à  acroistre  leur  honneur. 

Quant  ces  nouvelles  furent  premières  apportées  au  roy,  le  duc 
et  la  ducessd  de  Bourgongne  et  Jehnn  leur  fîls  aisnê,  pour  lors 
conte  de  Nevers  „  qui  encores  n*estoit  chevalier  ,  estoient  à 
Paris ,  et  samblablement  messire  Guj  et  messire  Guillame  de  la 
Trêmoulie,  frères  ,  Jehan  de  Vienne,  admirai,  et  pluiseurs  aul- 
tres  barons  et  chevaliers  de  France.  Dont  fut  ad  visé  (et  par 
aspéeial  le  duc  de  Bourgongne  estoit  moult  désirant  en  ce)  que 
Jehan  ,  son  fils,  entreprist  ce  sainct  voyage  ,  et  désiroit  bien 
qa*il  fttst  chief  do  Tarmée  de  France  et  des  nations  de  pardechà. 
Iceliui  Jehan  de  Bourgongne  estoit  lors  jeune  en  Teage  de  envi- 
ron XXII  ans  ,  assés  sage  ,  courtois ,  admiable  ,  humble  et 
débonnaire ,  et  si  estoit  amé  de  tous  chevaliera  et  escuiers  qui 
avoient  congnoissance  de  lui,  et  avoit  pour  lors  à  mouUier  la 
flUe  du  duc  Aubert  de  Bavière  ,  conte  de  Haynau  ,  de  Hol- 
lande et  de  Zélande,  qui  moult  bonne  et  dévote  dame  estoit ,  et 
aToient  jà  deux  enffans ,  par  lesquels  Ton  espéroit  grans 
mariages  pour  le  temps  advenir. 

On  commencha  à  touchier  audit  Jehan  de  Bourgongne  de  ce 
▼oiage  pour  sçavoir  quel  semblant  il  en  feroit,  en  luy  remons- 
trant  comment  le  roy  avoit  volonté  de  y  envoler  à  la  prière  et 
contemplation  du  roy  de  Hongucrie.  A  quoy  ledit  de  Bour- 
gongne respondy,  disant  :  «  Seplaisoit  à  monseigneur  le  roy  et  & 
«  monseigneur  mon  père  ,  je  iroie  moult  volentiers  audit  sainct 
«  Yoiage  et  vouldroie  bien  que  ils  me  voulsissent  baillier  la 
t  charge  et  me  faire  chief  de  la  compaignie,  et  je  m'y  condui- 
t  roie  tellement ,  à  Taide  de  Dieu  et  par  le  conseil  des  sages, 
«  que  nous  et  toute  la  chrestienneté  y  aurions  honneur  et  prouf- 
«  fit  ;  car  jay  grant  désir  de  moy  advanchier  et  de  accroistre 
«  mon  honneur.  »  Sur  quoy  luy  fust  respondu  :  a  Monseigneur, 
«  puisque  vous  avés  ceste  bonne  et  honnourable  volonté ,  il 
«  seroit  bon  que  premier  vous  en  parliés  à  monseigneur  le  duc 

XY.  —  FROISSABT.  29 


442  asLATiOM 

«  Yostre  père  et  sachlés  se  il  vouldroit  que  entrepresisiés  oa 
«  Yoiage  ;  car ,  comme  vous  sçavés  assés ,  tans  luj  et  sans  son 
«  ordonnance  vous  ne  poés  rien  faire,  et,  se  le  vous  conseille 
«  et  accorde  ,  il  en  parlera  au  roj.  • 

Ne  demeura  guôres  après  que  ,  sur  cest  advis  et  information, 
Jehan  de  Bourgongne  parla  au  duc  son  père  enluj  suppliant  hum- 
blement que  lu 7  voulsist  consentir  et  accorder  qu*il  peust  aller 
en  ce  sainct  voyage  de  Honguerie ,  en  li^  remonstrant  la  très- 
grande  volonté  qu'il  en  avoit.  A  laquelle  requeste  du  fils  an  père 
estoient  présens  messire  Guj  et  messire  Guillame  de  la   Tré- 
moille ,  messire  Jaques  de  Yergj  et  aultres  chevaliers,  qoi  se 
boutèrent  ôs  paroles  et  dirent  au  duc  :  a  Certes ,  monseigneur, 
«  ceste  requeste  que  vous  fait  Jehan  monseigneur  vostre  fils, 
«  est  honorable  et  raisonnable  mesmement ,  attendu  qu*il  est 
il  jeune  prince  et  qu*il  n'est  point  encores  chevalier  ;  et  toutefois 
<f  il  est  bien  temps  qu'il  en  prende  Tordre,  et  plus  honorablement 
«  ne  le  peut  prendre  que  sur  les  ennemis  de  Dieu ,  nostre  créa- 
«  teur,  et  de  sa  saincte  foj  catholique.  Et  d'aultre  part,  ou  cas 
a  que  le  ro j  j  voeuUe  envoler;  il  n'y  peut  envoler  plus  honorable 
0  chief  que  monseigneur  vostre  fils,  qui  est  son  cousin  germain. 
tt  Et ,  se  ainsi  le  fait,  vous  verres  et  trouvères  que  moult  de  nobles 
«  chevaliers  et  escuiers  se  metteront  au  volage  soubs  Iny  et  en 
tt  sa  compaignie  pour  exaucier  et  accroistre  leur  honneur.  •  A 
ces  paroles  le  duc  respondj  :  a  Vous  dittes  bien,  et  sommes  bien 
«  joyeux  de  la  bonne  volonté  de  nostre  fils  ,  et  en  parlerons  à 
«  monseigneur  le  roy  et  sçaurons  de  luy  sa  volonté  en  ceste 
<(  partie.  »  Et  à  tant  s'apaisèrent  ;  mais  ne    demeura  goères 
après  que  le  duc  de  Bourgongne  en  parla  au  roy.  Et  quant  le 
roy  sceut  la  bonne  et   honorable  volonté  de  Jehan  de  Bour- 
gongne ,  il  le  prlnt  en  moult  grant  gré  et  s'endina  incontinent  A 
sa  requeste.  Et  dist  :  a  En  vérité  ,  bel  onde  ,  Jehan  vostre  fils 
a  et  nostre  cousin  montre  bien  qu'il  est  de  nostre  sang,  quant 
«  ainsi  il  désire  à  soy  advanchier  en  honneur,  dont  luy  sçavons 
a  grant  gré  ;  et,  puisqu'il  a  ceste  bonne  volonté,  nous  luy  accor- 
tt  dons  ou  nom  de  Dieu,  et  volons  qu'il  voist  au  sainct  voyage,  et 
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•  le  faisons  chief  et  conducteur  de  ceste  besongne  et  de  nostre 
t  année.  »  Liors  les  nouvelles  s'espandlrent  dedens  et  dehors  la  cité 
de  Paris  que  Jehan  de  Boui^ongne  estoît,  de  par  le  roj,  establj 
chief  des  nobles  seigneurs,  chevaliers  et  escuiers  ,  et  de  la  grant 
armée  qu*il  vouloit  envoier  en  Honguerie  et  d'illec  passer  oultre 
en  la  Turquie  pour  combatre  la  puissance  du  roj  Basaach  dit 
rAmourath-Bahj.Et  après  ce  voyage  accompli  et  achevé,  il  avoit 
ordonnance  de  tourner  son  armée  oultre  le  Bras-Sainct -George 
et  entrer  en  Surie,  pour  acquiter  et  délivrer  la  Saincte-Terre  et 
la  cité  de  Jhérusalem  hors  des  mains  des  mescréans,  ennemis  de 
la saincte  foj catholique.  Lors  s^esmurent  chevaliers^  escuiers 
du  rojaulme  de  France  qui  désiroient  à  eulx  advanchier. 
Et  d'aultre  part ,  quant  le  duc  de  Bourgongne  sentit  que  Jehan 
do  Bourgongne ,  son  fils,  estoit  ordonné  chief  et  qu'il  avoit  la 
charge  générale  de  ceste  notable  compaignie ,  il  recueUa  et 
honoura  trop  plus  grandement  Tambassade  de  Honguerie  que  il 
n'avoit  encores  fait  paravant  :  lesquels  ambassadeurs  ,  quant 
ils  virent  la  bonne  volonté  du  roj  et  des  seigneurs  franchois, 
ils  furent  moult  contons  et  jojeulx  ,  et  prinrent  lors  congié  du 
roy  et  puis  aprôs  du  duc  d'Orléans  ,  du  duc  de  Bourgongne  ,  du 
conta  d*Eu  ,  connestable  ,  du  conte  de  la  Marche  et  de  tous  les 
aultres  seigneurs,  barons  et  chevaliers  de  France,  et  s'en  retour- 
nèrent devers  leur  pais  de  Honguerie  ,  et  raportèrent  au  roj  , 
leur  seigneur,  les  nouvelles  de  ce  qu'ils  avoient  besongnié  en 
France  et  comment  Jehan  ,  fils  aisné  du  duc  de  Bourgongne, 
estoit  establj  chief  de  tous  les  aultres  grans  seigneurs ,  cheva- 
liers et  escuiers  et  de  toute  l'armée  de  France,  pour  aller  en  Hon- 
guerie au  service  de  Nostre-Seigneur,  à  rencontre  des  infidèles, 
à  l'esté  prochain  et  pour  résister  aux  menasses  et  paroles  ii\ju- 
rieuses  dudit  Amourath-Bahj.  Et  quant  le  roj  entendj  qu'ils 
avoient  si  bien  besongnié  ,  il  en  fut  moult  jojeulx.  Et  sur  ce 
incontinent  il  fist  de  grandes  préparatores  et  envoja  ses  messa- 
giers  et  ambassades  devers  l'Empereur ,  son  frère ,  et  aussi 
devers  le  duo  d'Autrice  ,  son  cousin ,  et  pluiseurs  aultres  grans 
princes  d'Alemaigne,  par  où  les  Franchois  dévoient  passer,  eulx 
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signifier  leur  venue,  affîn  qu'ils  tenissent  les  passages  onvers,  et 
aussi  que  partout  sur  leurs  chemins  il  leur  feust  administré 
des  vivres  et  de  toutes  leurs  aultres  nécessités.  £n  oultre  le  rojr 
de  Honguerie  fist  aussi  signifier  ,  par  ses  lettres  ,  ces  nouvelles 
au  grant  maistre  de  Pruce  et  de  Rodes  ,  affin  que  sur  ce  ils 
eussent  advis  et  qu'ils  feussent  pourveus  contre  la  venue  dudit 
Jehan  de  Bourgongne  et  des  Franchois. 

Au  temps  que  les  nouvelles  de  ce  voyage  estoient  en  si  grant 
bruyt,  le  sire  de  Coucy  estoit  nouvellement  retourné  &  Paris 
d  un  vojage  où  il  avoit  esté  prôs  d  un  an  sur  les  frontières  de 
la  riviôre  de  Gennes ,  iK>ur  le  duc  d'Orléans  ,  lequel  avoit  esté 
informé  par  aucuns  puissans  seigneurs  genevois  que  ceulx  de  la 
terre  et  duché  de  Gennes  désiroient  à  avoir  ung  chief  &   seigneur 
venu  et  issu  de  la  noble  couronne  de  France  ;  et  pour  ce  que  icd- 
luj  duc  d*Orléans  avoit  pour  lors  û  espeuse  la  fille  du  duc  de 
Millan ,  ceste  terre  de   Gennes  luy   estoit  très-bien  séant.  A 
celle  instance  ,  le  sire  de  Coucy  et  avec  luy  trois  cens  lances  et 
chincq  cens  arbalestriers  estoient  par  consentement  dudit  duc  de 
Millan  passé  oultre   en  Savoie  et  en  Pieumont  et  descendu 
aval  desoubs  une  cité  qui  s*appelle  Alexandrie  et  d*illec  venu 
sur  les  frontières  des  Genevois  pour  traittier,  selon  Tinstruction 
et  charge  que  luy  en  avoit  fait   ledit  duc  d'Orléans,  avecque 
lesdits  seigneurs  genevois  par  amiable  voie  ;  car,   par  force , 
s  il  n'avoit  plus  grant  puissance  et  alliance  audit  pais  de  Gennes, 
il  n'y  povoit  rien  faire  ,  attendu  que  les  entrées  du   pais  sont 
tant  fortes  qu'elles  ne  sont  point  à  conquerre,  quant  ils  les  cloent 
et  y  mettent  résistence.  Et  ,  quant  ledit  sire  de  Coucy  fut  pre- 
mier arrivé  sur  ladite  rivière  de   Gennes  ,   lesdits   seigneurs 
genevois  par  laquelle  assistence  et  faveur  il  estoit  illec  venu 
et  qui  ainsi  avoient  informé  le  duc  d'Orléans  et  son  conseil ,  le 
recueillirent  doulcement  et  amiablement  et  le  misrent  en  leur 
pais  et  luy  offrirent  leurs  chasteaulx  et  leurs  fortresses. 

Le  sire  de  Coucy  ,  qui  estoit  sage  et  soubtils  et  ung  chevalier 
moult  ymaginatif  et  qui  congnoissoit  assésla  nature  des  Lombars 
et  des  Genevois^  ne  se  voult  point  trop  avant  confier  en  eulx,  ne 
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en  lann  promesses  ;  et  toatesfoîs  ,  tant  qu*il  fut    et  conversa 
avec  eulx  ,  il  les  tenoit  sagement  en  amour  et  les  savoit  trop 
bien  entretenir  en  paroles,   et  eut  pluiseurs  fois  parlemens  et 
tractemens  avec  eulx,  et  mains  les  trouvoit  affects  À  son  intention, 
combien  qu*ils  luy  monstroient  tous  signes  d  amour  et  luj  pro- 
mettoient  moult  de  choses  à  son  avantage,  et  eussent  bien  volu 
que  feust  descendu  jusquesà  la  cité  de  Gennes  ou  au  moins  qu'il 
fust  venu  jusques  aux  portes  ;  mais  il  ne  s'y  osa  oncques  aven* 
turer.  Finablement  la  conclusion  de  son  voyage  fut  telle  que 
rien  n'y  exploita.  Et  quant  il  vey  que  il  ne  povoit  riens  exploi- 
tier,  combien  que  moult  songnéusement  il  rescripvoit  son  affaire 
au  duc  d'Orléans,  il  fut  mandé,  et  par  ainsi  retourna  à  Paris  et 
vint  sy  &  point  que  ces  nouvelles  et  emprinses  d'aller  en  Hon- 
guérie  estoient  moult  en  bruit.  Duquel  retour  le  duc  et  la  ducesse 
de  Bourgongne  furent  moult  joyeulx,  et  le  mandèrent  venir  vers 
eulx  en  l'ostel  de  Sainct-Pol  à  Paris ,   et  luy  dirent  moult 
amiablement  :  «  Sire  de  Coucy  ,  nous  sommes  bien  joyeulx  de 
c  vostre  retour  ,  et  pour  ce  que  nous  avons  parfaite  confidence 
t  en  vous  et  en  vostre  grant  sens,  nous  vous  avons  icy  mandé, 
c  et  vous  volons  déclarer  ung  petit  d'affaire  que  avons  sus  le 
«  cuer.  Il  est  vrai  qu'il  a  pieu  à  monseigneur  le  roy  establir  et 
c  ordonner  Jehan,  nostreainsné  fils,  chief  et  gouverneur  général 
«  de  son  armée,  laquelle  il  veult  présentement  envoler  par  delà  en 
«  Honguerie  contre  les  infidèles  :  pour  quoy  nous  vous  prions 
ff  chiôrement  et  féablement  que  voeulliés  estre  compaignon,  con- 
ff  seiller  et  gouverneur  de  nostre  fils  et  de  ses  affaires  en  ce 
«  présent  voyage,  et  vous  nous  fer^^s  trôs-grant  honneur    et 
«  plaisir ,  dont  nous  nous  réputerons  à  tousjours  grandement 
«  estre  tenu  à  vous,  et  le  recon^noisterons  devers  vous  et  les 
«  vostres  de  tout  nostre  povoir.  » 

A  ces  paroles  respondi  le  sire  de  Coucy  :  a  Monseigneur,  et 
ff  vous,  madame,  vos  belles  paroles  et  prières  me  doivent  bien 
ff  estre  commandement,  et,  puisqu'il  vous  plaist  ainsi,  se  plaist 
f  &  Dieu,  je  iray  en  ce  voyage  en  deux  manières  :  l'une  si  est 
«  pour  l'honneur  et  révérence  de  Dieu  nostre  benoist  créateur  et 
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a  pour  deffendre  la  saincte  chrestienté  ;  et  Taultre  si  est,  puisqu'il 
a  vousplaist  moy  tant  faire  d*honneQr  que  demoy  enchargier  de 
«  la  personne  de  Jehan ,  vostre  ûls ,  et  de  ses  hauls  affidres,  je 
((  iraj  en  sa  compaignie  et  le  serviraj  durant  ledit  vojage  à 
<(  mon  loial  poYoir  le  mieulx  qu*il  me  sera  possible  de  faire. 
((  Mais  ,  mes  trôs-redoubtés  seigneur  et  dame ,  se  vostre  plaî- 
a  sir  estoit ,  vous  me  porriés  bien  tenir  pour  excusé  de  ceste 
((  grande  charge  »  attendu  que  sçavés  assés  qu*il  en  y  a  ,  allant 
((  en  ceste  présente  armée ,  plus  nobles ,  plus  sages  et  à  ce 
tt  plus  ydones  que  moy.  Et  mesmement  celle  charge  apparten- 
4f  roit  mieulx  &  monseigneur  Philippe  d*Artois,  conte  d*Eu,  qui 
«  est  connestable  et  cousin  moult  prochain  &  mondit  seigneur 
tt  vostre  ûls,  ou  &  monseigneur  le  conte  de  la  Marche ,  qui 
«  aussi  est  son  cousin  ,  et  qui  sont  deux  trôs-nobles  et  sages 
0  seigneurs.  » 

A  quoy  le  duc  de  Bourgongne  respondy  et  dist  :  a  Sire,  vous 
«  dittes  très-bien  ;  mais  nous  congnoissons  bien  vostre  sens  et 
«  vostre  grant  conduite,  et  si  sçavons  bien  que  vous  avés  trop 
«  plus  veu  et  scavés  mieulx  conduire  tels  affaires  que  ne  seau* 
u  roient  faire  beau  cousin  d'Eu,  ne  de  la  Marche.  0ivoas  prions 
((  de  rechief  que  nous  veullés  faire  cest  honneur  que  &  nostre 
((  faveur  vous  acceptés  celle  charge.  »  Lors  le  sire  de  Couchy 
rospondi  :  «  Mon  trôs-redoubté  seigneur ,  vostre  priôre  m'est 
((  commandement  ;  et,  puisqu'il  vous  plaist,  à  l'aide  de  Dieu  et  de 
tt  messeigneurs  messire  Guy  et  messire  Guillame  de  la  Trê- 
tf  moille  et  de  monseigneur  Tadmiral  et  de  messire  Jehan  de 
tt  Vienne,  je  m  y  emploieray  et  accepte  la  charge.  »  Et  de  ceste 
responce  ûrent  le  duc  et  la  ducesso  moult  grant  joie. 

Lors  les  seigneurs  de  France  ordonnèrent  leur  affaire  moult 
grandement  et  richement  pour  aller  audit  sainct  voyage,  et 
prioient  leurs  barons  ,  chevaliers,  escuiers  et  amis  ,  afSn  de  les 
esmouvoir  et  d'avoir  leur  service  et  compagnie  oudit  voiage.  Et 
aucuns  aultres  qui,  sans  semonce  ou  prière  de  nuls  desdits  sei- 
gneurs, avoicnt  désir  et  affection  d  aller  en  icelluy  voyage , 
requéroient  moult  ledit  conte  d'Eu ,  connestable  ,  le  conte  de  la 
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Marcha ,-  le  seignear  de  Conoy  et  aultres,  que  ils  les  vonlsissent 
reoeproir  et  entretenir  en  leur  compagnie  durant  ledit  voyage  : 
dont  les  aucuns  d'eux  furent  retenus,  et  les  aultres  non,  par 
qnoy  iceulx  non  retenus,  combien  qu'ils  eussent  grant  vouloir 
et  désir  de  accroistre  leur  honneur ,  ne  osèrent  entreprendre 
plus  avant  ledit  volage ,  considérant  qu'ils  ne  se  sentoient  point 
aesde  fondés  pour  soustenir  la  grant  despense  que  leur  convien- 
droit  supporter  à  conduire  leur  affaire  honorablement  oudit 
voiage.  Si  s'en  déportèrent  puisque  point  de  retenue  n*avoient. 

En  oultre  sachiés  que  rien  n'estoit  espargnié  pour  Testât  du 
oorps.de  Jehan  de  Bourgongne.  Chevaulx,  armes,  tapisseries, 
riches  habillemens  de  drap  d'or  et  de  so je  de  diverses. sortes, 
vaisselle  d'or  et  d'argent  et  tant  d'aultres  richesses  luy  estoient 
habandonnées  que  sans  nombre.  Grandes  sommes  de  deniers  luy 
furent  délivrées  et  aux  aultres  seigneurs  aussi  oudit  voiage  pour 
emploier  et  convertir  ou  paiement  des  marchàns  et  ouvriers  qui 
avoient  délivré  et  fais  les  ouvrages  qui  leur  estoient  nécessaires 
pour  ledit  voyage. 

Samblablement  tous  aultres  barons  ,  chevaliers  et  escuiers 
allans  soubs  et  en  la  compaignie  dudit  Jehan  de  Bourgongne  , 
s'efforohoient  moult  fort  de  eulx  agensser,  chascun  en  son  endroit, 
le  plus  richement  et  au  mieulx  que  faire  le  povoient.  D'aultre 
part,  monseigneur  le  conte  d'Eu ,  connestable,  se  mist  tant 
richement  en  point  que  riens  n'y  estoit  espargnié  ;  car  il  vouloit 
aler  audit  voiage  comme  connestable  de  France.  Aussi  le  roy 
qui  moult  Tamoit,  luy  ûst  en  ce  moult  grant  assistence  ;  et  sam- 
blablement assista  messire  Bouchicaut  qui  estoit  mareschal  de 
France.  D'autre  part ,  le  duc  de  Bourgongne  considéroit  que  ce 
voiage,  &  tout  fumir,  luy  cousteroit  une  grande  finance,  et  aussi 
qu'il  convenoit  entretenir  Testât  de  luy  et  de  la  ducesse  son 
espeuse  et  de  Anthoine  ,  son  âls ,  sans  rompre  ,  ne  amendrir. 
Si  advisa  qu'il  requerroitune  aide  aux  estas  de  ses  pais  et  sei- 
gneuries, intitulée  pour  la  première  chevalerie  de  Jehan  ,  son 
fils  aisné,  laquelle  luy  fut  accoi*dée,  de  VI"»  escus  d'or.  Et  fina- 
blement  fist  requérir  aux  nobles  chevaliers  et  dames,  jeunes  et 
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yieulx,  qui  tenoient  âefs  de  lui,  qu'ils  se  voulsissent  emploier  et 
aller  oudit  voiage  &  leurs  despens  soubs  et  en  la  compagnie  de 
sondit  âls,  ou  au  mains  qu'ils  paiassent  ung  certain  taux  et 
somme  de  deniers  d*or  pour  convertir  en  icelluy  voiage,  dont 
aucuns  ancbiens  chevaliers  et  dames  qui  n*estoient  disposes  pour 
aller  oudit  voiage  ,  furent  contens  d  eux  composer  et  taxer 
les  ungs  à  V' ,  les  aultres  à  mille  et  les  aultres  &  11°^ ,  cbascan 
selon  sa  puissance  et  la  valeur  de  son  âef  :  laquelle  composition 
des  ancbiens  nobles  cbevaliers  et  dames  qui  n*6stoient  point  dis- 
posés d*aller  audit  voiage  ,  monta  à  LX'  escus  d*or  ;  et  les 
aultres  jeunes  cbevaliers  et  escuiers  omprinrent  ledit  voyage  & 
aller  soubs  ledit  Jeban  ,  âls  du  duc  de  Bourgongne  ,  en  partie 
&  leurs  despens  et  en  partie  aux  despens  du  duc. 

Les  nouvelles  de  ce  voyage  s^espardirent  partout  »  et,  quant 
elles  furent  sceues  en  Hajnault,  cbevaliers  et  escuiers  qui 
dësiroient  ù,  voiager  et  À  exaucier  leurs  personnes,  en  devisant 
Tun  à  Faultre  ,  disoient  :  a  En  vérité  il  seroit  bienséant  que 
«  monseigneur  d  Ostrevant ,  qui  est  jeune  prince  et  fils  de 
A  monseigneur  le  duc  Aubert  de  Baviôre  ,  conte  de  Hajnau  , 
«  nostre  prince ,  allast  en  la  compaignie  de  monseigneur  le 
«  comte  de  Nevers.  son  beaufrôre,  en  cesainct  voyage,  et  seroit 
«  une  compagnie  belle  et  bonne  d*eulx  deux  ensemble,  et  ne  faul- 
((  drions  point  de  les  en  ce  compagnier  et  servir.  » 

Le  conte  d'Ostrevant,  qui  pour  lors  tenoit  sa  résidence  en  la 
ville  du  Quesnoy,  sçavoit  bien  le  propos  desdits  escuiers  et  che- 
valiers, et  n  enpensoit  pas  moins  ;  car  il  avoit  grant  désir  d*aller 
et  acoompaignier  sondit  beau  frère  de  Bourgongne  audit  voyage. 
Mais  quant  il  en  ooit  parler,  il  en  respondoit  pou  ,  ains  dissi- 
muloit  sa  volonté,  et  avoit  bien  intention  de  en  parler  &  mondit 
seigneur  son  pure  et  de  en  faire  par  son  ordonnance  et  conseil. 

Or  advint  qu«  ledit  conte  d'Ostrevant  en  briefs  jours  après 
vint  à  la  Haye  où  monseigneur  son  pore  estoit ,  et  se  tenoit 
illec  le  plus  du  temps  avec  la  contesse,  son  espeuse  ;  si  luy  dist 
une  fois  entre  les  aultres  :  a  Monseigneur,  il  est  vray  que  mon 
(f  beau-frère  de  Nevers  a  emprins  sur  cest  esté  aller  en  Hon- 
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c  guarie,  et  avec  luy  telle  puissance  de  gens  de  guerre  que  mon- 

ff  seigneur  le  roy  luj  a  baillie  à  conduire  et  d'illec  passer  oui- 

«  tre  et  d*al]er  en  la  Turquie  combatre  TAmourath-Babj  et  la 

a  puissance  des  inûdëles  par  delà.  Et  pour  ce  que  je  désire  & 

•  employer  jnon  jeune  temps  à  Tonneur  de  Dieu  ,  nostre  créa- 

•  teur,  et  à  Texaltation  et  advancbement  do  ma  personne  en 
a  siévant  les  baulx  fais  d*armes  ,  je  vous  supplie  que  sur  ce  me 
c  veoUîés  dire  vostre  intention  ;  et,  se  vostre  bon  plaisir  estoit 
c  de  moj  consentir  aller  oudit  voyage  en  la  compagnie  de 
«  mondit  beau-frère  de  Nevers  et  consentir  piener  avec  moy 
«  cent  chevaliers  et  escuiers  seulement  de  vostre  pays  de 
et  Haynnau,  qui  volontiers  m'accompaigneroient  oudit  voyage  , 

•  en  vérité  il  me  semble  que  fériés  bien,  et  vous  en  supplie  trôs* 

•  humblement  ;  et  je  m*y  conduiray  tellement  que  m'en  sçaurés 
«  bon  gré  et  que  j'y  acquerray  honneur.  » 

A  ces  paroles  le  duc  Aubert  respondy   :   «  Gui]  lame,   beau 

•  fils,  puisque  tu  as  volonté  d^aller  voiagier  et  de  siévir  les 
«  armes  en  estrange  païs  sur  gens  qui  oncques  riens  ne  te  mef- 
«  firent,  et  n*y  as  nuls  tiltres  de  raison,  ains  n*est  quo  vaine 
«  glore,  laisse  donc  Jehan  de  Bourgongne  et  nos  aultres  cousins 
ff  faire  leur  omprinse  par  eulx  ,  et  fais  la  tienne  &  par 
«  toy  assavoir  en  Prise,  et  va  conquester  nostre  droit  héritage 
«  que  les  Frisons  par  leur  orguel  et  grande  présumption  nous 
f  occupent  et  détiennent,  et  ne  veullent  venir  à  nulle  obéis- 
«  sance  ;  et  &  ce  faire  je  te  assisteray.  »  A  quoy  le  ûls,  quant  il 
ouy  son  pore  ainsi  parler,  esleva  moult  fort  son  courage  et  dit  : 
«  Monseigneur,  vous  dittes  bien,  et,  ou  cas  que  vostre  plaisir 
f  soit  et  que  en  ce  me  veullés  assister,  je  entreprenray  ledit 
I  voyage  en  Frise,  à  la  répulsion  et  reboutement  d'iceulx  nos 
f  ennemis  rebelles  et  dosobvïssans,  et  me  emploray  à  leur  réduc- 
ff  tion  de  tout  mon  povoir.  » 

Icy  parlerons  ung  petit  de  Temprinse  de  Jehan  de  Bourgongne, 
conte  de  Nevers,  et  des  aultres  S(  igneurs  de  France  qui  allèrent 
en  Honguèrie.  Quant  le  conte  de  Nevers  et  sa  route,  où  moult 
avoit  de  vaillans  hommes  de  France  et  d  aultres  païs  furent 
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vanuâ  en  Hongaerie,  ils  troavôrent  le  roy  illec  en  one  mexme 
bonne  grande  cité  nommée  Bode  ,  lequel  les  recaella  moult  bien 
et  grandement,  ainsi  que  bien  faire  debvoit  ;  car  ils  estoient 
venus  si  belle  et  si  noble  compagnie  de  si  lointainnes  marches, 
pour  le  secourir  contre  ses  ennemis,  que  debvoit  bien  estre  tenu 
à  eulz.  Il  advisa  pour  le  mieulx,  ainsque  luj  et  lesdits  seigneurs 
de  France  se  meissent  aux  champs,  qu*U  estoit  nécessaire  de 
sçavoir  de  Testât  et  vraies  nouvelles  de  TAmourath-Babj  et  de 
sa  puissance.  Lequel  Amourath  luj  avoit  mandé  dôs  le  mois  de 
febvrier  qu'il  feust  certain  que  passeroit  la  Dunoe  et  entreroit 
en  son  rojaulme  à  puissance  avant  Tjssue  du  mojs  de  maj  et 
illec  le  viendroit  combatre  :  dont  aucuns  avoient  grant  merveil- 
les de  son  voloir  et  leur  sembloit  bien,  puisqu*il  avoit  ceste  vo- 
lonté, qu*il  enferoit  sa  puissance  ;car  ils  le  congnoissoient  homme 
vaillant  et  de  grande  entreprinse  et  qui  désiroit  moult  à  siévir 
les  armes.  Touttesfois  le  roj  de  Honguerie  et  les  aultres  sei- 
gneurs de  France  conclurent  ensemble,  ou  cas  que  liedit  Amou- 
rath ne  passeroit  la  Dunoe  au  lés  de  dechà  en  dedens  ledit  jour, 
ainsi  qu^il  avoit  mandé  qu*il  feroit,  que  ils  le  passeroient  eulx-mes- 
mes  au  lés  de  dechà  et  entreroient  en  la  Turquie  avec  toute 
leur  puissance  ;  car  le  roj  et  les  estrangiers  estoient  bien  assam- 
blés  cent  mil  vaillans  hommes.  Et  en  vérité  ils  estoient  assés 
pour  confondre  toute  la  puissance  dudit  Amorath-Bahj  et  pour 
conquerre  toute  la  Turquie  jusques  en  Perse  et  aussy  pour 
conquerre  le  rojaulme  de  Surie  et  la  Saincte-Terre  de   Jhéra- 
salem  et  la  délivrer  hors  des  mains  du  soldan  et  des  ennemis  de 
la  foy  catholique,  ainsi  qu*ils  avoient  emprins,  se  ils  se  fussent 
bien  conduis.  Et  d'aultre  part  le  roy  de  France  et  le  roy  d*£n- 
gleterre,  qui  par  le  traitié  de  mariage  de  la  âUe  du  roy  de  France 
au  roy  d*Engleterre  s'estoient  réduis  ensemble,  avoient  conclu 
de,  à  Testé  prochain,  euls  mettre  sus  À  grant  puissance  de  gens 
d  armes  et  d  archiers  et  de  venir  avec  eulx  conquerre  la  trôs- 
saincte  Terre,  se  Nostre-Seigneur  leur  en  eust  volu  donner  la 
grâce. 
Quant  vint  au  mois  may,  on  attendoit  touejjoun  àoyr  nouTél- 
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lesderAmourath-Bahj.Le  roj  âst  trôs-grant  mandement  et 
aasamblée  de  gens  d'armes  par  tout  son  rojaolme  de  Hongoerie, 
et  envoya  sus  les  passages  de  la  rivière  de  la  Dunoe,  et  mist 
la  plus  grant  partie  de  sa  puissance  ensamble.  Et  d*aultre  pari, 
les  seigneurs  de  Rodes  vindrent  à  moult  noble  compagnie  et 
moult  bien  armés  et  habillés  de  toutes  choses  nécessaires  à  la 
guerre.  Tout  ce  mois  de  may  on  attendit  la  venue,  mais  on 
^  n'en  ost  nulles  nouvelles  :  pour  quoy  le  roy  fist  aucuns  de  ses 
gens  coureulx,  congnoissans  le  païs,  monter  à  cheval  et  passer 
la  Dunoe  pour  enquérir  là  comment  il  estoitde  TAmourath-Baby.. 
Iceulx  chevauceurs  chevauchèrent  bien  avant  en  la  Turquie, 
mais  ils  ne  trouvoient  nuls  qui  leur  en  dist  nulles  certainnes 
nouvelles ,  tant  finablement    qu'ils  furent   advertis  que  le  dit 
Amorath  et  ses  gens  estoient  encores  de  là  le  Bras-Sainct-George 
en  la  marche  d'Alexandrie,  de  Damas  et  d*Antioche  ;  et  lors 
ils  retournèrent  en  Honguerie  devers  le  roy  et  luy  disrent  ce 
qu'ils  avoient  trouvé.  Et  quant  le  roy  ot  entendu  ses  gens,  il 
dist  aux  seigneurs  de  France  et  aux  aultres  estrangiers  com- 
ment il  avoit  envoie  aucuns  de  ses  plus  subtils  cheyaucheurs 
en  fait  de  guerre  passer  la  rivière  de  la  Dunoe  sur  la  fron- 
tière et  bien  avant  en  la  Turquie,  pour  enquérir  et  sçavoir  de 
Testât  et  convent  de    FAmourath-Bahy    et  des  Sarrasins  et 
comment  ils  luy  ont  raporté  qu'ils  n'avoient  point  trouvé  ledit 
Amourath-Bahy   faisant  samblant    de  voloir  passer  la  Dunoe 
pour  entrer  en  Honguerie,  ainsi  qu'il  avoit  mandé  qu'il  feroit 
avant  le  my-may  passé.  Sur  quoy  le  roy  demanda  à  chascun 
d'eulx  leur  oppinion  et  conseil,  et  par  espécial  il  s'adrecha  pre- 
mier aux  barons  de  France,  et,  eulx  sur  ce  conseilliés,  le  sei- 
gneur de  Coucy  respondy  par  adveu  de  tous  et  dist   :   «  Sire, 
tt  nous  avons  parlé  ensamble,  et  nous  est  advis,  puisque  ledit 
«  Amourath  et  les  aultres  nos  ennemis  que  avons  icy  desjà  longe- 
a  ment  attendu,  ne  se  advanchent  de  venir,  que  nous  les  debvons 
a  aler  quérir  et  cherchier,  tant  que  les  ayons  trouvé  là  où  il 
a  sont,  et  leur  monstrer  la  cause  pour  quoy  nous  sommes  icy 
u  venus  et  le  désir  que  avons  de  confondre  leur  grant  orguel.  » 
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A  ces  paroles  s'acordôrent  les  Alemans,  Behaignois  et  aultres 
estrangiers  qui  illec  estoient  assamblés.  Et  lors  le  roj  ordonna 
et  fist  commandement  à  ses  gens  et  mareschaulx  que  chascnn 
d'eulx  en  son  endroit  feust  prest  pour  partir  et  entrer  sur  les 
ennemis  aux  octaves  de  la  Sainct- Jehan^Baptiste ,  ainsi  que 
ce  jour  avoit  esté  prins  entre  eulx,  et  ainsi  le  firent.  Chascun 
préparoit  ses  affaires,  et  se  montoient  en  point  le  plus  richement 
qu'ils  povoient.  Et  d'aultre  part  les  Franchois  se  ordonnèrent 
tant  richement  que  rien  n'y  estoit  espargnié.  Finablement 
ils  estoient  tous  tant  richement  en  point  que  moult  grant  no- 
blesse estoit  à  les  veoir.  Et  quant  ils  se  partirent  de  la  dite  cité 
de  Bode,  qui  est  la  souverainne  du  rojaulme  de  Honguerie,  le 
connestable  de  Honguerie  ot  Tayant-garde,  et  avoit  en  sa  com- 
paignie  grant  nombre  de  Hongres  et  d*Alemans,  pour  ce  qu*il 
congnoissoient  le  pais  et  les  passages.  Après  lui  aloient  les  Fran- 
chois ,  assavoir  messire  Philippe  d'Artois ,  connestable ,  le 
conte  de  la  Marche,  le  seigneur  de  Coucj,  messire  Henry  et 
messire  Philippe  de  Bar  et  pluiseurs  aultres.  Et  en  le  compai- 
gnie  du  voy  estoient  les  plus  grans  seigneurs  de  son  pais  ,  rai- 
son estoit,  et  Jehan  de  Bourgongne  luy  estoit  tousjours  à  son 
costé,  et  se  devisoient  ensemble.  Ils  se  trouvèrent,  quant  ils 
furent  aux  champs,  bien  LX"*  hommes  bons  combatans  à  cheval, 
et  pou  en  y  avoit  à  pié,  sinon  aucuns  qui  sié voient  le  charroy. 
Et  y  avoit  entre  les  Hongres  grande  quantité  d'arbalestriers  & 
cheval. 

L'ost  des  chrestiens  chemina  tant  qu'ils  vindrent  sus  la  rivière 
de  la  Dunoe  et  passèrent  tous  a  barges  ,  à  nefs  et  à  pons,  qui  y 
avoient  esté  fais  et  ordonnés  grant  temps  devant  pour  le  pas- 
sage ,  et  mirent  plus  de  VIII  jours  avant  qu'ils  fussent  passés 
tous  oultre.  Et  h  fait  qu'ils  estoient  tous  passés  oultre  ,  ils  se 
logoient  en  attendant  lun  lautre  ,  laquelle  rivière  de  la  Dunoe, 
comme  vous  povés  sçavoir  ,  départ  les  royaulmes  de  Honguerie 
et  de  la  Turquie. 

Quant  les  chrestiens  furent  tous  passés  oultre  ladite  rivière 
de  la  Dunoe  et  qu  ils  se  trouvèrent  sus  la  frontière  de  la  Tor- 
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quie  •  ils  furent  tous  resjoîs,  car  ils  désiroient  moult  de  assam- 
bler  contre  les  Sarrazins.  Ils  orent  advis  et  conseil  ensemble  et 
conclurent  que  ils  iroient  assiégler  illec  en  lai  Turquie  une  cité 
qui  estoit  prochainne  de  eulx ,  nommée  Cornette,  et  ainsi  le 
firent  et  Tadvironnôrent  de  toutes  pars  ,  ainsi  qu'ils  povoient 
bien  faire,  car  elle  siet  en  plain  pais ,  et  au  dehors  queurt  une 
rivière  portant  navire,  qui  s  apelle  Mete,  et  vient  de  amont  la 
Turquie  et  s  en  va  férir  assés  près  de  la  mer  et  entre  en  la 
Dunoe.  Geste  rivière  de  la  Dunoe  est  mervelleusement  grosse  et 
a  bien  Iir  lieues  de  cours  de  là  où  elle  commence  jusques  là  où 
elle  entre  en  la  mer  ;  et  seroit  ladite  rivière  de  la  Dunoe  la  plus 
profitable  du  monde  pour  le  royalma  de  Honguerie  et  pour  les 
aultres  paîs  voisins,  8elanavirequ*elleporte,povoit  entrer etissir 
en  la  mer  ;  mais  elle  ne  peult ,  car  droit  à  TentrJe  et  à  Tembou- 
chure  de  la  mer ,  il  y  a  en  ladite  rivière  de  la  Dunoe  une  mon- 
taigne  qui  feut  Teaue  en  deux  parties  et  moitiés  et  rent  si  grant 
bruit  que  on  lot  bien  bruire  de  VII  lieues  loings,  et,  pour  cbe  , 
nulles  navires  n'y  osent  approchier. 

Sur  celle  rivière  de  Mette,  il  y  a  tout  contremont  et  contre- 
val  ,  ainsi  quelle  court ,  moult  belles  praieries  dont  le  païs  est 
moult  bien  aise  et  bien  servi.  £t  y  a  d  aultre  part  grans  vigno- 
bles qui  font  en  aucunes  saisons  bons  vins,  et  les  vendengent  les 
Turcs  ,  et  quant  ils  les  ont  vendengi&  ,  ils  les  mettent  en  cuirs 
de  chiôvres  et  les  vendent  aux  chrestiens  ;  car  ,  selon  leur  loj, 
ils  n*en  pèvent,  ne  osent  boire  que  on  puisse  sçavoir,  car  il  leur 
est  deffendu  sur  la  vie.  Mes  ils  menguent  bien  les  roisins  et  ont 
moult  bons  fruis  et  espices  ,  dont  ils  font  espéciaulx  bruvages  , 
et  usent  entre  eulx  à  boire  grant  foison  de  let  de  chiôvre  qui 
les  rafreschit  et  refroide  contre  la  chaleur  du  temps.  Le  roy  de 
Honguerie  et  tout  Tost  se  logèrent  tout  à  leur  aise  devant  celle 
cité  sans  nul  empeschement  ;  car  illec  n'estoit  nulle  nouvelle  de 
rAmourath-Bahy,nede  personne  de  par  luy. 

Quant  ils  vindrent  devant  celle  cité  ,  ils  trouvèrent  les  fruis 
tous  meurs,  qui  leur  fust  grant  doulceur.  Nos  gens  firent  à  celle 
cité  de  Comète  pluiseurs  assaulx  ;  mais  ceulx  de  dedens  la  gar- 
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dèrent  et  defféDdirent  moult  bien  ,  car  ils  avoient  toucgonn 
espoir  que  TAmourath ,  leur  seigneur ,  les  viendroit  secourir  et 
lever  le  siège  ;  mais  il  leur  failli  :  dont  la  cité  fut  par  force  de 
siège  et  d'assault  prinse  et  destruite  ,  et  j  ot  grant  occision 
d'ommes  ,  de  femmes  et  d'eflkns  ,  car  les  chrestiens  qui  dedens 
estoient  entrés,  n*en  avoient  nulle  pitié.  Quant  la  cité  de  la 
Gomôte  fut  prinse  ,  ainsi  que  vous  avés  07  ,  le  roj  et  tout  Fost 
des  chrestiens  se  deslogôrent  d*illec  et  entrèrent  plus  avant  en 
la  Turquie  en  intention  de  aller  asségîer  une  aultre  grande 
forte  cité  qui  s*apelle  Nicolpoly.  Mais,  avant  qu^ils  j  parvenis- 
sent,  ils  trouvèrent  en  leur  chemin  une  ville  appellée  La  Quare , 
et  illec  s*arr6stèrent  et  j  furent  XV  jours  ,  avant  qu'ils  en 
peussent  venir  à  chief  ;  mais  finablement  ils  le  conquirent  par 
force  d*assault,  et  fut  toute  destruite.  Et  puis  passèrent  oultre 
et  trouvèrent  encore  une  aultre  ville  et  fort  chastel  appeUé 
Brehappe  en  Turquie.  Et  en  estoit  seigneur  ung  chevalier  turc, 
qui  pour  lors  estoit  dedens  &  grant  compagnie  de  gens. 

Le  roj  et  ses  gens  se  logèrent  à  une  lieue  près  de  la  ville  , 
pour  che  que  illec  j  avoit  une  bonne  rivière ,  et  devant  la  dite 
ville  de  Brehape  n*en  y  avoit  point.  Et  le  conte  de  Nevers  , 
lequel  le  voy  de  Honguerie  avoit  fait  chevalier  incontinent  qu'il 
entra  en  la  Turquie  ,  leva  baniôre,  et  furent  fais  avec  hxj  plus 
de  Iir  chevaliers  ,  print  son  chemin,  et  avec  luj  le  conte  d'Eu, 
le  conte  de  la  Marche,  le  sire  de  Coucj  ,  messire  Boucicault,  le 
seigneur  de  Sampi,  messire  Regnault  de  Roje,  messire  Henry 
et  messire  Philippe  du  Bar  ,  frères  ,  et  tous  les  aultres  Fran- 
chois  qui  estoient  bien  mille  chevaliers  ,  et  allèrent  assiéger 
ladite  ville  de  Brehappe  et  le  prindrent  de  fait  et  de  force  en 
dedens  le  JIII®  jour  ;  mais  ils  ne  peurent  avoir  le  chastel,  car 
il  estoit  trop  fort.  Le  sire  de  Brehappe  ,  lequel  avoit'  nom  , 
comme  il  me  semble,  Corbadas  ,  sauva  moult  de  gens  par  la 
force  dudit  chastel.  IceUui  Corbadas  estoit  vaillant  honune  et 
avoit  trois  frères ,  dont  le  premier  avoit  nom  Maladins  ,  le 
second  Baladins,  et  le  tiers  Ruffln. 

Depuis  la  prinse  de  ladite  ville  de  Brehappe ,  les  chrestiens 
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ftireiit  YII  jours  devant  ledit  chastel  et  lui  livrèrent  aucuns 
assaolx  ;  mais  plus  j  perdirent  que  ils  n'j  gaignôrent.  Et  les 
un  frères  turcs  ,  tous  chevaliers  ,  monstrèrent  bien  par  leur 
deffense  qu'ils  estoient  vaillans  hommes.  Et  quant  nos  seigneurs 
orrent  bien  avisé  et  ymaginé  la  force  du  chastel  et  comment 
ceulx  de  dedens  se  deffendoient  vaillaument  quant  on  les  assal- 
loit ,  ils  se  deslogèrent  dlllec,  car  ils  veoient  bien  qu'ils  y 
perdoient  leur  paine.  Et  d'autre  part  le  roy  de  Honguerie  leur 
avoit  mandé  qu'il  vouloit  aller  mettre  le  siège  devant  ladite  cité 
de  Nicopoly,  et  par  ainsj  ils  levèrent  le  siège  dudit  chastel  de 
Brehappe  et  le  laissèrent  pour  ceste  fois  à  ceulx  qui  estoient 
dedens  ;  mais  la  ville  fut  toute  arse  et  destruite.  Et  se  retrai- 
tent le  conte  de  Nevers  et  les  aultres  seigneurs  de  France  en 
Tost  du  roy  de  Honguerie,  et  s'ordonnèrent  avec  les  Hongres 
)K>ur  aller  assiégier  ladite  cité  de  Nicopoly. 

Quant  Corbadas  veit  que  les  chrestiens  levoient  le  siège  de 
son  chastel  de  Brehappe  et  qu'il  sceut  qu'ils  alloient  assiégier 
ladite  cité  de  Nicopoli ,  il  en  fust  tout  resjoy  et  dist  :  a  Je  ne 
les  doubte  plus  pour  ceste  saison,  et  combien  qu'ils  aient  brûlé 
et  exillié  ma  ville  de  Brehappe  ,  je  le  recouveray  et  réédiffie- 
ray  bien  cy-après ,  car  j'ay  bon  espoir  et  bonne  volunté  de 
me  vengier  et  recouvrer  mes  pertes  sur  eulx.  Mais  je  m'es- 
merveille  moult  que  nous  n'avons  nulles  nouvelles  de  nostre 
sire  le  roy  Basaach  dit  l'Amourath-Bahy  ;  car  ,  quant  demiô- 
remeht  je  parlay  à  lui  en  la  cité  de  Popoly  en  Turquie,  il  me 
dit  qu'il  avoit  intention  de  estre  en  ces  contrées  dès  l'entrée  de 
may,  et  estoit  sur  ce  tout  délibéré  de  passer  le  Bras-Sainct- 
Ctoorge  et  d'entrer  en  Honguerie  ;  mais  il  n'en  a  riens  fait  , 
par  quoy  icelluy  roy  de  Honguerie,  avec  les  Franchois  et  les 
aultres  estrangiers  qui  présentement  le  sont  venus  assister, 
ont  passé  la  Dunoe  et  se  sont  efforchiés  et  efforcent  de  jour  en 
jour  d'entrer  en  nostre  terre  et  destruire  le  paîs ,  et  encore 
plus  feront  se  aultre  résistence  n'y  est  mise  ;  car  ils  sont 
Rrant  puissance,  et  si  sont  de£(jà  entré  bien  avant,  et,  comme 
j'entends,  ils  ont  intention  d'assi^er  la  dté  de  Nioopolj , 
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laquelle  est  forte  assés  pour  tenir  contre  leur  puissance  uns 
grande  espasse  de  ttemps ,  mais  qu'elle  soit  bien  garnie  et 
deffendue.  Et  au  regard  de  moy  ,  je  m'y  emploray  avec  mes 
trois  frères  comme  tenus  y  sommes  ,  attendu  mesmement  que 
nous  sommai)  lignage  bien  prochain  à  monseigneur  le  roy 
Basaach ,  et,  pour  ce  faire,  moj  et  Maladins  «  mon  frère, 
irons  et  entrerons  en  ladite  cité  de  Nicopolj  ,  pour  garder  et 
assister  au  peuple  et  pour  la  garder  et  defiendre.  Balachios, 
mon  aultre  frère,  demourra  en  cestui  chaste!  de  Brehappe, 
pour  le  garder  ei  deffendre  ;  et  Ruffin  ,  mon  frôre  mainsné  , 
passera  le  Brach-Sainct-George  et  cherchera  tant  qu  il  aura 
trouvé  TAmourath,  et  Tadvertira  de  tout  ce  qu*il  eut  advenu  et 
des  affaires  qu  avons  pardechà,  en  luy  remonstrant  tellement 
que  luy-mesme  viengne  en  personne  si  puissant  comme  pour 
garder  son  honneur  et  son  héritage  et  pour  rebouter  ses 
ennemis  hors  de  sa  terre  ,  ou  sinon  il  seroit  en  péril  de  per- 
dre tout  son  paVs  et  le  rojaulme  dÂrménie  qu  il  a  nouvelle- 
ment conquis  ;  car  le  roy  de  Honguerie  ,  les  Franchois  et  les 
aultres  estrangiers  sont  trôs-grant  puissance^  et  trôs-vaillans 
hommes  entrés  en  sa  terre  et  fort  esmeus  à  rencontre  de 
luy.  » 

A  Tordonnance  dudit  Corbadas  obéirent  ses  trois  firôres,  et 
s*ap&reillôrent  pour  faire  et  accomplir  tout  ce  qu'il  avoit  ordonné. 
Et  lors  le  siège  fut  mis  devant  ladite  cité  de  Nicopolj  et  moult 
bien  ordonné,  et  estoient  assavoir  bien  cent  mille  chrestiens. 

Le  roy  de  Honguerie  et  les  aultres  chrestiens  asségôrent 
celle  saison  ladite  cité  de  Nicopoly,  en  laquelle  Corbadas  de 
Brehappe  et  son  frôre  se  boutèrent  ,  dont  le  peuple  fut  moult 
resjoîs.  Balachins  demeura  audit  Brehappe  pour  garder  le 
chastel,  et  Ruffin  se  mist  de  nuit  à  chemin  pour  escapper  Tost 
des  chrestiens,  et  passa  oultre  le  Bras-Sainct-George  pour  cher- 
cher et  oyr  nouvelles  du  roy  Basaach. 

Il  est  vrai  que  le  roy  Basaach  estoit  lors  allé  au  Quaire, 
devers  le  soldan  de  Babiloine,  et  le  trouva  illec  ledit  Turc.  Et 
quant  le  roy  Basaach  Tapperceu,  il  en  fut  moult  esmerveillës, 
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pensant  qull  convenoit  qu*il  y  eust  de  grans  affaires  en  Turquie. 
SiTappella  devant  luy  et  luy  demanda  des  nouvelles  du  pais  ;  et 
ledit  Turc  luy  dist  :  «  Monseigneur,  on  y  a  bien  affaire  de  vous, 
c  et  vous  y  désirons  bien  à  veoir ,  car  le  roy  de  Honguerlc  et 
«  aultres  chrestiens  de  France,  d'AIemagne  et  d  ailleurs  sont 
t  passés  la  riviôre  de  la  Dunoe  et  sont  entrés  en  vostre  terre  à 

•  moult  grant  puissance  et  ont  destruit  V  ou  VI  des  inilleures 
••  villes  du  paîs  et  mis  à  Tespée  hommes  et  femmes  et  enflans 
«  sans  miséricorde.  Et  quant  je  partis  du  paîs,  ils  s*estoient 

•  tous  mis  à  chemin  en  tirant  vers  la  cité  de  Nicopoly,  pour 

•  Fasségier,  en  laquelle  Corbadas  et  Maladins,  mes  frères,  se 
t  sont  boutés  pour  Taidier  à  garder  et  deff'enJre.  Et,  pour  vous 

•  advertir,  icelluy  roy  de  Honguerie  a,  entre  les  aultres  estran- 
«  giers  en  son  armée,  une  compagnie  de  gens  d*armes  de  Fran* 
f  che,  qui  luy  sont  venus  en  aide,  les  plus  belles  gens  et  les 

•  mieulx  montés  et  les  plus  richement  armés  et  habilUs  qu*il 

•  est  possible  de  voir  au  monde,  et  samblent  bien  estre  gens 

•  de  grande  résistnce.  Donc  il  est  bien  nicesaire  de  y  avoir 
«  grant  advis  et  pourveoir  en  vostre  affaire  par  ^'rande  pui^* 

•  sance  de  gens  que  vous  convient  assambler  en  requérant  vos 
«  amis  de  toutes  pars,  car  ils  f^ont  bien  assamblés  C">  -bons 
t  combjttans.  tous  à  ch  'Val  et  les  plus  belles  gens  du  monde.  » 

A  ces  p  iroles  le  roy  Basaach  ne  r  spondit  mot,  ains  entra 
en  la  chambre  du  soldan  et  laissa  ledit  Tur.*  qui  ces  nouvelles 
luy  avoit  apport^'es,  entre  ses  gens,  et  raconta  au  soldan  toute 
la  manière  de  Taffiiire.  ainsi  que  le  dit  Turc,  .son  chevalier,  luy 
avoit  raporté.  A  (|(ioy  le  soldan   rqspondÎKt  :  «   11  nous  y  con* 

•  vient  pourveoir  et  deffendre  nosire  loy  it  nostre  héritai^e  ; 
i  vousaurés  gens  assJs  pour  r/sister  contre  eulx,  et  vous  j 

•  assisteray  &  mon  povoir.  »  Et  TAmourath  resjondy  :  «  En 
t  vérité,  sird,  la  chose  est  advenue  tout  ainsi  que  je  le  désiroie, 

•  car  tout  mon  dJsir  estoit  que  je  peusse  tenir  le  roy  de  Hon* 
c  guérie  et  sa  pu  ssance  par  dechà  et  oultre  la  riviire  de  la 

•  Dunoe.  Et  puisqull  y  est  ainsi  advenu,  je  les  lairay  ung  petit 

•  convenir  ù,  ce  commencement  ;  mais  en  la  fin  ils  ne  retour- 
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«  neront  point  sans  compter  à  Toste,  et  de  toutes  ces  choies 
«  j*a7  bien  esté  adverty,  passé  a  plus  de  IIII  mois,  par  mon 
tt  grant  ami  le  duc  de  Milan,  lequel  m*a  envoie  une  douzainne 
0  d'oiseaulx,  tant  ostirs  que  çerfaux  et  falcons  les  plus  beanlx 
a  et  les  meilleurs  que  je  veis  oncques,  et  avec  ce  m*a  signifié 
«  par  ses  lettres  les  noms  et  surnoms  des  barons  de  France 
a  qui  me  sont  icy  venu  faire  guerre,  assavoir  premier  Jeh^,  fil9 
«  alsné  du  duc  de  Bourgongne,  Philippe  d*Artois,  conte  d^Eu, 
•  connestable  de  France,  Enguerran,  seigneur  de  Couey*  toviû 
«  de  Sôissons,  Bôucicault  Taisné,  mardsc&I  dé  France;  Gvi/  Be 
«  la  Tréthoiiié,  seigneur  de  Sully,  Jehan  dé  Vi«iné,  fld^ïal 
«  de  lé  mer  pour  le  roy  dé  France  ;  et  me  advertit  ledit  due  dé 
te  Millan,  par  sesdites  lettres  que,  se  je  avoie  leé  de^&éd  ùom- 
a  mes  eh  mon  dangier,  qQ*iIs  me  renderoieat  bien  ting  iiâiiion 
«  d'or  en  grans  florins,  et  j  a  en  leur  compagnie  plutf  de  V® 
«  aultres  vaillans  chevalle»  du  rojaulme  de  France.  Et  a^ec 
«  ce  ledit  duc  de  Millan  me  advertit  encores  que  je  me  adtlsé 
(i  bien  de  aborder  à  eulx  par  soutives  voies  et  manières  et  par 
«  si  grant  puissance  que  la  victore  en  soit  pour  moj  ;  car  ilé 
«  sont  gens  de  grant  conduite  et  vaillans  aut  armeé  et  né 
«  fuiront  pour  morir,  néant  plus  le  moindre  que  le  pluri  glisat  ; 
«  car,  par  leur  vaillance  et  pour  siévir  les  haulx  fais,  ils  àont 
«  issus  et  absentés  de  leur  nation  et  venus  en  ma  terre,  comme 
«  tout  ce  me  rescript  le  duc  de  Millan,  dont  je  leur  tÊ^y  bén 
«  gré  et  ay  bien  intention  do  bien  brlef  leqr  accomplir  leur 
0  voloir  tellement  que  par  raison  ils  deveront  bien  èstre  aMbttflfr 
«  de  leur  emprinse.  » 

A  considérer  les  paroles  que  ledit  roy  Baàaarth  racotlitptbit 
dudit  duo  de  Millan  ,  nommé  roessîre  Galléas  ,  conte  dé  Vèttns, 
on  s*en  peult  et  doibt  esmerveillier,  car  on  le  tenoit  ponr  chrtBS: 
tien  baptisié  et  de  nostre  foy.  Et  toutesfois  il  faisoit  alliance  et 
affinité  au  roy  sarra/.in  contraii*e  à  nostre  loy  et  par  ti*èij|-grftDt 
amour  lûy  envoioît  tous  les  ans  de  beaut  présens  .  Slromttrè  dé 
chiens  ,  d  oiseaulx  et  de  fins  draps  df  laine  et  de  finette)  tôil* 
lettes  de  Rains  ,  qui  sont  choses  moult  agréables  aux  païens , 
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car  ils  n^en  ont  point ,  se  ils  ne  leur  viennent  des  parties  <jto 
paMechà.  Et  d*aultre  part  ledit  Amouratb  luj  renvoioit  aulti*ès 
pivsens  de  par  delà  ,  sicommp  de  draps  d  or  et  de  pierres  pré- 
cieuses dont  ils  en  ont  grant  larguesse  par  delà,  et  nouis  en  avons 
grant  dangier  par  dechà,  se  nest  par  les  marchans  vënissiens, 
géi^evois  et  aultres  Italiens  ,  qui  les  apportent  de  ces  marches 
et  les  nous  vendent  cbiôrement.  Mais  ,  pour  lors  icelluj  duc^dô 

MlUan  et  m'essîre  Galléas  ,  son  père  ,  régnoient  comme  tii*ain8 

•^         ■  (.*»■■- 

et  oMindrent  leur  seignourie.  Dieu  scet  comm^;it.  îls  furent 
trois  frères  ,  assavoir  mèssire  Mau(es  ,  messire  Oalléas  et  mes- 
sinS'Barnabo.  Iceuix  trois  frères  eurent  ung  oncle  ,  lequel  fut 
archevesque  de  Millan.  Or  advint  en  ce  temps  que  Cbarles'46 
Lilxenibourg  ,  ro;  de  Bebaigne  et  empereur  d'Allèmaigne,  estbit 
en  f excommuniement  du  pape  Innocent  qui  pour  lors  ré^troit, 
et  lioys  de  Bavière  alla  à  puissance  à  Romme  et  illec  se  âst 
couronner  emperi>ur.  Et  sitost  qu*ii  ost  receu  du  Sainct-Siége  la 
dignité  de  ia  couronne  de  TEmpire,  il  âst  par  ses  soldiers  all^* 
mansràqui'i]  devoit  grans  sommel  de  deniers',  piller  et  dè^ 
rober  toute  la  cité  de  Romme ,  pour  leurs  salières  et  leurs  soûl- 
déeé.  Cefnt  le  guerion  que  les  Rommains  et  le  Saidct-Siège' 
apostolique  euLent  de  lavoir  mis  en  celle  haulte  dignité  :  pour 
quoT^ti  morut  en  sentence  d  i^xconrimnniement.  Et  après  ce  ,  la 
papér  et  les  cardinaulx  qui  Tavoient  créé  emj~>ereur ,  vlndreUt 
sans  nulle  contraincte  depuis  en  Avignon  req  lérir  défait  mercy 
au  pape  Innocent  qui  régna  devant  Urbain  le  Y' ,  et*  aintî 
fmwnt  îibsoahs. 

Pour  revenir  à  mon  premier  propos  à  déclarer  comment  cas 
trqis  frères  entrère  t  premiers  en  la  se  ^neurie  de  Millan,  iceilujr 
archevesque  de  Millan,  leur  oncle,  receut  le  roj'  Charles  de  Be-' 
ha^e  moult  baultenient,  quant  il  ot  fait  son  entr  e  à  Aix,  ainsi 
qu^l  est  acoustumé  de  faire  à  ung  empereur,  quant  H  e4  premiè- 
rement créé,  et  luy  pr8sta  cent  mille  ducas.  Et  pour  celle  grant 
amour  oudit  archevesque  de  Millan,  il  le  ûst  et  constitua  vlconte 
de 'Millan  et  ses  nepveux  après  luy  à  entretCuir  la  seigneurie 
jusiques  à  son  rappel  et  aussi  longtemps  quil  ne  Tauroit  eutièra- 
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mant  remboursé  de  ladite  Bomme  de  cent  mille  dacas.  Et  aprèe 
là  mort  dodit  éveaqae,  ledit  empereur  miit  en  powenioii  de  h 
dite  Tioontô  de  MiUan,  pour  Tamour  dudit  éTeeque*  meesire 
ManfiM  son  nepveu.  Et  lors messire  Oaléas  et  messirs.Bamabo,^ 
ses  frères,  qui  pour  lors  n^estoient  guôres  ricbes,  advieèreiit 
que  ils  se  joinderoient  ensemble  et  qu'ils  fisroient  tant  par  caa« 
teUes  et  autrement  qu*ils  gouvemeroient  et  tienderoient  aussi  une 
bonne  partie  des  terres  de  Lombardie,  et  si  s*alierdeat  en  si  liaulz 
lieat  par  mariage  et  aultrement  ou  pa£s  que  nuls  en  les  oeerott  con- 
tredire. Et  de  fait  ils  firent  tantost  aprds  morir  messire  Manfies»* 
leorfrôre,  par  poison. 

Quant  ledit  messire  Mauffe  fust  mort,  les  deux  tréreu  Té> 
gnèrent  de  force  et  de  puissance  et  furent  tout  leur  rivant,  bisa 
unis  ensemble  et  départirent  les  cités  du  pals,  dont  messire 
Galëas  en  ot  les  X,  pour  ce  qu'il  estoit  Taisné,  et  messire  Bar- 
nabe ot  les  neuf  ;  et  la  cité  de  Millan  estoit  gouvernée  Fane 
année  par  Tun  et  1  aultre  année  par  Taultre.  Et  afBn  qu'ils  peuH 
sent  régner  plus  puissamment  en  leurs  seigneuries  et  assam* 
bler  plus  grant  finance,  ils  firent  mettre  sus  grans  impositions, 
subsides*  gabelles  et  aultres  mauvaises  coustumes.  Et  d  aultre 
part,  ils  mettoient  garnison  et  faisoicnt  guetter  en  leurs  villes  et 
cités  de  jour  et  de  nuit  par  souldoiers  estrangiers,  sicomme 
Allomans,  Franchois,  Bre  ons,  An^lois  et  toutes  aultres  nations, 
réservé  Lombars  ;  car  ils  ne  se  fioieot  point  en  eulx  et  faisoieni 
paièr  iceulx  souldoiers  de  mois  en  mois.  Finablement  lia  se 
faisoient  tellement  cremir  de  leur  peuple  que  nul  ne  les  oeoit 
désobéir  de  chose  qu  ils  voulsissent  avoir  fait  ;  et,  s'il  adveaoit 
que  aucun  les  voulsissent  contrarier  en  leur  saignourie,  il  les 
faisoient  cruellement  pugnir  et  destruire  etdx  et  tout  leur 
linage,  affin  que  les  aultres  y  presissent  exemple.  Finablement 
ils  tenoient  le  pais  en  ^i  grande  s  «bjection  qu'ils  faisoieut  des 
habitans  et  de  leurs  bù^ns  tout  à  leur  volonté,  et  disoient  que 
Lombars  sont  trop  plains  d'orguel  et  de  présuraption  quant  ils 
ont  richesse,  et  qu'ils  ne  valent  riens  s'ils  ne  sont  tenus  en  snb* 
jectioa.  Et  en  vérité  ils  les  tenoient  bien,  car  nuls  ne  les  osoient 
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détobëjr,  pour  quelque  cruaulté  qu*ils  leur  feissent.  Iceulx 
déo^  frères  messire  Galéas  et  messire  Barnabo  se  mariôrent 
Bioult  fattultement  par  le  moyen  du  graait  tr'sor  quUis  rapine* 
Mit. sot*  leur  peuple.  Icelluy  messire  Galéas  ot .  à.espense 
madame  Blanoe,  senr  au  bon  conte  de  Savoie  ;  mais,  araat 
fall  en  peust  .flner,  il  en  paSa  au  bon  conte  de  Savo.e  ceet 
mille  doças.  Etmessire  Bimabo  espousa  la  seur  d*un  due  de 
BrasTjrCt  qoi  n*e  i  paîa  pas  mains  que  son  frère.  Ces  Jeux  fcèrts 
orent  beaucoup. denfans  de  leurs  mariages^  *  lesquels  ils  marié* 
rent  lianltement  et  richement,  affin  d'estre  plus  fort  aidés.  Mes* 
sm  Oallêai  .ot  ung  fils  qu  on  appela  aussi  Oalléas. 

Il  advint  en  ce  temps  que  le  roy  Jehan  de  France,  qui.  estoit 
prisonnier  en  iSngleterre^  estoit  mis  4  rençon  pour  trente  cens 
mil  .francs  à  paîer  à  certains  paiemens.  icelluj  messire  Gai- 
léat-eœutque  Ten  ne  sçavoit  bonnement  où  trouver  le  premier 
pasaniait.  Si  s*advisa  qu*il  envoiroit  devers  le  rojr  et  par  molens 
il  ftroit  traitier  le  .mariage  dentre  la  fille  .du  roj  et  son  dit 
fila  Oalléas,  ainsi  comme  il  fist  ;  et  luj  fust  ladite  fille  accordée 
moleanant  VP  mille  frans  qu*il  en  paîa,  qui  furent  convertis 
aQ:palemenida  roj  d  Bngleterre  en  tant  mains  de  la-  dite  reft<> 
.Aon  ;  et  par  ainsi  son  fils  espoosa  la  dite  fille,  «t  hiy  fut .  donné 
parce  traitié  la  conté  de  Vertus  ea  Champaigne.  De  ce  fils  de 
Mfllan  et  de  celle  fille  de  France  issirent  fils  et  fille,  dont  la 
flUe  ot  depuis  espousé  par  force  d  argent  Lojrs,  second  fils  du 
9o;f  Charles  de  France  ,  et  fut  Lojs  ,  duc  d*Oriéans  ,  conte  d0 
Bbisetde  Valois,  ainsi  qu  il  est  déclaré  cj-devant*.  Iceulx 
messire  Galéas  et  messire  Barnabe  furent  tout  leur  vivant  bien 
unis  ensemble,  ne  oncques  ne  se  discordèrent;  et  pour  ce 
fégnèrent-ils  puissamment ,  tellement  que  oncques  pape  «  car* 
dinaulx ,  empereur  ,  ne  aultres  ne  les  peurent  domter  pour 
quelque  gnerre~que  leur  feissent,  réservé  le  marquis  dé  Monfer* 
ffai  qui  leur  fist  moult  grant  guerre  ;  mai&ce  fut  par  le  moyen  d  un 
capitaine  d*Engleterrd  nommé  messire  Hacoudes  et  d'autres 
routes  de  gens  d'armes  qu'il  amena  de  Provence  en  Lombardie. 

Après  la  mort  de  messire  Galéas,  Galéas>  son  fils,  qui  estoit 
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conte  de  Vertus,  régna  puissamment  et  se  fist  tnontt  amer 
en  Lombnrdie  à  rencommencem-nt  de*  son  rè;^e,  car  il  abolist 
tontes  mauvaises  coustumes  mises  sus  p^r  son  pC^re  eri  ses 
seî^hourîes.  et  tellement  que  tout  son  peuple  Tamoit  de  trot- 
tant amour  ;  mais  ce  ne  duri  ^ut'^res.  car  quant  il  se  sentj  an 
dessus  et  ferme  en  sa  possession,  il  monstra  le  venin  qui:  aroit 
long:uement  porté  en  son  cc^ur,  et  mesmement  il  flst  socri.-temeift 
mettre  ses  gens  darroes en  euihusche  aux  ch imps  ou  chemin  pa^r 
Où  mefsire  Barna'bo  son  oncle  dé  voit  passe.%  qui  dé  riens  ne  ae 
doubtoit  de  son  nepveu,  ains  cuidoit  bi  n  est]*e  asseuré  de  lujr. 
Mais,  ainsi quil  passoit  son  chemin,  ladite  embusche  sally  sur 

.luj.  et  fut  prins  ;  et  quint  il  demuicl  i  la  CAUse  poùiquoj  on  le 
faisoit  prisonnier,  on  luj  re^pondi  qu'il  y  avoit  asses  d'un  ^sei- 
gneur ft  Millan  et  que  d'iiloc  en  avant,  il  n*en  y  auroit'que  ting:. 

'  Rt  lors  il  fut  destourné  et  mené  en  ung  fort  chastel,  et  iUeo  le 

'flst  son  nèpveu  morir,  ne  sçay  comment. 

Icellujr  messîre  Barnabe  délaissa  pluiseurs  enffans,  dont  ki 
rojrne  de  France  est  issue  d  une  sienne  fille,  qu  ot  espousée  le  duo 
Estienne  de  Bavière.  Bc  tous  les  aultres  enffans  que  Icelluj  Osi- 
léas  pot  attraper,  tant  filles  comme  fils,  il  les  fist  emprisonnerj 
et  joindi  toutes  les  seignouries  que  avoit  tenu  messire  Barnabo. 
son  ônclo.  avec  les  siennes,  et  régna  en  grant  puissance  et 
acquist  grant  trésor  d'or  et  d'argent  ;  car  il  remist  sus  imposi- 
tions, gabelles,  subsides,  quatriesmes  et  toutes  aultres  cous- 

Humes  mauvaises,  ainsi  que  avoient  fait  son  père  et  son  onclo^, 
et  tenoit  toutes  telles  manières  envers  son  peupb  que  il  avoient 

'tenu  en  leur  vivant.  Et  qu'*  plus  est,  il  resta  aux  abéies  et  gens 

■  de  religion  une  grande  quantité  de  leurs  revenues  et  les  attribua 
ft  son  dcmaine.  disant  que  moisncs  et  gens  dé  religion  èstoient  si 
plvins  de  grandes  richesses  et  se  nourrissoient  si  délicieusement 
de  bons  vins  et  bonnes  viandes  qu'ils  ne  se  pôvent  relever  pour 

*  aler  aux  matines  et  pour  faire  leur  service,  et  les  remis!  au 
petit  vin  et  aux  légiùres  viandes,  affin  qu'ils  chantassent  plus 
cler  et  plus  hault  et  qu'ils  se  réglassent  ainsi  que  avoient 
faict  les  saincts  religieux  de  leur  ordre  du  temps  passé.  Icél- 
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Iaj  Oiàléas  dlsposoit  des  biens  de  rËglise,  en  ses  seignouries, 
tout  &  sa  volonté  ainsi  que  8*11  eust  esté  pape,  ainsi  que  avoieat 
iil^ct  messire  G^léas,  son  pore,  et  messirj  Barnabo,  son  onde  , 
^  leur  vivant  et  par  «spécial  depuis  le  jour  du  scisme  qui  lors 
estoii  fin  VÈg  ise  ;  car  il  y  avoit  deux  papes  qui  se  excoinmu- 
nioi^nt  I  un  1  aultre.  dont  iceulx  seigneurs  de  Milian  se  moquolent 
etjpn^ulx  insinuant:  au4$i  faisoient  as$éf  d*i^ultres  seigneurs 
p^  Iç  mondd. 

>  Iq^Uu/  Galéas  avpit  une  fille  40  son  espeusa  qui  fut  fille  du 
rqj  ^ban  de  Francbe,  laquelle  s*escripvoit  ducesse  de  Milan,: 
qui  d^p^is  fut  ducesse  d*Orif^ans.  £ll.e  tenoit  assés  des  condi- 
tions du  p^rç  ^t  riens  de  la  môre,  car  elle  estoit  moult  convoi- 
tiQnse  tfi  envieuse  sus  les  délices  et  estas  de  ce  monde,  et  euit 
▼ol^ptlerç  ve^  que  son  mary  le  duc  d*Orléans  feust  parvenu  k  la 
haulte  seigi^ourie  de  )a  couronne  dç  France,  et  n>ust  eu  cur»' 
pomment  :  dont  la  faipe  et  renommée  générale  estoit  sur  elle 
quelle  eMoit  cause  de  toutes  1^  grandes  epfermetés  et  maladies 
que  le  roy  Charles  avoit  eues  ot  ^ncores  avoit  bien  souvent,  par 
ses  sorsidt  m^uivais  ars,  tellement  qu*il ^'estoit  médecin,  ne  aultre 
-qui  y  sceust  remédier.  Icy  vous  veul  ung  petit  déclarer  le  sus- 
picion que  aucunnes  gens  orent  sur  elle  desdits  mauvais  ars.  Il  : 
est  vrai  qu9  icelle  dame  ducesse  de  Milan,  nommée  Valentine, 
avoit  pour  lors  ung  fils  de  son  seigneur,  moult  bel  jeune  enffimt, 
et  astoit  environ  de  Teaga  monseigpeur  le  daulphin  de  Viennois  ; 
fils  du  roj.  Iceulx  deux  en^ns  estoient  une  fois  entre  les  « 
aoltresan  la  chambre  de  la  ducesse  d'Orléans,  et,  ainsi  comme 
ils  s*esbatoient  emsemble,  une  pomme  empoisonnée  futgettéa 
tout  en  rondelant  sur  le  pavement,  en  tirant  plus  sus  la  coité 
de  monseigneur  Je  daulphin,  cuidant  qu*il  la  deust  prendra  ; 
mais,  par  la  grâce  de  Dieu,  qui  le  garda,  il  ne  la  prinst  pas, 
ains  Tenfant  d*Orléans,  qui  riens  ne  se  doubtoit  du  malice,  couru 
après  et  la  happa.  Et  si  tost  que  la  tinst,  il  la  mist  en  sa  bouche 
et  mordi  dedens  ;  et  tout  incontinent  qu'il  en  ot  goutté,  il  fut 
empoisonné,  et  flnablement  il  morut,  car  oncques  on  n*y  soaut 
mettre  remède.  Et  ceulx  qui  avoient  la  garde  et  le  gouverna- 
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inétH^dt»  moiidit  sê^l^tirlè  datilpfiin.  Te  prkirent -  éfi  IV 
rèht  hors  de  Taldite  èb-itnSre,  et  onûqnea  deiiuis  ne  voaldrâiii 
^dtiSÎ'ir tpx'û  tiViM.  m  veniftt  devers  la  ^ite  ducesse^  Dé  «esté 
chose -séùrd!  mouTt  ^rant  mùiHntire  par  toute  là  eké  de  Parie  et 
MHeurs  :  dont  la  duéèsBe  fut  moult  honteusement  sèand'aliséel 
Bt  eist oient  telleraènt  fsmeUis  à  Tehoontre  d*elle  |)0Qr  déobtê 
quils  âvbientquV.lè  hë  îisast  encore  plus  avant  dé  ses  mauVais 
ftrê  sus  là  personne  du  rojr  et  de  sa  H^n^^e,  ainsi  que  fa -cbm^ 
ittbno  famé  coufoit  qn'éile  ferolt*  ae  on  n*^  remédiôit  ;  cai*  dêsjà 
ène^avo^telement  triVv'î.lé  le  roy  par  sortilèges  qifrl  en-^^sfoii 
itfôuH'àffoiblj  ec  desbiiitd  en  son  éntervd  ment,  en  telle  mântèré 
qu'il  ne  voulé.t  vèôlr,  ne  oongnoistre  l:i  t oinè  son  ospeùse,  ne 
àttltre  femme  quelconque,  r'servé  seiillemen^  ièelle  docesèè 
#0flt%ns,  laquelle  l'a  voit  ainsF  ensorcelle.  Parquoy  )e  peuple 
estoit  toqt  délibéré  île  Taler  quérir,  et  feussent  fait  mbrir  ;  mnî» 
le  roy,  qui  par  ce  cas  cbnjneut  le  malfce  d'elle^  la  prinst  éa  sf 
^rantbaine^ue.'^ans  ad  vis,  ne  cofisell  de  personne  qtielebiiqure, 
fors  de  luyiinesme»,  iMa  fistosterde  Fostel  Saînt-Pol,  à  Pâriav 
lïôû  éi\û  se  tenoit,  et-  l'envoia' en  son  chasfel  de  Anîôres,  qoi 
scietsur  la  costiôre  de  Paris,  aii  chemin  de  Beau  vais.  Et'fiit 
illec 'une  igmnde  espace  detentps,  tellement  gardée  qu*ellè  ne 
povoit  issir  hors  des  portés  du  dit  chastel,  et  depuis  elle  fut 
énvoîée  à  Neufcha8tel-su8-Loîre,  Et  d*aul»re  part  lé  duc  d'Or- 
léans, son  seigneur.  Ta  voit  moult  fort  prîns  en  son  indignation,* 
pour  cause  de  fadventuré  qui  estoit  advenue  de  son  fils  ;  mais 
ce  qu'il  avoit  encores  d-aukres  beaux  enffahs,  l'appaisa  de 
son  ire.  .         .     . 

"<îes  nouvelles  furent  espandues  jus ^ues  â  Milan,  tellement 
qu'elles  vîndrentâ  la  eongnoissance  dudit  messfre  Galléas,  dont 
ilfut  trés-mal  content  du  roy  ot  de  son  conseil.  Et  pour  ceste 
causé  envoya  dévers  luy  à  Paris  ung  sien  suffisant  chevalier 
nommé  méssîre  Jacques  de  la  Verme  et  aultres  pour  excuser 
sa  fille  et  pour  la  remettre  en  la  bonne  grâce  du  roy,  en  luy 
remoftistrant  qu'il  se  voulsist  bien  informer  et  qtfil  ne  tbulsist 
point  croire  tout  cô^qui  luy  estoit  raporté  à  Tencontre  d^elle. 
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et  que  8*il  astoit  nul  chevalier  ou  aultre  noble  homme  qneleen- 
que  qui  la  voulsist  accuser  de  tmïson  ou  daultre  villain  oas , 
icellujr  messîre  Galléas,  son  père,  estoit  prest  de  baillier  homme 
suffisant  qui  respondero  t  pour  elle  corps  pour  corps  en  champ 
de  bataille  jusqu  s  ù,  oultrance  Mais  le  roy  ne  s'aresta  gairei 
A  leurs  piroles,  ains  leur  distbien  briefve  response.  Et  quant 
ils  veirent  que  aultrement  ils  n'y  povoient  remi^dier,  ils  retour- 
nèrent en  Lo.nbardie  devers  'eur  seigneur  ei  luy  racontèrent 
comment  ils  avoient  beson^niJ  devers  le  roj,  dont  il  fut  trop 
plus  mil  content  que  devant,  et  en  ot  si  grant  vergongna 
qu'il  en  envoya  deffier  le  roy  de  France  et  tout  son  rojalme. 
Mais,  quant  il  envoya  ses  deffl  inces,  les  barons  dessus  nommes 
fstoient  oudit  voia^e  de  Hon^^uerie  :  pour  quoy  icelluy  mauvaii 
duc  de  Millau,  pour  nu  re  au  roy  et  ù.  ses  gens  dudit  voyage, 
enqui'roit  doi  secrets  et  eraprinses  des  Franchois,  qui  se  fai* 
soient  touchant  la  guerre  à  rencontre  des  Turcs,  et  si  avant  que 
les  povoit  sçavoir.  il  les  signidoit  au  préjudice  des  Francboii 
et  de  toute  la  chrestiinté  audit  Amourath-Bahy,  À  qui  ilavoit 
grande  considération  et  alliMUce,  comme  dit  est  dessus.  Ores 
retournerons  icy  d  nostre  matière. 

Ne  demeura  guaires  aprùs  que  ledit  Amourath  se  party  du 
Quaire et  prinst ongié  du  souldan,  lequel  lui  promist  de  laidier 
&  résister  contre  les  chrestiens,  qui  de  prime  face  estoient  entrés 
en  Alexandrie  et  devers  Damas  ;  et  do  fait  le  soldan  envoya 
par  toutes  ses  seigneuries,  et  ûst.  assambler  une  grande  quan- 
tité de  ses  milleurs  gens  de  guerre  à  Teslite  et  les  envoya  audit 
Amourath-Bahy.  Et  d  aultre  part,  ledit  Amourath,  en  passant 
chemin,  envoioit  ses  messages  ôs  royaulmes  et  pais  devers  les 
rois,  princes  et  seigneurs  ses  amis,  dont  il  pensoit  avoir  assis* 
tence,  et  les  faisoit  à  toute  instance  re<^,ucTir  de  leur  secours, 
en  eulx  remonstrant  le  grant  péril  où  il  estoient  s*il  advenoit 
que  les  chrestions  conquissent  sa  terre,  où  ils  estoient  entrés  4 
grant  puissance,  disant  qu'il  faijoit|à  doubler  que  metteroient 
aussi  les  aultres  royaulmes  voisins  en  leur  subjoction  et  destrui- 
roient  leur  loy  :  si  vauldroit  mieulx  qu'ils  se  mesissent  tous  en 
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ade^nture  d^-^om ^  defl^ndaat  )e\ir  <ierre  (9^  loqr  logr  qoa  d# 
tQut  pprJre. 

^u^  priôr^Qs,  manddmens  et  seçionees  desdits  loldan  et  Amoa* 
rath  et  du  caliiffe  de  Baudas  qui  aussi  flst  grant  .âffoH,  s  esmuv 
l^t  tous  1^^  Toy^  sarradns  jusques^n  P^rse,  d^  rojaulmes  de 
l^^^Q  et  do  Tjiarse^t  d^s  parties  9epteatrionnalle8  du  rojaulme.  do 
L^t^o  (^t  tput  oultjre  jusjuds  sus  les  lionnes  de  Pruc^.  Et  pour 
qù  qup  ifievilx  ^arnuin^  estoient  bien  acertenés  qup  les  c^restieu^ 
tutoient  fleur  de  chevalerie,  ils  esli^ient  (^tre  pulx  lat  plus 
li^blHes  ^t  eispers  en  fait  d  armep,  et  aussi  ^  m^ttoient  sus  à 
grapt  puissance  de  toutes  pars.  Mai^i  pour  la  grande  multitude! 
4e  pfiuple  qu'ilf  estoienr.  ils  n^  povoient  Qstre  si  tost  prests  pour 
i^ir  du  paî^,  n0  estrp  iurnis  4^  toutes  leurs  néc(9^ssiUs  pour  ]s 
tj^  de  la  gu^ri^.  Et  aussi  Tintentionvdudit  ,^mourath  estoit  de 
Vf  nir  fd  fort  et  si  bien  fixrny  de  son  affaire  que  il  poarroit  blaa 
rési/st^  contre  ses  ei^nemi;».  et  n^  se  voloit  point  h^ster.  Lddji 
A9)p.^ra^h  se  mist  sus  les  champs  tpu^ourp  en  attendant  son  peu» 
[^,  qui  Vffnoic  par  compaignies  de  moult  lointainaes  et  diver^ep; 
i^m^phes.  ^t  par  e^^pécial  il  lujr  yindrent  de  moult  yaillans  bom- 
mes  sarrasins  de  Tartarie,  de  Mode  et  dp  Pf^rap»  ot  avoidat 
n^ult  grant  désir  ^*Qsprouver  leur  force  sur  Ifis  c]irt»tieoi.  Icj 
V0U9  lairons  ung  p^u  à  parler  de  rÂmoi^rath-Bahjr  et  des  aulr 
tres.garrazins  qui  s'asambloieat  en  la  partie  de  Alexandrie,  et 
parlerons  des  chrestiens  qui  estoient  au  ^l^e  devant  la  cité  de 
NJçjppolj. 

I^es  chrestiens  avoient  assiégé  tout  à  Tenviron  la  forte  cité 
de  I^icopoly,  en  laquelle  estoit  en  garnison  de  moult  vailLaïui 
hommes,  qui  moult  vaillamment  deffendoient  la  cité  contre  les 
chrestiens  qui  les  avoient,  assiégés,  et  n  avoient  nulles  nouvel*» 
les  de  rAmourath-Bahy,  combien  que  Tempereur  de  Constan- 
tinoble  leur  avoit  bien  signifié  qu'il  estoit  es  parties  d'Alexan- 
drie et  qu'il  n'avoit  encore  point  passé  le  Bras-Sainct- 
Qeorge  :  dont  ils  estoient  bien  à  leur  aise  en  leur  dit  siège  de 
Nioopoly. 

Il  prinst  volonté  au  sire  de  Coucy  et  à  aucuns  aultres  seignearp 
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femebon,  assavoir  niessirè  Regnnult  de  Ro je  et  le  sire  de  Saint- 

PU  et  en  sa  compa<^ni«)  le  chasteilain  de  Beauvoir,  le  sire  de 

Môhfïarerçl,  le  Bor^e  de  Monqâeul   et  pluisurs  antres,  de 

entrer  plus  avant  en  pais  et  de  veoir  le  Tui*quie.  car  il  leur 

Ifemb  oit  qu  ils  se  es'oient  trop  longuement  tenus  en  un;^  lieu  mas 

rien  faire.  Ils  estâent  tous  a88atiib!é>  environ  cent  lance»  ^t 

Autant  de  arbales'riers,  tous  à  cheval,  dont  ledit  siri^  de  Couejr 

>stort  le  capitainne.  Us  pr.ndrent  ^ides  qui  congnoissoiént  le 

^[la&i.'pourlo^  conduire,  et  se  misrent  &  chemin  ;  et  le  roj  ^ 

^ônjaèrip  et  les  aultres  demourârent  tenant  ledit  siâ^.  Le 

^rê  de  Couchy  envoya  aucunes  de  ses  guides  et  une  partie  dd 

]^  gens  avec  cnlx  des  mioulx  montc^s  pour  descouvrir  pais  et 

^pour  sçavoir  se  ils  trouveroient  riens. 

En  ce  raosme  temps  s'asambloient  et  se  misrent  ensemblie  bien 
']$X<^  Tnrcs,  car  ils  estoient  bien  advei'tis  que  les  Franchois 
:entroieDt  plus  avant  sur  oulx  et  que  ils  destruisoient  le  pals.  S3i 
ftdvisôrent  qu'ils  y  remédieroient  se  pçuvoient.  Ils  vindrent  jus 
VD^destroit  passage  par  où  il  convonoit  nos  gens  passer,  pour 
:entr^rçn  la  Turquie  le  chemin  quils  tendent,  et  se  tihdrent 
îl\fc  en  gardant  ce  destroit  tout  quoyement  sans  riens  faire  par 
Fespasse  de  deux  jours  qu*ils  ii  orent  oncques  nouvelles  qu*on 
leur  voulsist  faire  nul  destourbier  ;  et  s  en  vouloient  retourner 
ieiu  tiers,  quant  ils  veirent  venir  nos  chovaucheurs  qui  vlndrént 
brochant  ju^quBS  4  illec.  Et,  quant  les  Turcs  les  virent  approcher 
jusques  à  iilec,  ils  se  tindrent  tout  quojeroent  sans  faire  ûvA 
signe  de  traire,  ne  de  lanchier  sur  eulx,  pour  regarder  leur  eon- 
Vine;  et  les  laissèrent  approchier  de  si  prés  que  nos  gens  veif^nt 
^en*  qu*il8  *estoient  grant  foison  ;  mais  toutesfois  ils  ne  les 
povoieht  pas  bien  exstimer.  Et  quant  ils  orent  fait  ung  petit 
de  contenance,  ils  se  tournèrent  devers  ledit  sire  de  Couoy 
etlésauitres  seigneurs^  et  leur  annonchdrent  ce  qu^ils  avoient 
vea.  De  ces  nouvelles  furent  nos  gens  tous  resjouis.  Et  lors 
le  sire  de  Coucy  dist  :  «  Puisque  nous  sommes  venus  si  avant, 
«  il  nous  convient  aller  veoir  de  plus  prôs  quels  gens  ce  sont  ; 
«  car.ee  nous  seroit  grant  honte  de  retourner  sans  les  oomba^ 
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«  trç.  >  A  ce  Fosgondirent  qu*il  avoit  dit  vérité.  Et  lorv-ift-: 
traindirent  les  armes  et  rechaioglèrent  leurs  ehevfifdx  e^  cImk 
Yaulcôrent  tout  le  pas.  Il  j  avoit  ung  bois  «itre  eulx  et  :hmur 
^fioemis,  f[\ù  aestoit  gairesgrant  ;  et  quant  ils  vipdri^  A  feirf 
contre  de  .ce  bois,  ils  s^arrestôrent  il!eo.  Et  lors  le  «irezd^  .Covtf 
dist  A  measire  Renault  de  Roye  et  au  sire  ie  SaintrPt  ;.  t--fo 
«  conseille  que  vous  deux  ensenable  prenés^.  ecAt  lan^tr^ft 
«  nos  gens  etallés  yeoir  se  porr^  attraire  aoa  eûiieinVi:|K>nr  dfl^ 
«  cède  troit«..et nous* metteroDs  le  demo^çant  en  eiDb!Mlclie''eR' 
«  cebois.  Et  siladvientquiU  vienjfient  sur  vou9*')eil^4ert!9iii' 
«  cba;^s6r  d  eux.  tant  qu  ils  auppnt  passé  noetre  ejo^buacb»*  4A 
«  puis  retourn  s  tout  ft  ung  .fais,  et  nous  ^uldr9a9:  de-.aoftftoa- 
«  embuscbe  sur  euix  pur  der^ii^re^  et  ainsi  les  enoloroiis  et  aanMilC 
«r  4  nostre  volonté*  »  .  \.r.\ 

A  ce  conseil  s*acGordôrent  tous  ensemble.  Jis  s^  dép^rtififtt 
environ  cent  lances  d^^s  mieulx  montés  et  allèrent  derere  Mttj 
destroit;  ^t.tout  le  demourant./qui  egtoient  enykx>al{"'  b^ntV 
combatans,.  tous  bommes  de  bien  et' de  honneur, .se  :boutèreait  à- 
CQuv^.et  en  embuscbe  oudit  bois,  et  illeo  se.tindrent»  Lies.aab 
très,  chêvaucbôrent. les  bons  galops,  tant  qa*ils  yindretat  oa-d^e^ 
troitûù  les  Turcs  estoient.  Mais,  quant  les  Turcs-les  veirent.'-tlf; 
en  furent. tous  resjoïs,  car  ils  cuidoient  qu*ils  ne  fassent  qve-oo» 
petit  nombre  qu'ils  veoient.  Dont  ils  issirent  tous  hors  de  toor* 
fort»  Et  quant  les  çhre^tiens  les  veirent  approcbier,  ils  reteM)r«^ 
nèrent.  tous  en  fulant  et  se  ârent  chasser,  car  iU-  estoiétat  UMftr 
bien  montés  sur  eslite  de  cheyaulx  :  par  quoy  les  Turcs  ne  lesr 
povoient  rataindre.  Et  tant  chevauchèrent  qu^ils  passôreot-le. 
bois  où  nos  gens  estoient  embuschési  sans  eulx  apperchevoifv  Bti: 
quant  les  çhrestiens  dirent  que  tous  les  Sarrasins  estoient  Uw^ 
passés  oultie,  ils  sallivent  de  leur  embuohe  en  escriant  ::«  Noi'. 
«  tre*Dame  au  seigneur  de  Coucj  !»  et  vindront  frapper  par  der-  ' 
riôre  sur  leurs  ennemis.  Et  les  aultres  qui  s  estoient  fait -ckai-' 
ser,  retournôrent  sur  eulx  et  les  combatoient  par  devant,  et  ilil 
se  deffendoient  au  mieulx  qu'ils  ^voient  ;  mais  ils  ne  tenoient  ; 
point  d  ordonnance,  ains  estoient  tous  en  desrçji,  sans  guet  et. 
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nMgJûrde,  car  ils  ne  se  doobtoient  point  dicelle  embusché  qui 
My  Éàr  'èolx  :  âont  fis  forent  tous  conAis  quant  ils  se  trou- 
yét0ii  aindi  assaillis  par  devant  et  par  derrière.  Les  Franehois 
ccMiîbatireiit  leur  ennemis  vaillaument  et  les  xnisrent  $l  déscon- 
lltliM  eien  cKasse  ^  et  les  abbatoient  et  ocoioient  pargranr 
mon»  et  tout  à  Tolonté.  Monlt  y  ot  grant  occision,  car  lés  chres^ 
tiens  ttéa  prenaient  nuls  à  merchi.-  Eureulx  furent  ceùtx  qui 
su  pèuritfl  ésohapper  et  retourner,  au  lieu  dont  ils  estoient' 
psrty.  Le  nfatiâ  après  oes  desconâtures,  les  Prancbbis  retour- 
oèMùt  éii  Fost  devant  Niéopolj.  Et  s*espandirent  les  nouyâles 
par  tout  l'ôét  comment  le  sire  de  Gouej,  par  son  grant  sens  et 
i^lkMcè,  aveit,  avec  ses^  gens,  deseonfjr  et  nié  jus  plus  de 
XV'^^ltazifts,  dofttobascun  en  disoît  grant  bien  et  grant  hon- 
neur. Mais  le  conte  d-Eu  n'en  tenoit  nul  bien,  ne  nulle  valllaiDce., 
aine  disoît- que  cêste  emjirinse  avoit  esté  faitte  par  grande  pré- 
somption et  quil  avoit  mis  les  ehiestiens  et  par  espécial  ceuli' 
de  sa  route  en  grant  aventure  et  périr  d  estre  touii  perdut,- 
qluuiit^ii  S!  petite  compagnie  de  gens,  il  s'estoit  cômbatu  et  habatt- 
doanépar  sa  folie  contre  XX"*  Turcs.  Et  dist  aussi,  puisque  les 
Tarée  estoient  sus  les  champs,,  il  le  deust  par  ndson  bien  avoir 
Migùiûéi  avant  que  les  eust  assallis.  à  son  souverain  chief  mon* 
selgâeer  Jehan  de  Boiurgon^^ne,  qui  moult  di^rroit  faire  armes' 
sof^ulx,  car  il  en  eust  eu  fhonneur  et  renommée.  Ainsi  parioit 
le  conté  d'Eu  sur  le  sire  de  Coucy  par  envie,  ainsi  comme  il 
sâml^loit  ;  car  en  tout  ce  voyage  il  ne  lé  peult  avoir  parfaitement" 
en  afnour^  pour  ce  quM  veoit  que  le  sire  de  Coucjr  avoH  tout  le 
reeuel,  l'amour  et  la  compagnie  des  seigneuride  France  et  des 
estrang^éps,  et  il  luy  sambloit  que  le  debvoit  avoir,  attendu  quïl 
etCoit  moult  prochain  de  sang  et  de  lignage  au  roj  de  France, 
cair  il  portoit  en  ses  armes  les  fleurs  de  lis  à  bien  peu  de  hm- 
tnlhSv  ft-  si  estoit  connestaUe  de  France.  Ainsi  engendra  mÎM* 
sire  Philippe  d'Arthois  haine  couverte  à  rencontre  de  ce  gentil 
chevalier  lé  seigneur  de  Coucy  :  laquelle  hainne   ncSepeult 
dlUeo  en  avant  plus  celler  qu*elle  ne  sj  monstrat,  dont  il  en 
advint -grant  meschief  &  la  chrestienté ,  ainsi  que  vous  orrëi 
cy  •après. 
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Vous  avés  oy  cy-desstis ,    en  Tistore ,  dominent  le  roj  do 
Hongueriô  et  les  seigneurs  de  Fmnce  «n  céHe  sàiéon  estoient 
passés  oaltre  la-Dunoe  en  la  Turquie  pour  quérir  et  -suivir  les 
haulx  fais  d'armes  sur  les  ennemis  de  la  snincte  chrestienté  et 
comment  ils  ont  conquis  villes  et  chastéaùlz  et  mis  en  leor 
subjection  une  grande  partie  du  pai's,  et  avoient  aussi  tollemèot 
abstraint  ladite  cité  de  Nicopoly  par  force  d'aissault  et  de  trait: 
d'engins  à  pouldrè  qu^elIe  estoit  en  moult  petit  e^at  et  irôs*foirC 
affoiblie ,  $iinsi  comme  sus  le  point  dé  eulx  rendre  ,  car  Qê  ^ 
n*â voient  nulles  nouvelles  du  secours  de  TAmourath,  ne  d'8ultil^«  ' 
ettatenoit  leroj  de  Honguerié  comme  pour  gai^îe;èàpit 
dint  au -conte  dô  Ne  vers  et  aux  aultres  seigneurs  :  a  En  vériCé^- 
«  messeigndurs,  la  melfey  Dieu,  car  nous  avons  eu  belle  bonne  \^ 
tt  saison,  et  desj&  avons  tant  etploitié  que  avons  destruH  un(0F 
«  grande  partie  de  la  terre  de  nos  ennemis  et  teilenient  affoibli 
0  «cesto  cité  qu'elle  ne  se  peult  gaires  plus  tenir  contre  nôstré  ' 
tt  puissance.  Et  pour  ce  ,  eu  avis  et  considération  à  toutes;' 
tt  ohQses  ,  je  conseille,  aprôs  que  aurons  ceste  cite  en  nostré^». 
«  subjedtionf  que  nous  ne  allons  plus  avant  pour  ceste  saieoB^  '^ 
«  mais  que  nous  retournons  delà  la  rivière  en  nostr^  ro^aulué''^ 
«  de  Honguerié ,  Duquel  vous  serés  bien  receus,  comme  rais(Hi  -, 
«  est ,  attendu  la  bonne  as^^istence  et  service  que  nou»  avés  fait  '. 
«  en  ceste  guerre  et  espérons  que  encores  fer.  s  en  la  prochaioné  \ 
tt  saison  ;  et  vous  abandonnons  nos  villes  ,  cités  et  chasteaulx 
tt  en  tout  nostré  rovaulme  pour  vous  y  yverner  l&oû  il  voM 
tt  plaira.  Et'en  cest  y  ver  chascun  pourra  faire  ses  provéancet^  ; 
«  pour  la  gué.  re  ainsi  que  bon  luy  semblera,  pour  sûy -en  aider 
tt  A  Testé  à  venir  à  recommencer  nostre  guerre  sur  nos  ennimis.  ' 
«  Et  envoirons  en  France  signifier  au  roy  nostre  estât ,  quî^  ■ 
«  nous  pourra  rôhvoier  nouvelles  gens,  ou  par  adventure  Jny- 
«  mesmes  qui  est  jeune  et  de  grant  courage ,  porroit    avoir 
«  volonté  de  venir  en  personne  par  dechà.  Toutesfuîs  en   face   . 
«  son  bon  plaisir  ;  mais  j  ay  intention  de  en  cest  esté  entrer  en 
«  Arménie  et  de  conquester  le  ro  vaulme  ,  à  l'aide  de  Dieu  ,  et 
•  après  passer  le  Bras-Sainct-George,  et  irons  en  Surie  et  cas^ 
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«  questerons  lee  pors  de  Jaffe  et  de  Baruth  ,  la  cité  de  Jhéru- 
«  •alem  et  toute  la  Saiate-Terre  ;  et,  se  le  soldas  rient  contre 
•  nous  ,  nous  le  combaterons  et  ne  retournerons  jamais  ^ans 
«  battaiile.  o 

Ainsi  proposoit  le  roy  de  Honguerie  en  parlant  aux  seigneurs 
franchois  qui  tenoient  ladite  cité  de  Nicopoli  ainsi  que  pour 
gaignie  ;  mais  il  en  avint  tout  aultrement.  Toute  celle  saison  le 
TOj  Ba^aach  de  Turquie  ,  dit  FAmourath-Babj,  avoit  partout 
jusque»  au  royàulme  de  Perse  semons  et  requis  les  princes  d^e 
sa  Ipjr ,  qui  nioult  désiroient  de  l'assister  et  de  destfuiré  tôutf 
la chrestienté ,  tellement  qullayoit  a madsé  une  grande  multi- 
tudede  Sarràéins  ;  et  passèrent  le  Bras-Sain&t- Georges  ;  éi, 
quant  ils  furent  tous  assamblés ,  ils  esl oient  bien  IV  mille» 
hommes.  Lors  ledit  roy  Basaach  ,  aréc  toute  sa  cbmpàgiïi<^ ,  . 
commencèrent  à  marcher  tout  le  chemin  couvert  vers  les  chrei^ 
ti^s  pour  le^er  le  siège  qu*ils  tenoient  devant  ladite  cité  de 
Nieopoly  et  pour  lès  rebouter  hors  de  sa  terre  :  lesquels  cbres<^ 
ti^ns  ne  sça voient  riens  i]ue  les  Sarrazins  les  eussent  de  si  près 
approchés  ,  ne  de  leur  grant  puissance ,  ne  aussi  de  lenr  cèA- 
▼iue.  Icelluy  AmourathBaliy  fut  en  son  temps  ung  moult  vaiK 
laot  homme  et  de  grant  emprinse,  et  sçavoit,  en  fait  de  guén^, 
tout  ce  qu*on  y  po^oit  sca\  oir,  ainsi  qu'il  monstra  bien  en  ceitûy 
affaire.  Toutesfois ,  il  admiroit  moult  lés  chrestiens  ,  cftr  il 
dieoit  bien  qu'ils  estoient  gens  subtils  et  taillans  aut  ai^eaif. 
VAmour«ith  avoit  mis  sa  bataillé  en  moult  bella.  ordonnancé \ 
assavoir  eu  deux  elles  ouvertes  au  front  devant  et  estroitefl 
derrière,  et  comprenoient  bien  une  grant  Lené  en  espeississant 
toudis,  et  il  estoit  au  fonsde  la  bâtai  le,  et  ainsi  cheminoient  a  le 
couverte.  Et ,  pour  descouvrir,  il  envbja  devant,  en  une  ayant- 
gavfle,  environ  XX*"  Sarraziné,  pour  monstrer  évidence  aux 
chrestiens  qulls  v^noient  pour  les  combatre  ;  mais  il  leur  avoit 
ordonné  qtte  incontinent  qu'ils  vehroient  que  les  chrestiens 
appro  heroient  d'eulx,  que  reculassent  tou^jours  le  petit  pas.  jus- 
ques  au  fort  de  leur  grosrse  bataille  ,  offin  de  atirgire  le»  cbrsi^ 
titas  dedeas  iceUeB  deux  elles   qu'il  avoit. aiiaM.  or49iuiié«|>  «1 
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quant  ils  seroient  dedens  «  icellcs  deux  elles  se  cloroient  et  s^as- 
sambleroient  en  ung,  et  par  ainsi  les  chrestiens  demourroîent 
enclos  entre  eulx  ,  et  les  auroient  attrapés  tout  à  leur  volonté, 
en  telle  manière  qu*ils  demourroient  tous  destruis  et  desconfis 
par  leurs  mains  et  par  la  grande  puissance  de  peuple  quils 
estoient.  Ainsi  fust  Tordonnance  du  roy  Basaach  de  Turquie  » 
dit  rAmourath-Bahy. 

Avint  en  ce  temps  ,  qui  fut  en  Tan  mil  Iimil*'  et  XYI^io 
lundi  devant  le  jour  Sainct-Mikiel,  ou  mois  de  septembre,  envi- 
ron à  Theure  de  X  heures  ,  ainsi  que  le  roj  de  Honguerie  et 
tous  les  aultres  seigneurs  et  leurs  gens  séoient  au  disner  ,  nou- 
velles vindrent  en  leur  ost,  que  leurs  coureurs  raportôrent,  qu*il8 
avoient  veus  les  Turcs.  Mais  ,  comme  j*entends  ,  ils  ne  rapor- 
tôrent pas  bien  la  certainneté ,  car  ils  n*avoient  point  chevau- 
chié  si  avant  qu*ils  eussent  peu  veoir  la  puissance  des  deux  elles 
et  de  la  grosse  bataille  de  TAmourath  devai.t  dit  ;  car,  quant 
ils  apperi-eurent  lavant-garde  des  Turcs,  dont  cy  dessus  est 
faitte  mention  ,  ils  ne  chevauchèrent  plus  avant  :  ne  sçaj  s'ils 
en  orent  point  davis  ou  sin*osèrent.  Toutesfois  ilsmonstrôrent 
grande  couardise  ou  qu'ils  estoient  mal  usités  es  telles  affaires  « 
combien  qu'ils  fussent  Pranchois  et  Hongres  ensemble  ;  car  le 
roy  y  avoit  ordonné  de  ses  grens,  et  aussi  avoient  les  Pranchois 
des  leur3  pour  aier  descouvrir  emsemble.  Mais  .  comme  dit  est, 
ils  retournèrent  ensemble  souda  nnement  et  sans  alvis,  et 
vindreiit,  assavoir  les  Pranchois.  ù,  monseigneur  de  Nevers 
et  aux  aultres  seigneurs  de  Franche,  en  disant  :  a  Or 
«  tost,  or tost,  armis  vous,  que  vous  ne  soi  s  supprins  ;  car 
<c  veés-cy  les  Sarrazins  qui  viennent  à  puissance  et  sont  jà  bien 
«  près  de  cy.  »  Et  samblablement  lesaultre«  descouvreurs  hon« 
gres  firent  en  lost  du  roy  de  Honjruerie.  De  celles  nouvelles 
furent  nos  g  ns  moult  resjoîs ,  car  i!3  désiroient  moult  faire 
armes  sur  leurs  ennemis.  Ils  se  levèrent  tous  et  bouttèrent  les 
tables  en  bas,  car  ils  avoient  le  vin  en  la  teste  ,  dont  ils  estoient 
plus  eschauffés  en  fureur  et  h  voient  moins  de  sens  et  d  avis.  Ils 
demandé!  ent  ai*mes  et  chevaulx  et  8*avancbèrent  moult  fort 
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d*eiix  armer  et  agenser  moult  richement' ,  et  puis  se  mirrai 
tous  sus  les  champs.  Estandars,  penons  et  baniôres  furent  des*' 
ploies,  et  fut  la  baniôre  Nostre-Dame  baiUie  à  che  Taillant 
chevalier  messire  Jehan  de  Vienne  ,  admirai  de  France^  Nos  ^ 
seigneurs  doubtoient  moult  pou  le  Turcs  ,  s^n  le  samMant 
qa*itB  moQstroient,  car  ils  ne  coidoient  pas  que  l'Âmourath  j  fusi  :r 
en  propre  personne  et  aussi  qu^ils  feussent  si  grant  nsimbre 
cettim'e  ils  estoiént. 

Ainsi,  comme  nos  seigneurs  de  France  jse  tenoient  «us  les 
champs,  moult  bien  et  richement  montés  et  armés  à  petita 
ordonnance»  le  mareschal  de  Honguerie,  qui  estoit  ung  mooli 
sage,  apert  et  vaillant  chevalier,  appelle  messirè  Henrj  d*En-^ 
steiachalle,  vint  monté  sur  ung  bon  coursier,  très-bien  allant  et 
portoit  en  sa  main  ung  court  penonde  ses  armes  qui  restoient 
d*argent  a  une  noire  croix  ancrée  que  on  appelle  en  armoirie  , 
usg  fer  de  molin,  et  s*arresta  devasit  la  baniôre  Nostre-Dame  , 
car  illeo  estoiént  la  plus  grant  partie  des  barons  de  Frandie, 
et^  disi  si  hault  qu*U  fut  bien  entendu,    en  saluant  las  aei-^ 
gO^tim  :  «  Je  suis  envoyé  devers  vous  de  par  monseigneur 
«  le  roy  de  Hongu^ie,  et  vous  prie  et  mande,  de. par  moj  que./: 
«  iHe  soies  si  oultrageux  de  commencier  la  bataille,  ao  assaillir  ; 
t  les  ennemis  jusques  ad  ce  que  vous  auréaaultres  nouveUes^de  ' 
«  par  hiy,!  car  il  et  auJBsi  son  conseil  font  doubte  que  nos:d»8^t^ 
«  couvreurs  n'aient  point  bien  raporté  la  3oertaiiœté  de 'nos: 
«  ^nnesrtds,  et,  dedens  environ  deux  heures,  vous  en  «urés  ml''  ' 
t  ires  certaini^es  nouvelles,    car  nous  avons  envoie  aidtres  9 
«  ixmreurs  pour  les  descouvrir  et  chevauchier  plua  a^vant  qpie 
t  jDi:Ottt  fait  oeidX'  qui  nous  ont  apporté  ces  nouv^les,  etadîés 
«  asseurés  que  les  ennemis  ne  voos  envahiront  |K)int,  se  leousune  t 
«  tes  assaUliéS  premiers'.jusques  ad  ce  qu'il  serontt.e&  puit^  j 
«  fance  toits  assamblés  dur  nous.  Si  vous,  prie  que  le  faites  ainsi  * 
s  W^e  je  voQs  ay  devisé,  car  c'est:  Vadvss ^  ordosofiaii^  da 
s  roy  et  de  son  conseil,  et  sur  ce  il  me  convient  retourner  , 
s^ear  je  ne  puis  plus  arrester.  »  .       ..i  t    -; 

XV.  —  FROISSART.  o{ 
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les  seigneurs  de  F'ranoe  se  misrent  ft  conseil  ensemble  pour  sur 
ce  adriser  quelle  chose  il  seroit  bon  de  faire.  Us  demandôrent 
premiôrement  au  seigneur  de  Coucj  son  adris  sus  ceste  matiôre. 
A  quoy  il  respondj  et  dist  :  t  Le  rojr  de  Honguerie  fait  bim 
«  de  nous  faire  scaroii*  son  oppinion  en  ceste  partie»  et  me 
«  samble  son  ordonnance  et  advis,  ainsi  que  le  nous  mande  par 
«  son  mareschal,  estre  bonne.  »  Mais,  comme  Ten  disoit»  mes- 
sire  Philippe  d* Artois,  connestable  de  France,   fut  moult  mal 
content  de  ce  que  premiers  on  luj  en  aroit  demandé  son  adris 
et  que  le  sire  de  Couchjr  s'estoit  advanchié  de  parler  devant 
lu 7,  et  dist  par  orguel  et  par  grant  despit  tout  au  contraire  de 
tout  ce  que  le  sire  de  Couchj  aroit  dit,  en  disant  :  «  Ojl,  ojl, 
«  le  roy  de  Honguerie  veult  avoir  le  bruit  et  Fhonneur  de  la 
«  journée  ;  toutesfois  il  nous  a  donné  Tavant^garde,  ainsi  qu*il 
«  appartient  ft  nous,  et  ne  le  nous  doit  oster.  Mais,  par  sainct 
«  George ,   qui  m'en  créra ,  aussi  aurons-nous    la  première 
M  bataille  sus  nos  ennemis ,  car  de  ma  part  je   ne  seray  jà 
t  consentant  ft  son  oppinion,  et,  qui  croire  me  vouldra,  nous 
«  n'en  ferons   riens.  »  Et  puis  dist  au  chevalier  qui  portoit 
la  baniôre  Nostre-Dame  :  «  Marchons  au  nom  de  Dieu  et  de 
«  monseigneur  sainct  George,  et  aigourd'hui  on  verra   qui  sera 
«  bon  chevalier.  » 

Quant  le  sire  de  Coucy  entendit  le  connestable  ainsi  parler, 
il  tint  ses  paroles  ft  moult  grant  présumption  et  regarda  lors 
sur  messire  Jehan  de  Vienne,  qui  tenoit  la  bannière  Nostre- 
Dame,  qui  estoit  la  souverainne  de  toutes  les  aultres  et  celle 
où  ils  se  debvoient  ralier.  Si  luj  en  demanda  son  advis,  & 
quoy  il  respondy  :  a  Sire  de  Coucy,  là  où  vérité  et  raison  ne 
<r  peult  estre  oye,  il  convient  bien  que  oultrecuidance  y  domine, 
a  et  puisque  le  connestable  veult  combatre  et  assembler  aux 
«  ennemis,  il  fault  bien  que  nous  le  suivions  ;  mais  il  me  semble 
«  que  nous  ferions  plus  sagement  do  suivre  le  conseil  du  roy  de 
«  Honguerie  et  de  attendre  que  nous  fuissions  tous  ensemble  pour 
«  combatre  nos  ennemis;  car  nous  en  serions  plus  fors  et  plus 
tt  seurs  que  de  les  aller  envahir,  si  grant  puissance  conmie  ils  sont, 
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«  à  si  petite  compagnie  qne  nous  sommes.  »  Mais,  qnoj  qu^ils  en 
dissent,  le  eonnestable  marchoit  adôs  et  eoix  après.  Et  d*aultre 
part  lés  mescréans  marchoient  aussi,  et  commenchoient  leurs 
deux  elles  dessusdites,  où  bien  a  voit  en  chascune  LX<°  hommes, 
moult  fort  à  aprochier  et  à  clore  en  telle  manière  que  nos  gens 
se  trouvèrent  enclos  au  millieu  d*icelles  deux  elles,  qui  estoient 
si  fortes  et  si  espesses  que  nos  gens  ne  leur  povoient  eschapper 
ne  cbà,  nelà. 

Lors  le  sire  de  Couchj  et  aultres  chevaliers  et  escuiers  usités 
en  fait  de  guerre  appercheurent  bien  que  la  victore  de  la 
journée  ne  seroit  pas  pour  eulx.  Ce  nonobstant  nosdits  sei- 
gneurs de  France,  qui  moult  estoient  vertueulx  et  de  grant 
courage  et  si  richement  âournés  qu'il  sembloit  que  le  moindre 
d*eulx  fust  ung  grant  prince,  marchèrent  tout  dedens  et  Sui- 
virent la  banière  Nostre-Dame  ,  que  ledit  vaillant  chevalier 
messire  Jehan  de  Vienne  portoit.  Or  notons  icjr  ung  pou 
comment  par  Forguel  du  eonnestable  ils  furent  contrains  pour 
leur  honneur  d*eulx  tous  mettre  en  ce  grant  péril  ;  car  ils 
furent  tous  mors  et  prins  et  cause  de  la  perdition  de  la  journée, 
de  laquelle  Us  eussent  bien  eu  la  victore  ,  à  Taide  de  Dieu,  s*il 
eussent  volu  croire  bon  conseil  et  attendre  le  roj  de  Honguériô 
et  sa  compagnie  ,  qui  estoient  bien  LX°^  bons  combatans.  Mais 
ils  ne  furent  pas  si  advisés  ,  ains  par  grant  orguel  et  oul^age 
ils  se  frappèrent  en  la  bataille  sans  attendre  le  roy,  ne  aultre  , 
et  si  n^estoient  point  tous  ensemble  Vil  mille  ,  dont  ils  furent 
cause  de  la  doloureuse  perte  et  tellement  qu*oncques  depuis  la 
bataille  de  Rainchevaulx ,  où  les  XII  pers  de  France  moru- 
rèrent ,  ne  fut  si  grande  perte  pour  chrestienté  que  fut  faitte  en 
celle  bataille  par  leur  orguel  et  oultrage.  Toutesfoîs,  ains  qu^ils 
fussent  vaincus  ,  ils  firent  de  moult  hauls  fais  d*armes  ,  car  ils 
desconfirent  la  première  bataille  de  leurs  ennemis  et  les  misrent 
en  casche  ;  et  en  chassant  ils  veirent  sus  ung  grant  plain  une 
grant  puissance  ,  là  où  TAmourath  estoit.  Ils  estoient  fort  mon- 
tés sur  bons  chevaulx  bien  bardés  et  se  fussent  lors  voluntiers 
retournés  devers  l'ost  du  roy  de  Honguerie  ;  mais  ils  ne  peu- 
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rent ,  car  ils  estoient  tellement  enserrés  et  enclos  de  tontes 
pars  que  ils  nullement  ne  se  povoient  sauver.  Là  y  ot  bataille 
moult  fiôre  et  cruelle  ,  qui  dura  moult  longuement.  Et  quant  les 
nouvelles  vindrent  au  roj  de  Honguerie  que  les  chrestiens 
estrangiers ,  sicomme  Franchois ,  Anglois  et  Alemans  oomba- 
toient  les  Sarrazins  et  que  les  Franchois  n*avoient  volu  tenir 
son  consel  et  ordonnance,  ainsi  que  leur  avoit  mandé  par  son 
mareschal ,  il  en  fut  moult  dolent ,  ainsi  que  bien  avoit  cause  ; 
car,  par  ce  il  apperceut  bien  que  la  victore  ne  seroit  point  pour 
eulx.  Si  dist  au  grant  prieur  et  maistre  de  Rodes  :  t  Élas  ! 
a  aigourd'huy  nous  serons  tous  destruis ,  par  le  grant  orguel 
«  et  oultrage  de  ces  Franchois,.  et  par  eulx  perderons  la 
«  bataille.  Èlas  !  se  m'eussent  volu  croire ,  nous  estions  gens 
«  assés  pour  combatre  toute  la  paiennie.  »  Et  à  ces  paroles, 
en  regardant  derrière  luj,  il  vey  que  ses  gens  ,  sans  cop  férir 
et  sans  quelque  deffence,  se  misrent  à  desconflture  et  en 
fuite.  Et  les  Turcs  les  chassoient  et  oecioient  à  grant  torment. 
Lors  le  roj  de  Honguerie  veit  bien  qu*il  n*j  avoit  nulle  reoou- 
vrance.  Si  luy  dissent  aucuns  qui  estoient  delés  luy  :  o  Sire,  pour 
«  Dieu  sauvés-vous ,  car,  se  vous  estes  mors  ou  prins,  tout 
«  vostre  rojaulme  est  perdu.  »  —  a  Elas  ,  dist  celuy,  il  nous 
«  convient  perdre  ceste  journée  honteusement ,  par  le  grant 
«  orguel  des  Franchois,  qui  aussi  leur  tournera  à  grant  honte 
<c  et  à  grant  martire ,  car  ils  ne  peuvent  escapper  qu'ils  ne 
«  soient  tous  mors  ou  prins.  Ores  créés  conseil,  sauvés-vous  et 
«  évités  che  dangier.  » 

Le  roy  de  Honguerie  fut  moult  dolant,  quant  il  vey  que  la 
bataille  estoit  perdue  pour  les  chrestiens  et  qu*il  convenoit  tour- 
ner en  fuite  ou  qu*il  fast  prins  ou  occis  honteusement  par  U 
mauvaise  conduite  des  Franchois,  dont  il  advint  grant  persé- 
cution pour  eulx  tous  ;  car,  comme  vous  sçavés  que  fut  adds 
trouvé  :  il  qui  fuit,  on  le  chasse.  Les  Hongres  furent  sans  ordon- 
nance et  sans  arroj,  et  les  Turcs  les  chassoient  ft  grant  povoir, 
dont  moult  en  y  ot  de  prins  et  de  occis.  Mais  toutesfois,  à  l'aide 
de  Dieu,  le  roj  de  Honguerie  et  le  grant-maistre  de  Rodes  se 
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saoYôrent  ;  car  ils  vindrent  affuiant  sur  la  rivière  de  la  Dunoe 
et  trouvèrent  illec  une  petite  barge  qui  estoit  audit  grant-maistre 
de  Rodes  et  entrèrent  dedens,  eulx  sept  tant  seulement,  et 
eslongèrent  la  rive  à  grant  haste,  car  les  Turcs  les  chas- 
soient  moult  asprement  jusques  au  rivage  ;  et  ainsi  passèrent 
onltre  et  se  sauvèrent.  Mais  les  Turcs  firent  grant  occision 
des  chrestiens  qui  affuioient  sus  ledit  rivage  après  le  roy  leur 
seigneur  pour  eulx  cuidier  sauver. 

Ores  parlons  des  Franchois  et  des  aultres  estrangiers  qui 
moult  vaillamment  se  combatoient  en  doloureuse  bataille.  Quant 
le  seigneur  de  Montcaverel,  qui  estoit  ung  moult  vaillant  che- 
valier d'Artois,  lequel  avoit  amené  illec  ung  sien  jeune  fils  avec 
luj,  vej  que  la  desconfiture  tournoit  sur  eulx,  il  dist  à  ung  sien 
escuier  :  a  Prens  mon  fils  et  Temmainnè  avec  toy.  Tu  te  peuls 
c  bien  partir  par  ceste  elle  illec  qui  est  ouverte,  et  le  me  sauve, 
«  et,  au  regard  de  moy,  jeattendray  avec  les  aultres  Tadventure, 
«  telle  qu*il  plaira  à  Dieu  de  le  nous  envoler.  »  Mais,  quant  Ten- 
fant  oyt  parler  son  père,  il  dist  que  point  ne  se  partiroit  et  pour 
riens  ne  le  lairoit;  mais  le  père  fist  tant  par  force  que  Tescuier 
remmena  et  le  mist  hors  du  péril  de  la  bataille,  et  vindrent  sus 
la  rivière.  Mais  ledit  enfi'ant  de  Montcaverel  ,  qui  moult 
estoit  desplaisant  de  ce  qu  il  avoit  ainssi  laissié  son  père,  fut 
noies  par  grant  mésadventure  entre  deux  barges,  et  ne  le  peult- 
on  oncques  sauver.  Messire  Guillame  de  la  Trémoille,  qui  ce 
jour  avoit  fait  maint  beau  fait  d*armes  sur  les  mescréans,  fut 
occis  en  la  bataille,  et  ung  sien  fils  sus  luy.  Et  le  bon  chevalier 
messire  Jehan  de  Vienne,  qui  portoit  la  banière  Nostre-Dame 
et  qui  moult  vaillamment  8*estoit  combatu,  fut  aussi  occis,  et 
fut  trouvée  la  banière  Nostre-Dame  entre  ses  poings.  Toute  la 
force  des  seigneurs  de  France  qui  avoient  esté  au  siège  de  Nico- 
poly,  fut  illec  ruée  jus  et  défaite. 

Monseigneur  le  conte  de  Nevers,  Jehan  de  Bourgongne,  mies- 
sire  Guy  de  la  Trémoille  et  pluiseurs  aultres  chevaliers  de 
France  et  de  Bourgongne  estoient  en  la  bataille  en  tant  riche 
arroy  que  on  ne  pourroit  plus,  faisans  merveilles  d'armes.  Il 
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y  avoit  avec  eulx  deux  vaillans  hommes,  escuiers  de  Picardie^ 
dont  Tun  avoit  nom  Guillame  de  Monquel,  lesquels  escuiers 
B*e8toient  trouvés  en  ce  voiage  en  pluiseurs  rencontres  et  batail- 
les, dont  ils  estoient  adôs  partis  et  issus  sans  perte  à  leur  honneur. 
Et  mesmement  par  leur  grande  vaillance  ils  passèrent  et  rapassô- 
rent  ce  jour  tout  oultre  la  bataille  par  deux  fois,  et  ils  firent 
de  moult  grant  fais  d*armes  ;  mais  finablement  ils  j  furent 
occis. 

En  vérité  les  François  et  les  aultres  estrangiers  s'acquittèrent 
ce  jour  moult  vaillamment  et  firent  moult  grant  résistence  et 
tellement  que,  se  les  Hongres  se  fussent  aussi  bien  acquittés  de 
la  besongne,  elle  se  fust  aultrement  tournée  qu'elle  ne  fist.  Mais, 
à  tout  considérer,  les  Franchois  furent  cause  et  coulpe  de  celle 
grant  mésadventure  ;  car,  par  leur  orguel  et  oultrage  tout  fut 
perdu,  ainsi  que  dessus  est  dit.  Illec  estoit  ung  chevalier  de 
Picardie,  qui  s'apelloit  messire  Jacques  de  Heiilj,  lequel  avoit 
en  son  temps  demeuré  en  Turquie  et  avoit  servy  en  armes 
TAmourath-Baby,  père  de  ce  roy  Basaach  dont  je  vous  parle, 
et  savoit  ung  pou  parler  de  langage  de  Turc.  Quant  il  vey  la 
desconfiture,  il  advisa  de  soj  sauver,  car  il  savoit  bien  que 
Sarrasins  convoitent  argent  et  que  povoit  sauver  sa  vie  par 
moyen  de  soy  rendre  prisonnier,  et  par  ainsi  se  rendit  et  fut 
sauvé  de  péril  de  mort.  Et  samblablement  ung  aultre  escuier 
de  Tournésis,  nommé  Jaques  du  Fay,  lequel  servoit  le  roy  de 
Tartarie,  nommé  Tamburin,  ou  temps  que  les  Franchois  vin- 
drent  en  Turquie.  Quant  il  sceut  que  les  Franchois  estoient 
passés  en  la  Turquie,  il  prinst  congié  du  roy,  son  maistre,  et 
fut  en  ladite  bataille  avec  les  Franchois  et  y  fut  pris  des  gens 
mesmes  dudict  Tamburin.  que  il  avoit  envoies  à  grant  nombre 
au  secours  du  roy  Basaach  et  à  sa  prière  et  requeste,  ainsi 
que  rois  et  princes,  tant  chrestiens  comme  sarrazins,  ont  aoous- 
tumé  de  faire  1  un  à laultre,  quant  ils  en  sont  requis  et  que 
besoing  leur  en  est. 

En  ce  temps  les  chrestiens  furent  desconfis  en  la  bataille 
devant  Nicopoly,  en  Turquie,  et  y  furent  les  Franchois  tous 
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mors  efe  prins.  Mais,  pour  che  qu'ils  estoient  si  richement  armés 
et  aournës,  les  Sarrazins  en  prirent  prisonniers  une  grant  foi- 
son et  leurs  sauvèrent  les  ries  ;  car  il  leur  sambloit  bien  qu'ils 
estoient  encores  plus  grans  et  plus  puissans  qu'ils  n'estoient  et 
qu'ils  en  trairoient  une  grande  finance  ;  CBir  comme,  dessus  est  dit, 
les  Sarrazins  convoitent  moult  fort  les  grandes  richesses.  lUec  , 
en  oeUe  dolereuse  bataiUe,  qui  dura  environ  III  heures,  furent 
prins  monseigneur  Jehan  de  Bourgongne ,  le  connestable  de 
Franche,  le  conte  de  la  Marche,  le  sire  de  Coucj,  messire 
Hienrj  de  Bar,  messire  Guy  de  la  Trémoille,  messire  Bouci- 
cault  et  assës  d'aultres.  Et  j  furent  occis  messire  Philippe  de 
Bar,  messire  Jehan  de  Vienne,  messire  Guillame  de  la  Trémoille 
et  son  fils.  Le  roy  de  Honguerie  perdist  tout  son  arroy  entière- 
ment et  toute  sa  vaiselle  d  or  et  d'argent,  joiaulx  et  aultres 
choses  qu'il  y  avoit  apporté,  et  se  sauva  en  une  bai^e  de  Rodes, 
qui  avoit  amené  vivres,  luy  VII*  seulement,  ainsi  que  vous  avés 
oy  cy-dessus,  dont  il  en  ot  grant  adventure,  car  il  fut  en  moult 
grand  péril  d  estre  occis  ou  prins,  et  y  ot  de  occis  en  la  chasse 
plus  beaucoup  que  en  la  bataille,  et  grant  foison  de  noies.  Ceulx 
se  tenoient  moult  eureulx,  qui  en  povoient  eschapper  par  quel- 
que chemin  que  ce  fust. 

Quant  toute  icelle  desconfiture  fut  passée  et  que  les  Turcs  , 
les  Persans  et  les  aultres  Sarrazins  illec  assamblés  et  envoies 
de  par  le  soldan  et  rois  paiens  furent  retournés  es  logis, 
assavoir  es  très  ,  tentes,  occubes  et  pavillons  qu  ils  avoient 
conquis  sus  les  chrestiens  et  qu'ils  trouvèrent  moult  bien  gar- 
nis de  vins  ,  de  viandes  et  de  toutes  richesses,  dont  ils  se  repeu* 
rent  et  aisèrent  en  démenant  leur  glore  en  grant  joie  et  grant 
r^vel,  ainsi  que  peuples  font  quant  ils  ont  en  leur  pays  victore 
sur  leurs  ennemis.  Le  roy  Basaach  dit  l'Amourath-Bahy  vint  à 
grant  foison  de  ménestres,  selon  l'usage  qu'il  ont  en  leur  pays, 
descendre  devant  la  maistresse  tente  qui  avoit  esté  au  roy  de 
Honguerie,  laquelle  estoit  moult  belle  et  moult  bien  aournée  de 
moult  riches  paremens ,  à  quoy  ledit  Amourath  print  grant 
plaisance  à  le  veoir,  et  entra  dedens  à  grant  joie  et  se  glorifioit 
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moult  en  son  ceur  de  la  grande  victore  qa*il  a^oit  eue  en  oelle 
joarnée  bus  ses  ennemis,  dont  il  regracioit  haultement  ses  dieux 
et  ses  déesses  selon  sa  loj.  Et  quant  il  fut  désarmé  et  esventé 
et  qu'il  fut  rafreschj,  il  s'asist  sur  ung  tapis  de  soje  au  mil- 
lieu  de  la  tente  et  fist  venir  devers  iuj  ses  principaulx  et  pins 
grans  amis  pour  avecquee  eulx  deviser,  esbatre  et  solacier.  Et 
luj-mesme  les  metoit  en  voie  de  rire  et  de  joie,  et  brief  disoit 
qu'ils  passeroient  ensemble  la  riviôre  de  la  Dunoe  et  entreroient 
à  puissance  au  rojaulme  de  Honguerie  et  conquerroient  le  pais 
et  tous  les  aultres  rojraulmes  et  pais  chrestiens  et  metteroit  tout 
en  son  obéissance  ,  et  seroitbien  content  que  chascun  se  tenist 
en  sa  loy  ,  mais  qu'il  en  eust  la  seignourie,  et  vouldroit  régner, 
comme  flst  Alexandre  de  Macédoine  ,  qui  conquist  l'empire  de 
tout  le  monde,  en  mains  de  XII  ans,  duquel  il  disoit  estre  des- 
cendu du  sang.  Et  lors  ses  gens  lui  firent  moult  grande  révé- 
rence et  luy  disrent  qu'il  avoit  moult  bien  dist  et  que  ce  lujr 
seroit  chose  bien  légière  à  faire  se  le  voloit  entreprendre , 
attendu  le  grande  puissance  et  lé  grant  commenchement  quil 
avoit.  Le  roj  Basaach  fist  trois  commandemens  ,  assavoir  pre- 
mier, que  tous  ceulx  qui  a  voient  prisonniers,  que  les  amenassent 
au  second  jour  devant  Itfy  ;  secondement  il  commanda  que  tous 
les  mors  fussent  visités  et  que  cheulx  qui ,  entre  les  aultres. 
sambleroient  estre  grans  seigneurs,  fussent  tirés  à  part  et  ainsi 
les  laissier  en  leur  parure  tant  que  les  auroit  vous ,  car  son 
intention  estoit  de  les  aller  veoir  avant  le  soupper  ;  le  tierch 
commandement  fut  que  on  sceust  bien  au  vraj  entre  les  mors' 
et  les  prisonniers  se  le  roj  de  Honguerie  estoit  mort  ou  prison- 
nier. Ainsi  que  l'Amourath  avoit  commandé,  il  fust  fait  ;  car  nul 
n'eust  osé  penser  au  contraire,  ne  désobéir  à  ses  commandemens. 
Quant  TAmourath  fut  bien  rafreschi  et  remis  en  aultres 
habis  ,  il  luy  vint  en  volunté  dealer  veoir  les  mors  où  la  bataille 
avoit  esté  ;  car  on  luy  avoit  rapporté  qu'il  y  avoit  moult  grant 
foison  de  ses  gens  mors,  dont  il  estoit  moult  esmerveillié,  et  ne 
le  povoit  point  bien  croire.  Il  monta  À  cheval,  et  moult  grant 
foison  de  ses  nobles  et  de  son  secret  conseil  »  entre  lesquels 
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Mtoient  All-Basaeh  et  le  Sour-Basach ,  dont  aucunes  gens 
dÎBoient  que  c^estoient  ses  frères ,  mais  il  ne  les  vouloit  point 
oongnoJstre  pour  ses  frères  ,  ains  disoit  qu'il  n'avoit  nuls  frères. 
Et  quant  il  fut  venu  au  lieu  là  où  la  bataille  avoit  esté  ,  là 
où  les  mors  gisoient,  il  trouva  la  vérité  de  ce  que  on  luj  avoit 
dit ,  car  contre  ung  chrestien  ,  qui  illec  gisoit  mort ,  il  j  avoit 
XXX  Sarrasins  :  dont  il  fut  en  soj-mesmes  moult  durement 
oourouchiés.  Et  dist  tout  en  hàult  :  «   Il  j  a  cj    eu  cruelle 

•  bataille  sur  nos  gens,  et  se  sont  ces  chrestiens  fort  vendus  ; 
ff  mais ,  par  ma  loj  ,  je  feraj  ceste  occision  bien  chier  compa- 

•  rer  à  ceulx  que  je  tiens  prisonniers ,  qui  sont  demeurés 
tt  vivans.  » 

Adont  leroy  Basaach  se  partjd*illec  et  s*en  retourna  au  logis, 
et  se  aisa  tant  du  sien  comme  de  ce  qu*il  avoient  trouvé  et 
oonquesté,  et  passa  la  nuit  en  grant  fureur  de  ceur.  Et  quant  ce 
vint  au  matin  ,  devant  qu*il  feust  levé  ,  ne  que  s^amontrast , 
grant  foison  de  ses  hommes  s^asamblèrent  en  la  place  devant  sa 
tente ,  pour  sçavoir  et  veoir  quelle  chose  il  vouldroit  faire  des 
prisonniers  qui  estoient  prins  ,  car  la  voix  couroit  entre  eulx 
qulls  seroient  tous  desmembrés  et  détrenchiés  sans  miséricorde. 
Ledit  Amourath  avoit  réservé  et  ordonné  ,  quelque  couroux  et 
fureur  qu*il  eust  sus  les  chrestiens,  que  les  plus  grans  seigneurs, 
lesquels  ses  gens  tenoient  prisonniers  ,  fussent  tournés  d*un 
costé ,  sans  touchier  à  leur  corps  ;  car  il  estoit  advertj  qu'ils 
estoient  puissans  et  qu'ils  povoient  bien  paier  grant  finance  pour 
leur  ronchon.  Et  d*autre  part  aultres  nations  païennes,  qui  n'es- 
toient  point  de  robéissance  dudit  roy  Basaach  ,  sicomme  Per« 
sans,  Tartarins,  Arabes,  Lectuaires  et  Suriens  avoient  conquis 
assés  de  prisonniers  ,  dont  ils  espéroient  avoir  grant  finance.  Si 
les  oelloient  et  muchoient,  et  par  ainsi  ils-ne  vindrent  point  tous 
à  la  congnoissanoe  dudit  roj  Basaach.  Et  par  ung  mardi  au 
matin  messire  Jaques  de  Hellj  et  pluiseurs  aultres  prisonniers 
furent  amenés  devant  la  tente  du  roj  ,  car  celuj  qui  Tavoit 
prins,  ne  losa  plus  celer,  ne  garder.  Et,  en  attendant  l'issue  du 
roy  de  sa  tente,  les  chevaliers  et  les  serviteurs  familliers  de  son 
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bostel  qui  «'estoient  aasamblés  deTsat  U  tent#,  en  regardant  loi 
ioeolx  prisonniers ,  reoongneurent  entre  les  anttres  le  aeigneoir 
4e  Hellj ,  qui ,  comme  dist  est  cj-dessus  »  aroit  aerri  le  pdie 
dadit  Amourath  :  dont  il  fust  eureolx ,  car  ils  loi  firent  grande 
recongnoissance  et  le  délivrèrent  incontinent  des  mains  de  oeilaj 
&  qui  il  estoit  prisonnier,  et  demeura  ôs  mains  desdits  serviteurs 
d'icelluy  Amourath ,  de  laquelle  adventure  il  devoit  bien  loer 
Dieu  ,  car  à  aucuns  d  eux  elle  fut  moult  cruelle  et  piteuse  , 
ainsi  que  vous  orrës. 

Ains  que  le  roj  Basaach  widast  de  sa  tente  ,  ne  qu*il  s*ad- 
monstrast  généralement  &  son  peuple  ,  il  avoit  faire  informa- 
tion et  enquérir  bien  au  long  entre  les  prisonniers  lesquels 
estoient  les  plus  grans  et  puissans  seigneurs  d*entre  eulx  pour 
les  garder  afSn  de  les  mettre  à  finance.  Et  fut  trouvé  par 
ladite  information  que  Jehan  de  Bourgongne,  conte  de  Nevers, 
estoit  le  chief  d*eulx  tous  et  le  plus  noble  et  le  plus  puissant  ; 
et  après  luj  le  connestable  messire  Phelippe  d* Artois ,  conte 
d*Ëu,  le  conte  de  la  Marche,  messire  Henrj  de  Bar,  messire 
Quj  de  la  Trëmoille  et  ainsi  par  ordre  jusques  &  VIII,  lesquels 
TAmourath  volut  voir  et  parler  à  eulx  ,  et  les  regarda  moult 
longuement,  et  puis  les  examina  et  constraindj  par  serment 
sur  leur  foy  et  sur  leur  loj ,  chascun  Tun  après  1  aultre,  &  dire 
leur  nom  et  leur  estât.  Et  que  plus  est ,  affin  d*en  estre  mieulx 
informé,  il  envoya  ,  après  ce  que  les  ot  ainsi  examiné,  devers 
eulx  le  chevalier  de  Franche  ,  messire  Jaques  de  Hellj ,  duquel 
ledit  Amourath  avoit  grande  congnoissance  ,  comme  dit  est , 
et  lavoit  fait  délivrer  du  péril  de  la  mort ,  et  lequel  chevalier 
(fevoit  par  raison  bien  congnoistre  lesdits  prisonniers,  et  luy 
commanda  et  enjoingnit  très-expressément  qu*il  aliast  devers 
eulx  et  que  luy  raportast  la  certaineté  de  leurs  noms  et  de  leurs 
estas,  et  leur  dist  que  ,  sur  sa  parole  ,  il  adviseroit  à  leur  fait. 
LfCdit  seigneur  de  Helly  respondy  à  TAmourath  quil  feroit 
voluntiers  tout  ce  qu'il  luy  vouldroit  commander,  car  il  ne  Teust 
osé  désobéyr.  Si  alla  devers  lesdits  seigneurs  de  France  et  leur 
flst  la  révérence  grande;   et,  quant  il  les  ot  advisé,  il  les 
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ri0obngQeut  tout  ineontinônt  et  se  devisa  Rrant  pièce  avec  eulx 
et  leur  raconta  toute  son  adventure  et  aussi  comment  TAmou- 
rath  le  avoit  envoie  devers  eulx  pour  savoir  et  luj  raporter  la 
vérité  8*il8  estoient  tels  que  eulx-mesmes  leur  avoient  donné 
à  oongnoistre.  A  quoy  ils  respondirent  sagement ,  disant  : 
a  Vous  nous  congnoissés  tous,  et  si  sçavës  que  par  mauvaise 
•  fortune  sommes  tous  en  ce  dangier  et  en  la  mercj  de  ce 
«  roj  Basaach.  Si  vous  prions  que  pour  nous  sauver  les  vies , 
«  vous  le  veuilles  informer  tellement  que  nous  mette  à  renobon 
«  en  luy  remonstrant  que  nous  sommes  gens  de  grant  lieu  et 
ff  de  grande  puissance  et  dont  il  pourra  avoir  une  grande 
«  finanche.  »  Et  ledit  messire  Jaques  de  Hellj  leur  respondj  : 
«  En  vérité  ,  mes  trôs-honnourés  seigneurs  ,  au  bien  de  vous 
«  et  de  vostre  délivrance  je  m^emploiray  trôs-voluntiers  de 
a  tout  mon  loial  povoir  ,  comme  raison  est  et  que  tenu  y 
«  suis.  »  Et  lors  ledit  seigneur  de  Hellj  print  congié  d*eulx  en 
les  reconfortant  moult  bien,  et  retourna  devers  TAmouratb  et 
son  conseil  et  luj  dist  comment  en  enssuivant  son  commande- 
.  ment  il  avoit  parlé  audits  prisonniers  et  luy  déclara  tous  leurs 
noms  et  leurs  estas  en  luy  remonstrant  qu  ils  estoient  des  plus 
nobles  et  des  plus  puissans  du  royaulme  de  France  et  moult 
prochains  parens  au  roy  et  qu'ils  estoient  gens  pour  paier 
grant  finance. 

Ces  parolles  furrent  moult  aggréables  à  TAmourath  et  dit  : 
«  Puisque  je  trouve  leur  fait  véritable  ,  je  les  réserve  de  la 
«  mort  ;  mais,  au  regard  des  aultres  prisonniers ,  je  les  ferai 
ff  tous  occire  et  détrenchier  devant  eulx,  affin  que  aultres 
«  cbrestiens  y  prendent  exemple.  »  Lors  ledit  Amourath  wida 
de  sa  tente  et  s*admonstra  à  tout  son  peuple  qui  illec  estoit 
assemblé.  Et  quant  il  le  virent  venir,  il  se  misrent  tous  à 
genoulx  et  lui  firent  moult  grant  révérence,  et  puis  il  se  remis- 
reot  sus  en  estant  et  en  deux  elles  ,  chascun  tenant  les  espées 
toutes  nues  en  leurs  mains.  Et  le  roy  avec  les  plus  nobles  de 
son  hostel  et  de  sa  compagnie  estoit  au  chief  des  deux  elles-  ; 
et  le  conte   de  Nevers  et  les  aultres  prisonniers  qui^toient 
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réservé  de  la  mort,  estoient  assés  près  d*eulx  ;  car  le  roj  von- 
loit  qu*Ds  veissent  la  cruelle  discipline  que  ûst  illec  faire  des 
aultres  chrestiens   prisonniers  ,    à  quoy  les  félons  Sarràzins 
estoient  moult  enclins  et  désiroient  moult  acomplir  celle  cruelle 
tirannie,  ainsi  que  leur  avoit  ordonné  faire  ledit  roj  Basaach. 
Lors  furent  amenés  illec  tous  nuds  devant   TAmourath  en 
leurs  chemises  pluiseurs  bons  chevaliers  et  escuiers  prisonniers 
du  royaulme  de  France  et  d*autres  nations,  qui  avoient  esté 
prins  en  ladite  bataille  et  en  la  chasse  :  lesquels  prisonniers  , 
aprôs  ce  que  ledit  Amourath  les  eust  ung  petit  regardé,  à  ung 
signe  qu'il  faisoit,  on  les  destoumoit  de  sa  veue  et  les  faisoit^n 
passer  parmi  ses  gens  qui  tenoient  leurs  espées  nues,  comme  dit 
est  dessus.  Et  tantost  iceulx  félons  tirans  les  détrenchoient  tous 
par  pièces,  et  ainsi  ce  cruel  roj  infidèle  fist  mettre  à  mort  plus 
de  IIP  nobles  hommes  et  de  diverses  nations  qui  morurent  mar- 
tirs  au  service  de  Nostre-Seigneur,  dont  Dieu  veulle  avoir  les 
Ames,  entre  lesquels  martirs  fut  occis  messire  Henry  d'An- 
toing.  Or  advint-il  que  messire  Boucicault,  mareschal  de  France, 
fust  admené  tout  nud,  comme  les  aultres,  pour  le  faire  morir  de 
celle  cruelle  mort,  se  le  conte  de  Nevers  ne  Teust  aperceu.  Mais 
quant  il  le  vej,  il  se  partj  incontinent  de  ses  compaignons  qui 
moult  estoient  tristes  et  doloureux  de  la  cruelle  mort  qu'ils  veoient 
soufirîr  h  leurs  confrères,  et  se  vint  getter  à  genoux  devant 
ledit  roy  Basaach,  et  luy  pria  moult  piteusement  et  de  grant  ceur 
qu'il  voulsist  respiter  la  vie  k  ce  bon  chevalier  messhre  Bouci- 
cault, en  luy  remonstrant  qu'il  estoit  hault  noble  homme  et  gran- 
dement en  la  grâce  du  roy  de  France  ,  par  quoy  il  estoit  pour 
payer  une  grande  renchon.  Finablement  le  conte  fist  tant  par 
ses  paroles  et  par  signes  qu'il  faisoit  audit  roy  Basaach  pour  luy 
donner  à  entendre  son  intention,  que  ledit  messire  Boucicault 
fut  tourné  de  costé  et  mis  avec  les  aultres,  et  ainsi  ot  sa  vie 
respitée.  Et  après  luy,  en  ot  assés  qui  morurent  de  celle  dolou- 
reuse  mort  :  Dieu  en  veulle  recepvoir  les  âmes  en  sa  glore  de 
paradis  1  Et  en  faisant  toutes  ches  inhumanités  et  inhumaines 
œuvres  sus  ches  povres  chrestiens,  le  roy  Basaach  se  advisa  qù^il 
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Touloit  envoler  en  France,  manifester  par  ung  chevalier  fran- 
chois,  la  journée  de  la  victore  qu*il  avait  eue  sus  les  chrestiens 
et  aussi  signifier  au  roj,  princes  et  seigneurs  de  France  laprinse 
du  conte  de  Nevers  et  des  aultres  que  ledit  Amourath  et  ses 
gens  avoient  prins  prisonniers  en  ladite  bataille  ;  et  pour  ce 
faire  avoit  advisé  trois  chevaliers  franchois,  pour  en  prendre 
Tun  au  choix  de  Jehan  de  Bourgongne  :  entre  lesquels  trois  che- 
valiers estoit  messire  Jacques  de  Hellj.  Si  furent  tous  trois 
amenés  devant  ledit  Amourath  en  la  présence  dudit  Jehan  de 
Bourgongne,  et  demanda  ledit  Amourath  audit  Jehan  de  Bour- 
gongne lequel  des  trois  il  voloit  pour  faire  ce  message  en  France. 
A  quoj  faire,  ledit  Jehan  de  Bourgogne  choisit  messire  Jacques 
de  Helly,  lequel  en  ot  la  bonne  adventure,  pour  ce  qull  le  con- 
gnoissoit  mieulx  que  tous  les  aultres.  Et  dist  :  a  Sire^  se  vous 
ff  plaist,  cestuj  fera  le  message  pour  vous  et  pour  nous.  »  Et  par 
ainsj  ledit  messire  Jacques  de  Hellj  en  ot  la  charge  de  ce  mesr 
sage  faire,  et  les  deux  aultres  furent  renvoies  au  peuple  pour 
détrenchier,  ainsi  qu*avoient  esté  les  aultres.  Et  quant  le  rpjr 
Basaach  ot  fait  toute  sa  cruelle  et  inhumainne  volunté  sur  les 
chrestiens  prisonniers,  et  qu*il  sceut  que  le  roj  de  Hpnguerie 
n*estoit  ne  mort,  ne  prins,  ains  s*estoit  sauvé  et  passé  la  rivière 
de  la  Dunoe,  il  se  retrait  en  Turquie  devers  la  cité  de  Bursell<e, 
et  1&  fist  mener  les  prisonniers  de  France  et  dist  que,  pour  celle 
saison,  il  avoit  assés  fait,  et  donna  congié  &  aucuns  de  ses  hommes 
et  mesmement  &  tous  ceulx  des  loingtains  rojaulmes  qui  Festoient 
venus  servir  en  ce  voiage,  sicomme  de  Tartane,  de  Perse,  de 
Mède,  de  Surie,  d*Alexandrie  et  aultres  de  moult  loingtainnes 
contrées.  Après  ce  fait,  ledit  Amourath  fist  préparer  ledit  che- 
valier messire  Jacques  de  Helly,  pour  retourner  en  France,  et 
luydist  qu'il  lujrsaluast  le  roj  de  France,  et  par  dessus  tout  lu j 
commanda  et  enjongnjr  par  exprès  qu'il  prinst  son  chemin  par 
Iiombardie  et  qu'il  saluast  le  duc  de  Mil]an«  et  que  partout  où  il 
passeroit,  manifestast  la  journée  de  la  grande  victore  qu'il  avoit 
eue  sur  les  chrestiens  ;  car  il  vouloit  bien  que  tout  le  monde  le 
sceust.  D'aultre  part,  le  conte  de  Nevers  rescripvj  pour  luy  et 
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pour  les  aultres  prisonniers,  ses  compai^ons,  au  roj  et  &  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourgongne,  son  père,  et  à  madame  sa  mère. 
Et  quant  ledit  chevalier  ot  sa  charge,  tant  par  lettres  comme 
par  bouche,  il  print  congié  dudit  Amourath  et  des  barons  de 
France.  Mais,  ains  qu*il  penlt  partir,  ledit  Amourath  Inj  flst 
jurer  et  promettre  que  incontinent  qu*il  auroit  fait  son  dit 
TOjage  en  France  et  signifié  au  roj  et  aux  seigneurs  ce 
dont  il  aToit  la  charge,  qu*il  retoumeroit  au  plus  tost  qu'il  pour- 
roit,  et  ainsi  le  jura  et  promist  et  le  tint  bien  aussi  à  son  loyal 
poToir.  Et  par  ainsi  FAmourath  lujr  donna  congié,  et  il  se  mit  A 
chemin.  Icy  lairons  ung  petit  à  parler  dudit  Amourath  et  des 
aultres  seigneurs  de  Franche  et  parierons  d'aultres  choses 
descendans  de  ceste  matière. 

Après  celle  grande  desconflture ,  il  advint  que  ce  mesme 
lundi ,  jour  de  ladite  bataille  ,  aucuns  chevaliers  et  escuiers  , 
«qui  estoient  bien  au  nombre  de  IIP  ,  tant  Franchois  que  d'au- 
tres diverses  nations  ,  estoient  au  plus  matin  allés  fourragier  et 
ne  sçavoîent  riens  de  la  bataille  ,  quant  à  leur  retour  ils  ren- 
contrèrent les  fuians ,  qui  leur  racontèrent  la  desconflture.  Et 
quant  ils  oîrent  ces  griefves  nouvelles ,  ils  tournèrent  au  con- 
traire ,  et,  au  plus  tost  qu*ils  peurent,  se  misrent  à  salvation  et 
prinrent  divers  chemins  en  eslongant  le  péril  et  dangier  des 
mescréans.  De  prime  face  ils  entrèrent  en  ung  pais  qui  joint  à 
la  Honguerie  ,  que  on  appelle  la  Blaquie  et  est  une  terre  peu- 
plée de  gens  divers  qui  furent  conquis  sur  les  Turcs  et  par 
force  convertis  à  la  foj  chrestienne. 

Les  gardes  des  pors,  des  passages,  des  villes  et  chastiaulx  de 
ceste  contrée  laissoient  assés  légiôrement  entrer  en  leur  terre 
ioeulx  chrestiens  fuians  et  lesreceulloient  et  logoient  ;  mais  ,  au 
partir  et  au  congié  prendre ,  ils  leur  ostoient  tout  ce  qu'ils 
avoient ,  jusques  &  le  chemise  ,  réservé  aux  gentils  hommes  A 
qui  ils  laissoient  une  povre  robe  et  petit  d'argent  pour  passer  la 
journée  seulement.  Mais  aux  aultres  de  basse  condition  ,  ils  les 
despouUoient  tous  nuds  et  les  batoient  villainnement  et  sans 
pitié ,  et  ainsi  à  grant  misère  passèrent  ce  pais  tant  qu'ils  vin- 
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^ent  en  Honguerie  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  iUec  gaires  mieulx, 
car  à  grant  painne  povoient-ils  trouver  qui  leur  voulsist  donner 
du  pain,  ne  logier  pour  Tamour  de  Dieu.  Ces  povres  gens  endu- 
rèrent tant  de  rudesses  et  de  misérables  povretës  que  on  ne  les 
vous  sçauroit  raconter  ;  mais ,  quant  ils  vindrent  en  Ostrice,  en 
une  cité  appelé  Vienne  ,  ils  furent  illec  plus  doulcement  receul- 
liés  ;  car  les  bonnes  gens  du  pais ,  qui  en  orent  graàt  pitié  , 
revestoient  les  nuds  et  leur  départoient  de  leurs  biens  et  £ai- 
Ment  samblablement  pair  tout  le  rojaulme  de  Behaigne.  Et  en 
vérité  s*ils  eussent  trouvés  les  Alemans  ausi  rudes  comme  ils 
avoient  trouvés  les  Blas  et  les  Hongres  ,  jamais  n'eussent  peu 
retourner  en  France  ,  ains  fussent  tous  mors  de  froit  et  de  faim 
sur  le  chemin.  Et  chascun  qui  les  oioit  raconter  les  grans  périls 
et  povretés  qu*ils  avoient  eus  sur  le  chemin  ,  en  avoient  moult 
grant  pitié ,  et  les  ungs  plus  que  les  aultres.  Et  ânablement 
iceulx  déchassés  cheminèrent  tant  qu*ils  vindrent  à  Paris.  Et 
lors  commenchôrent  fort  à  amplier  ses  angoisseuses  nouvelles 
de  la  desconûture  ,  lesquelles  &  Tencommencement  Fen  neTOU- 
loit  pas  bien  croire  ,  et  disoient  les  aucuns  parmi  la  cité  de 
Paris  :  «  C'est  dommage  que  on  ne  pende  ces  ribaudailles  qui 
a  ont  mis  et  mettent  en  avant  tous  les  jours  telles  bourdes  et 
«  fallaces.  »  Ce  nonobstant  toui^ours  continuoient  ces  nouvelles 
de  plus  en  plus  et  amplioient  partout,  car  tousjours  en  venoient 
nouvelles  sus  aultres ,  et  en  parloient  en  dfverses  naanlères.  Et 
quant  le  roy  de  France  apperceut  que  ces  nouvelles  multiplioient 
et  continuoient  tousjours ,  il  en  fut  moult  dolent ,  car  trop 
grant  dommage  et  perte  des  nobles  de  son  sang  et  de  sa  cheva- 
lerie j  avoit.  Et  pour  ce  âst  commandement  sur  paine  de  grande 
correction  que  nul  ne  fust  si  hard j  d*en  parler  jusques  ad  œ 
qu^on  sçauroit  mieulx  la  vérité  du  fait ,  et  que  tous  ceulx  qui  en 
avoient  raporté  les  nouvelles  ,  disans  qu'ils  venoient  dudit  vol- 
age ,  fussent  tous  mis  et  boutés  en  prison  au  Chastellet  &  Paris, 
et  que  ,  s'il  estoit  trouvé  qu'ils  n'en  eussent  raporté  le  vérité  , 
qu'ils  fussent  tous  nojés.  Dont  il  advint  qu'il  en  y  ot  tant  dé 
prisonniers  que  ledit  Chastellet  en  estoit  tout  plâin. 
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Or  advint  que  messire  Jaques  de  Hellj  entra  en  la  cité  de 
Paria  ,  environ  à  heure  de  nonne  ,  sur  la  propre  nuit  de  Noôl , 
que  Ton  diat  en  Flandres  Kalendes  ;  et  si  tost  qu'il  fut  &  son 
hostel  descendu  de  son  cheval,  il  demanda  où  le  roj  estoit,  et 
on  lujr  dist  qu'il  estoit  en  Tostel  de  Saint-Pol  sur  Sainne.  Et  lors 
incontinent  il  tira  celle  part.  Pour  ce  temps  estoîent  devers 
le  roy,  à  Paris,  le  duc  d*Orléans  ,  le  duc  de  Berrj ,  le  duc  de 
Bourgongne,  le  conte  de  Saiut-Pol  et  moult  d^aultres  nobles 
seigneurs  du  rojaulme  de  France  ,  ainsi  qu^il  est  d'usage  que 
à  une  telle  solennité  les  seigneurs  sont  voluntiers  devers  leur 
roj  et  souverain  seigneur.  Icelluj  messire  Jacques  entra  ou  dit 
hostel  de  Sainct-Pol  en  tel  estât  qu*il  estoit  dessendu  de  son 
cheval,  ainsi  que  tout  housé  et  esperonné  ;  mais  pour  lors  il  n'y 
estoit  point  congneu  ,  car  il  avoit  plus  hanté  les  marches  loing- 
tainnes  ,  quérant  les  aventures  du  monde,  qu^il  n*avoit  fait  les 
prochainnes  de  sa  nation.  Si  fist  tant  par  ses  paroles  quon 
le  laissa  entrer  jusques  à  la  chambre   du  roy.  Et  illec  âst 
congnoissance  par  les  lettres  qu'il  raportoit,  disant  qu'il  venoit 
tout  incontinent  de  devers  l'Amourath-Bahj  et  de  la  Turquie 
et  qu'il  avoit  esté  &  la  bataille  de  Nicopolj  ,  où  les  chrestiens 
avoient  esté  desconûs ,  dont  il  apportoit  certainnes  nouvelles , 
tant  du  conte  de  Nevers ,   comme  des  aultres  seigneurs  de 
France  qui  en  sa  compaignie  estoient  allés  audit  voyage. 

Quant  les  chevalliers  de  la  cambre  cirent  ledit  chevalier 
ainsi  parler,  ils  l'escoutôrent  moult  voluntiers  tant  qu'il  sam- 
bloit  bien  qu'il  estoit  homme  révérend  et  véritable ,  comme 
aussi  pour  ce  qu'il  sça voient  bien  que  le  roj,  le  duc  de  Bour- 
gongne et  les  aultres  seigneurs  de  France  désiroient  moult  à 
ojr  certainnes  nouvelles  des  parties  dont  il  venoit.  Se  le 
menôrent  devers  le  roj  ;  et  quant  il  l'aperceut ,  il  se  jetta  À 
genoux  et  luj  fist  la  révérence,  ainsi  qu'il  appartenoit,  et  parla 
moult  sagement  en  déclarant  la  charge  qu'il  avoit  de  l'Amou- 
rath-Bahj  et  de  par  le  conte  de  Nevers  et  les  aultres  seigneurs 
de  France  que  ledit  Amourath  tenoit  prisonniers.  Et  puis  luj 
raconta  toute  la  maniôre  comment  ils  s'estoient  conduis  au 
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fait  de  la  guerre  contre  les  mescréans  »  durant    tout  ledit 
volage,  et  aussi  la  maniôre  de  la  bataille  et  de  la  desconfiture. 
Quant  le  roy  et  les    seigneurs,  oîrent  ces  douloureuses  non* 
Telles,  ils  en  furent^  moult  desplaisans,  car  ils  sçavoient  bien 
qu'il  leurracomptoit  la  vérité  et  qu'il  avoit  veu  toute  la  maniôre 
de  la  mésadventure.   Si  Texaminôrent  moult  doulcement  pour 
mieulx  attaindre  la  vérité  du  cas ,  et  il  leur  respondoit  à  tous 
si.  sagement  que  le  roj  et  tous  les  seigneurs  furent  moult  con- 
tens  de  lui.  Us  furent  moult  desplaisans  de  la  perte  que  le  roj 
de  Honguerie  et  ses   gens  avoient  eue  &  ladite  bataille  ;  mais 
ils  se  resconfortoient  en  che  qu*il  estoit  eschappé  sans  mort  ;  car 
ils  avoient  bon  espoir  que  encores  il  recouvreroit  ses  pertes 
sur  ledit  Amourath  et  sur  la  Turquie  ,  car  encores  estoit-il 
aussi  puissant  pour  luy  faire  guerre ,  qu*il  avoit  oncques  esté. 
Bt  d*aultre  part  puisque  Tadventure  estoit  ainsi  advenue,  ils 
estoient  tous  reconfortés  et  reçois  de  che  que  les  seigneurs  de 
France  prisonniers,  assavoir  le  conte  de  Nevers  ,  le  conte  d*Ku, 
le  conte  de  la  Marche,  messire  Henry  de  Bar,  messire  Guy  de 
la  Trémoille  et  messire  Bouchicault  estoient  hors  de  péril  de 
mort,  combien  qu'ils  fussent  prisonniers  ;  car  il  leur  sambloit 
bien  que  quant  ils  seroient  mis  &  finance,  qu'ils  seroient  bien 
rachetés,  quoy  qu'il  deust  couster.  Et  comme  leur  disoit  icel- 
fuy  messire  Jaques  de  Helly,  il  leur  sambloit  bien  que  ledit 
Amourath,  lequel  estoit  moult  convoiteux  de  assambler  grant 
finance  en  son  trésor,  les  metteroit  à  renchon  en  dedens  ung 
mois  ou  deux  au  plus  tart.  Mais  ils  estoient  moult  desplaisans 
de  la  mort  de  ces  bons  vaillans  chevaliers  messire  Jehan  de 
Vienne,  messire  Guillame  de  la  Trémoille  et  les  aultres  qui 
furent  occis  en  la  dite  bataille. 

Après  ce  que  ce  bon  chevalier  messire  Jaques  de  Helly  ot 
fait  son  message,  ainsi  que  vous  avés  oy,  le  roy  et  les  seigneurs 
le  receuUirent  moult  bénignement  et  le  loôrent  moult  en  disant  : 
a  Certes  ,  sire  de  Helly  ,  ce  vous  est  une  belle  grâce  de  Dieu  et 
a  ung  grant  eur ,  quant,  par  la  congnoissance  que  l'Amourath* 
ff  Bahy  et  les  aultres  Turcs  par  delà  ont  de  vous  ,  à  cause  de 
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«  la  conrersation  que  avés  de  longtemps  eue  avec  eulx  ,  h  qui 
«  vous  estiés  prisonnier  prins  en  celle  bataille  avec  les  aultree, 
«  ils  vous  ont  reepité  la  vie  et  vous  ont  envolé  par  dechà  faire 
«  ce  message,  dont  vous  et  tout  vostre  lignage  en  devés  mieolx 
«  valloir  et  estre  loés  et  prisiés  &  toui^ours.  » 

Tantost  après  ce  que  messire  Jaques  de  Hellj  ot  raportë  ,  & 
Paris  y  &  la  personne  du  roj  et  des  seigneurs  ,  la  certainneté  de 
ces  nouvelles ,  le  roj  fist  délivrer  tous  les  prisonniers  qu'Us 
avoit  fait  bouter  ou  Chaatelet ,  pour  la  cause  devant  dite  , 
dont  ils  furent  moult  jojeulx. 

Lors  furent  les  nouvelles  de  la  desconfiture  des  chrestiens 
que  ledit  messire  Jacques  de  Helly  avoit  apportées  en  France, 
tenues  pour  véritables,  et  furent  tantost  ampliées  par  tout  le 
rojaulme  ,  dont  ceulx  et  ceHes  qui  leurs  maris  «  leurs  pores  , 
leurs  frôres  ,  leurs  enffans  ,  leurs  parens  et  leurs  amis  j  avdent 
perdus  ou  qui  j  estoient  deçiourés  prisonniers,  faisoient  moult 
grant  duel ,  et  non  sans  cause.  Les  hauites  dames  de  France  et 
mesmement  madame  de  Bourgongne,  mère  dudit  conte  de  Nevers, 
et  madame  Marguerite  de  Hajnau ,  son  espense ,  firent  ung 
merveilleux  duel ,  quant  elles  sceurent  qu'il  estoit  ainsi 
demeuré  prisonnier  entre  les  mains  des  Sarrasins.  Et  samUa- 
blement  madame  Marie  de  Berrj  ,  espeuse  du  conte  d*Eu  » 
connestable ,  madame  de  Coucj ,  ^nademoiselle  sa  fille  et  géné- 
ralement toutes  les  autres  dames  et  demoiselles  de  France  et 
d^ailleurs  ,  qui  leurs  maris,  parens  et  amis  j  avoient  prisonniers, 
démenoient  duel  à  desmesure ,  combien  que  aucunement  elles  se 
reconfortoient  en  ce  qu'ils  estoient  hors  du  péril  de  la  mort , 
considérant  que  on  les  osteroit  bien  hors  du  dangier  où  ils 
estoient^  par  aucun  bon  moyen.  Mais  il  n'y  avoit  point  de  res- 
confort  en  celles  qui  sçavoient  que  leurs  maris  ,  leurs  pères  et 
amis  y  estoient  occis. 

Les  lamentations  de  ces  nouvelles  durèrent  moult  longuement 
au  royaulme  de  France.  Toutesfois  le  duc  de  Bourgongne  festoia 
moult  grandement  ledit  seigneur  de  Helly  qui  ces  nouvelles  luj 
avoit  apportées  de  son  fils,  et  Iny  donna  de  moult  grans  dons  de 
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son  trésor  et  de  moult  beaulx,  et  riches  jojaolx,  et  le  retint  des 
chevaliers  de  son  hostel,  en  luj  assignant  II"  livres  par  an,  dont 
il  possessa  et  joïst  sa  vie  durant.  Et  samblablement  le  roy  et 
tous'les  seigneurs  luj  firent  aussi  de  beaux  dons ,  et  s*e£Ebrcha 
chascun  de  le  festoier  et  honnourer  et  mesmement  pour  ce  qu*il 
estoit  moult  vénérable  chevalier  et  qui  bien  sçavoit  deviser  des 
contrées  de  la  Turquie-,  du  royaulme  de  Honguerie  et  des  pais 
de  par  delÀ  et  des  conditions  dudit  Amourath  et  des  princes 
de  par  delà.  Et  aprôs  qu  il  ot  illec  séjourné  Tespasse  de  XII 
jours  seulement  et  fait  son  messa'ge  deuement ,  il  dist  au  roj  et 
aux  seigneurs  comment  il  estoit  obligié  de  retourner,  incontinent 
qu*il  avoit  fait  son  message  ,  devers  TAmourath  ;  car  encores 
il  estoit  son  prisonnier,  et  ne  luj  avoit  donné  congié  que  pour 
aller  faire  ce  message ,  comme  dit  est ,  et  incontinent  retourner 
devers  luy. 

Quant  le  roj  et  les  seigneurs  entendirent  messire  Jacques  de 
Hellj,  ils  orent  ses  paroles  assés  agréables,  et  lors  le  roj,  le 
duc  de  Bourgongne  et  les  aultres  seigneurs  qui  illec  estoient, 
advisôrent  de  le  expédier  au  plustost  qu'il  peurent,  et  con- 
clurent ensemble,  veu  que  ledit  messire  Jacques  estoit  encore  en 
dangier  de  prison  devers  ledit  Amourath,  doubtant  aussi  que  & 
celle  cause  il  ne  pourroit  si  tost  retourner  devers  eulx  qull 
estoit  besoing  pour  la  délivrance  desdits  prisonniers  ,  qu*ils  en- 
voiroient  aveic  lui  ung  aultre  chevalier  sage  et  prudent,  lequel, 
aprôs  qu'il  auroit  fait  son  message,  pourroit  retourner  sans  em- 
peschement  devers  eulx  par  moyen  de  sauf-conduit.  Et  pour  ce 
faire  fut  esleu  ung  chevalier  de  moult  grant  discrétion  ,  nonmié 
messire  Jehan  de  Chastelmorant.  Et  pour  ce  qu'ils  vouloient 
complaire  audit  Amourath,  affin  qu'il  fust  plus  doulx  et  plus 
aimable  auxdits  prisonniers,  ils  advisèrentqu'illuy  envoiroient 
par  ledit  messire  Jehan  de  Chastelmorant  quelque  honneste 
présent  ;  et  à  ceste  cause  demandèrent  audit  messire  Jaques 
de  HeiUy  quel  présent  ils  lui  porroient  envoler  qui  luy  fîist 
aggréablê.  A  quoy  messire  Jacques  respondy  qu'il  sçavoit  bien 
que  ledit  Amourath  prendroit  grant  plaisir  &  Tooir  tapisserie  de 
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haulte  lisse,  quant  elle  est  bien  faitte  et  bien  ouvrée  à  an- 
chiennes  hystores,  et  aussi  qu  il  veoit  voluntiers  blans  faucons, 
que  Fen  nomme  gerfaulx  ;  il  savoit  bien  aussi  qu'il  preooit  bien 
en  gré  fines  toiUettes  de  Rains  et  ânes  escaUatres.  Car  les  Sar- 
rasins, quant  une  fois  ils  en  pôvent  âner  par  aucuns  marcbana 
ouaultrementqui  leur  apportent  de  pardechà,  ils  les  ont  en  gi'ande 
chiôreté  et  les  prisent  beaucoup  plus  que  ne  font  les  riches 
draps  d  or  et  de  soie  qu'ils  ont  par  delà  en  grant  habundance  ; 
car  ils  ont  grant  délectation  et  grant  plaisir  &  yeoir  choses 
nouvelles. 

Aux  paroles  d'icelluy  messire  Jacques  de  Helljr  s'arrestèrent, 
le  roy  et  le  duc  de  Bourgongne,  qui  moult  désiroient  flaire  chose 
qui  pleust  audit  Ainourath,  pour  l'amour  desdits  prisonniers  et 
mesmement  pour  l'amour  de  Jehan  de  Bourgongae.  Si  disrent  : 
«  Messire  Jaques,  nous  sommes  avertis  que  vous  volés  retourner 
«  par  Loinbardie,  pour  parler  au  duc  de  Millan;  car;  comme  le 
a  renommée  est,  l'Amourath  et  ledit  duc  de  Millan  s'entr'aiment 
«  moult  fort  l'un  l'aultre,  combien  que  oncques  ne  se  soient 
ff  entreveus.  Mais,  quelque  chemin  que  prenés,  nous  vous  prions 
«  et  ordonnons  que  vous  attendes  en  Honguerie  le  seigneur  de 
«  Chastelmorant,  auquel  le  roy  a  ordonné  de  passer  le  royaulme 
«  de  Honguerie  et  aller  en  Tui^qûie  devers  l'Amourath-Bahy 
«  luy  faire  le  message  et  de  par  luy  ce  que  ordonné  luy  est.  »  Et 
edit  messire  Jacques  respondy  que  moult  voluntiers  il  le  feroit 
et  obéiroit  à  ses  commandemens,  comme,  raison  estoit  ;  et  lors 
il  fut  entièrement  délivré  et  print  congié  du  roy  et  du  duc  de 
Bourgongne  et  des  aultres  seigneurs  de  France,  et  party  de 
Paris  ;  et  puis  prinst  son  chemin  ainsi  qull  estoit  venu,  et  ainsi 
se  mist  au  retour  en  intention  de  ne  jamais  retourner  en  France, 
qu'il  n'eust  passé  Honguerie  et  esté  en  la  Turquie  devers 
l'Amourath-Bahy.  Et  d'aultre  part  le  roy  et  le  duc  de  Bour- 
gongne firent  moult  diligamment  pourveoir  les  présens  qu'ils 
avoient  ordonnés  estre  présentés  audit  Amourath.  Quant  ils 
finirent  pourveus,  ils  furent  délivrés  audit  seigneur  de  Chas- 
telmorant, lequel  lut  tantost  prest  pour  faire  -et  accomplir  le 
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message,  ainsi  que  le  roy  et  les  seignenrs  luy  avoient  ordonné. 

Âffin  que  messire  Jehan  de  Chastehnorant  se  peast  mettre  à 
chemin  ^t  qu'il  peust  rataindre  messire  Jacques  de  Hellj,  Ten 
fist  grant  dilligence  tant  que  Ten  fina  les  présens  que  Ten  avoit 
conclu  d'envoler  présenter  par  ledit  messire  Jehan  audit  Amou- 
rath,  dontil  j  ot  VI  sommiers  chergiés  :  assavoir  les  deux  som* 
miers  estoient  ohergiés  de  tapisserie  de  haulte  lisse  qui  estoit 
moult  riche,  bel  et  plaisant  à  veoîr,  et  si  estoit  ouvré  à  Fistore  et 
vie  etconqueste  du  roy  Alexandre,  queTen  avoit  prins  et  acheté 
â*un  moult  bon  ouvrier  en  la  ville  d*Arras.  Les  aultres  deux 
sommiers  estoient  chergiés  de  moult  belles  et  fines  toillettes  de 
RainSy  et  les  aultres  deux  sommiers  estoient  chaînés  de  moult 
belleiB  fines  escallatres  blanches  et  vermeilles  ;  et  avec  ce  luy 
furent  envoies  une  paire  de  moult  beaux  faucons  gerfaulx,  que 
|*en«  recouvra  à  moult  grant  paine  ;  mais,  toutefois,  Ten  chercha 
tant  en  AUemaigne  et  aillieurs,  que  ils  furent  trouvés  ,  et  furent 
bailliéset  délivrés,  avec  toutes  les  choses  dessusdites,  audit  mes- 
sire Jehan  de  Chastehnorant,  et  luy  fust  bien  enchargié  de  faire 
bondebvoir  comme  de, son  message,  conmie  desdits  présens.  Et 
lors  prinst  congié  du  roy  et  des  seigneurs,  et  se  mist  &  chemin 
XY  jours  après  ledit  messire  Jacques  de  Helly. 

Ce  temps  pendant ,  le  roy  de  Honguerie  ,  qui  moult  grande 
perte  et  dommage  de  ses  gens  et  bagues  avoit  aussi  eu  en  la 
bataille ,  comme  dessus  est  dit,  estoit  retourné  en  son  royaulme, 
dont  tout  son  peuple  ,  qui  moult  Tamoient ,  furent  moult  res- 
joîs,  et  vindrent  devers  luy  pour  le  réconforter  et  luy  disrent 
qu*fl  presisttouten  patience,  puisqu'il  plaisoit  ainsi  à  Nostre-Sei- 
gneur,  et  puisqu'il  en  estoit  retourné  sain  et  sauf  ,  il  estoit  bien 
en  luy ,  à  l'aide  de  Dieu  ,  de  recouvrer  ses  pertes  au  double  sur 
ses  ennemis  ;  et  ainsi  le  roy  de  Honguerie  se  reconforta  et  print 
en  patience  sa  fortune  au  mieulx  qu'il  peult. 

D'aultre  part  TAmourath-Bahy  retourna  après  sa  yictore  en 
son  païs  et  mena  ses  prisonniers  avec  lui ,  et  vint  en  une  sienne 
grosse  cité  en  Turquie  appellée  Brusele  ;  et  là  furent  les  pri- 
sonniers de  France  bailliés  à  garder  à  certains  Sarrazins  que 
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ledit  Àtnoorath  avoit  &  ce  estably  sur  euh:.  Si  povés  bien 
SQavoir  qu'ils  n^avoient  point  leurs  aises,  né  la  nourrechoii  qu'ils 
avoient  acoustumé  d*avoir  auparavant  ;  car  ils  avoiént  aprins 
d'avoir  leur  queux,  et  serviteurs ,  qui  leur  adminîstroient  et 
servoient  diligaminent  et  délicieusement  de  doulces  viandes  ; 
selon  leur  appétit,  et  de  toutes  leurs  aultres  nécessités.  Mais  ils 
éstoient  lors  administrés  tout  au  contraire  ,  car  ils  estoient  ser- 
vis de  grosses  viandes  mal  cuites  et  mal  appareillées  et  de  pain 
de  millet  qui  est  mou  ,  dur  à  digérer  et  hors  de  la  nature  de 
France ,  et  si  avoient  vin  ft  grant  dangier  ;  mais  ils  avoient 
espisses  &  largesse  ,  et  combien  qu'ils  fussent  grans-  seigneurs  , 
les  Turcs  n'en  faisoient  ne  plus,  ne  moins ,  ains  les  avoient 
aussi  chier  malades  que  haitiés  et  mors  que  vifs  ;  car  assés 
en  y  avoit  qu'ils  eussent  bien  volu  que  on  les  eust  toub  fais 
morir ,  se  ils  en  eussent  esté  creus. 

Iceulx  seigneurs  prisonniers  se  reconfortoient  avec  l'un 
l'aultre,  et  prenoient  en  gré  leur  fortune,  puisque  aultrement 
ne  povoit  estre  ;  mais  ils  se  changèrent  moult  de  sang  et  de 
couleur  ^  dont  ils  furent  moult  altérés  ,  car  ils  etigendrôrent 
petit  &  petit  foible  sang,  et  les  ungs  plus  que  les  aultres.  Et 
par  espécial  le  conte  de  Nevers ,  par  son  sens,  prenoît  très- 
bien  en  patience  sa  fortune,  affin  que  les  aultres  fussent  plus 
reconfortes.  Et  semblablement  messire  Boucicault,  le  conte  de 
la  Marche  et  messire  Henry  de  Bar  prenoient  aussi  assés  en 
patience  leur  diverse  adventure,  et  disoient  en  leurs  devises  que 
on  ne  peut  tousjours  avoir  les  honneurs,  glore  et  prospérité 
des  fais  d'armes ,  sans  aucune  fois  avoir  diverses  adventures 
au  contraire  ;  et  ne  fut  oncques  sceu  que  nul  homme  en  ce 
monde  tant  feust  eureulx,  vaillant ,  ne  bien  usité  en  fais 
d'armes,  qu'il  en  eust  tous  ses  souhais,  et,  que  plus  est,  puis- 
que leur  adventure  leur  estoit  ainsi  advenue  ,  ils  dévoient  bien 
loer  Dieu  qu'ils  en  povoient  eschapper  leurs  vies  sauves  ;  car  , 
en.  la  fureur  de  TAmourath  ,  par  Tadvis  et  acord  de  son  plus 
prochain  conseil  et  de  tout  le  peuple  généralment,  il  fut  ordonné 
qu'ils  seroient  tous  mis  à  mort  et  détrenchiés.  Et  dist  mesmes 
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messire  Bouoieault  :  «  Je  mesmes  dois  loer  Dieu  plus  que  nuls 
«  de  vous  aultres  ;  car,  comme  ;  vous  sçavés  ,  je  fus  amené  et 
«  jusques  à  l'extrême  d*estre  occis  et  détrenchiés ,  ainsi  que 
«  furent  nos  aultres  compag:nons,  quant  monseigneur  de 
«  Nevers  me  recongneut  et  de  sa  grâce  incontinent  se  vint  get- 
«  ter  à  genoulx  devant  TAmourath  en  luj  priant,  en  moult 
«  grande  humilité,  qu*il  voulsist  avoir  pitié  de  moj  ;  et  à  sa 
«  priôre  je  fus  respité  de  la  mort,  dont  je  le  merchie  humble- 
«  ment.  Toutesfois  je  congnoj  que  je  morraj  quant  il  plaira 
«  à  Nostre-Seigneur  ;  mais  che  que  je  viveray  doresenavant  « 
«  je  le  conte  tout  d'avantage.  Et  en  Tespoir  de  Dieu,  à  qui  nous 
«  sommes  souldoiers  et  pour  qui  nous  sommes  en  ce  dangereux 
«  paîs ,  puisqu  il  nou^  a  jusques  &  ores  préservé  de  péril  de 
a  mort ,  je  suis  asseuré  que  encores  il  nous  délivrera  de  ceste 
a  prison  et  au  plustart  en  dedens  ung  an  ;  car  j'aj  bon  espoir 
«  en  messire  Jacques  de  HtsUj,  qui,  par  lordonnance  de 
«  TAmourath  est  allé  en  France  devers  le  rojr,  monseigneur  de 
«  Bourgongne  et  les  aultres  seigneurs  signifier  nostre  adven- 
«  ture,  et  nous  en  raportera  bonnes  nouvelles  bien  brief  ;  car 
«  je  sçaj  bien  que  le  roy,  monseigneur  de  Bourgongne  et  nos 
«  aultres  seigneurs,  parens  et  amis,  auront  grant  désir  de  nous 
a  secourir  et  aidier  en  ceste  adversité.  » 

Ainssi  se  reconfortoit  messire  Boucicault,  et  semblablement 
le  jeune  conte  de  Nevers  et  les  aultres.  Mais  le  sire  de  Couc; 
se  desconfortoit  moult  et  prenoit  en  grant  desplaisir  sa  mau- 
vaise fortune,  dont  ce  fut  grant  merveille  ;  car  auparavant  ceste 
ditte  adventure,  il  avoit  esté  toujours  pourveu  de  grant  sens 
et  reconfortoit  les  aultres  et  n'avoit  oncques  esté  esbaby.  Mais 
Juy  estant  prisonnier  en  la  dite  cité  de  Bursele  en  Turquie , 
il  se  desconfortoit  et  esbahissoit  moult  fort  et  beaucoup  plus 
que  nuls  des  aultres  ,  et  tant  estoit  triste  et  mérencolieux  de 
ceur  qu*il  en  estoit  trôs-fort  affoibly,  et  disoit  bien  que  jamais 
ne  retourneroit  en  France ,  et  combien  qu'il  estoit  eschappé  de 
maint  aultre  grant  péril  et  diverses  adventures ,  que  ceste 
seroit  la  dernière.  Messire  Henry  de  Bar  le  reconfortoit  au 
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qu*il  povmt  et  luy  blasmoit  fort  sa  oontenaaoe, 
qoa  entre  tous  les  aultres  il  devoit  estre  le  pins  constant  et  le 
plus  asseuré,  attendu  qu^il  estoit  des  plus  ancbièns  de  leur 
oompaignie  et  celu  j  qui  avoit  le  plus  veu  et  eu  plus  de  fortunes 
de  oe  monde  que  nuls  d*eux  tous,  dont  il  estoit  toujours  bien 
escappé,  et  que  encores  estoît-il  bien  en  la  puissancede  Dieu  de 
le  mettre  hors  de  ce  dangier  ainsi  qu*il  avoit  fait  de  tous  les  aultres. 
Mais  riens  n'y  valloit,  car  toujours  de  plus  en  plus  se  descon- 
fortoit  et  regretoit  souvent  sa  femme  et  sa  belle  fille  moult 
piteusement.  Messire  Philippe  d*Artbois ,  conte  d*Eu,  messire 
Ou  j  de  la  Trémoille  et  le  conte  de  la  Marche  se  reconfortoient 
assés  bien,  espërans  que  encores  touff  seroient  mis  à  délivrance. 
Au  regard  de  rAmourath-Bahi,  il  leur  estoit  assés  amiable  et 
débonaire,  car  il  voloit  bien  que  aucune  fois  ils  eussent  grftce 
d*eulx  aller  esbatre,  et  les  faisoit  souvent  venir  devers  luy  pour 
deviser  et  esbatre  avec  eulx  »  affln  aussi  qu'ils  veissent  son 
estât  et  sa  puissance. 

Icy  lairons  ung  petit  à  parler  d*eulx  et  parlerons  de  messire 
Jaques  de  Helly  et  de  messire  Jehan  de  Chastel-Morant  qui 
tous  deux  cheminoient  Tun  aprôs  TaultredeVers  Honguerie  ; 
mais  messire  Jaques  y  arriva  devant  ledit  messire  Jehan  et 
vint  en  la  cité  de  Boude  où  il  trouva  le  roj«  qui  le  recuella 
moult  doulcement  pour  Famour  du  ro  j  et  des  ro jaulx  de  France, 
et  luj  en  demanda  des  nouvelles  ,  lequel  luj  en  dist  assés. 

Messire  Jaques  de  Hellj  séjourna  environ  X  ou  XII  jours 
en  la  dite  cité  de  Bode ,  en  Honguerie,  en  attendalit  ledit 
messire  Jehan  de  Chastel-Morant,  lequel  exploita  tellement 
que  tantost  après  luj  lesdits  sommiers  et  toute  sa  compaignie 
arrivèrent  aussi  en  ladite  cité ,  dont  ledit  messire  Jaques , 
quant  il  soeut  sa  venue,  fut  moult  resjoy  ;  car  il  le  désiroit 
moult  tant  pour  passer  oultre  et  le  condaire  en  la  Turquie , 
ainsi  que  lûy  avoient  ordonné  lé  roj  et  le  duc  de  Bourgongne , 
C(»iune  pour  acquittier  sa  foy  devers  ledit  Amourath  et  aussi 
pour  râsjoïr  et  reconforter  le  conte  de  Névers  et  les  aultres 
seigneurs  de  France  prisonniers,  à  son  loyal  povoir. 
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Quant  ledit  messire  Jehan  de  Chastel-Morani  fnst  descendu 
en  8on  hostel,  en  ladite  cité  de  Boude  en  Hongnerie,  tantôst 
apurés  il  vint  faire  la  révérence  au  roy,  lequel  le  recuella  mouli 
honorablement  et  bénignement  et  luy  flst  grant  chière  pour 
Vamour  du  roj  et  des  nobles  de  France  ;  mais,  quant  il  èoeut 
que  le  roj  deJPrance  envoioit  par  lesdits  chevaliers  tant  de  si 
beaulx  et  riches  jojaulx  présenter  audit  Amourath,  il  en  fut 
moult  courouchié  ,  combien  qu'il  dissimula  et  couvrj  son  cou- 
rage sagement,  tant  que  messire  Jaques  de  Helly  fut  parti 
d*illec  et  que  fut  passé  en  la  Turquie.  Mais  lors  il  s*en  deëcou- 
vry  à  ceulx  de  son  plus  privé  conseil  et  leur  dist  moult  furieu- 
sement que  jà  il  ne  souffriroit  que  iceulx  joyaulx  fussent  por- 
tés, ne  présentés  audit  chien  mescréant,  son  adversaire,  tant 
qu*il  le  porroit  destoumer. 

Après  che  que  messire  Jaques  de  Helly  fust  reposé  environ 
deux  jours,  il  prinst  congié  du  roy  et  dudit  seigneur  de  Chas- 
tel-Morant  et.  dist  qu*il  vouloit  passer  oultre  pour  aller  efi 
Turquie  devers  FAmourath  et  mesmement  pour  impétrer  ung 
s'aiilf- conduit  pour  icelluy  messire  Jehan  de  Chastel-Morant , 
a/Bu'  que  luy  et  ce  qu*il  menoit  poussent  passer  oultre  et  venir 
sauvement^devers  luy.  A  quoy  le  roy  réspohdy  que  ce  se^oit 
bien  fait.  Et  par  ainsy  ledit  chevalier  se  mist  au  chemin  avec 
ses  gens  et  prinst  guides  qui  le  menèi^nt  par  Honguerie  et-  par 
Blacquie  et  erploita  tellement  par  ses  journées  qu*il  vint  devers 
l'Âmourath.  Mais  il  ne  le  trouva  pas  à  Bursele ,  ains  éstoit 
parti  d'illec  et  estoit  allé  en  une  aultre  cité  plus  avant  en  là 
l*urquie  ,  nommée  Polli,  et  avoit  mené  avec  luy  lesdits  sei- 
gneurs prisonniers,  ainsi  qu'il  avoit  acoustumë  de  les  mener 
avec  luy  partout  où  il  allodt,  réservé  le  seigneur  de  Coucy , 
quMl  àvoit  laissié  en  la  cité  de  Bursele,  qui  est  à  Tentrée  de 
la  Turquie,  pour  che  qu'il  ne  povoit  souffHr  le  traveil  de  che- 
vauchier,  tant'  estoit  afToibli  par  maladie,  et  aussi  pour  ce 
que  ung  grant  baron  de  Grèce,  qui  estoit  son  prochain  parent , 
nommé  le  seigneur  de  Matelin,  lequel  estoit  issu  des  ducs 
d^Ôstrice,  estoit  '  demeuré  plége  pour  luy  :  pour  quoy  6n  estoH 
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plus  asseoré  de  luy  que  de  nuls  des  aultres.  Et  quant  ledit  mes- 
sire  Jaques  de  Hellj  fut  venu  en  la  cité  de  Pol;,  il  se  tray 
incontinent  devers  Tostel  de  rAmourath,  là  où  il  sçaToit  bien 
le  chemin  et  si  j  estoit  bien  congneu.  Et  tantost  qu'il  j  fust 
venu,  il  fut  mené  devers  TAmourath  qui  le  vey  moult  volun- 
tiers  mesmement  pour  ce  qu'il  estoit  retourne  de  Franche.  Lors 
le  seigneur  de  Hellj  luy  fist  «la  révérence  en  moult  grande 
humilité  et  luy  dist  :  «  Très-chier  et  redoubté  seigneur,  veés- 
«  icy  vostre  prisonnier  ;  j'ay  fait  vostre  message ,  tout  ainsi 
«  qu^il  vous  avoit  pieu  le  moy  chargier^  au  mieulx  que  j'ay 
tt  sceu  à  mon  loial  povoir.  »  Lors  ledit  Amourath  respondy  et 
luy  dist  :  u  Tu  soies  le  très-bien  venu  ,  et  pour  ce  que  tu  te 
«  es  'bien  et  deuement  acquittié  de  ta  promesse  et  que  je  te 
«  treuve  franc  et  loyal,  je  te  quitte  libéralement  de  ta  prison, 
«  et  te  donne  franchise  dealer  et  venir  par  toute  ma  terre 
a  tant  et  si  longuement  que  tu  vouldras,  et  aussi  de  retourner 
«  en  France  quant  tu  vouldras.  »  De  laquelle  grâce  ledit 
messire  Jaques  le  remercia  moult  humblement.  Et  lors  luy 
dit  comment  le  roy  de  France  et  le  duc  de  Bourgongne,  père 
du  conte  de  Nevers  son  prisonnier,  luy  envoioient  ung  moult 
notable  chevalier  de  grant  honneur -et  de  crédence  en  embas- 
sade  ,  par  lequel  le  roy  luy  envoioit  aucuns  joyaulx  de  récréa- 
tion, lesquels  il  verroit  moult  voluntiers.  Lors  l'Amourath  luy 
demanda  s'il  les  avoit  veus ,  et  il  luy  dist  que  non  ;  et  puis 
dist  :  a  Sire,  ledit  chevalier  qui  a  charge  de  faire  ce  message, 
«  est  demeuré  emprès  le  roy  de  Honguerie,  en  sa  cité  de 
«  Boude,  et  je  suis  venu  devant  par  devers  vous  pour  vous 
<c  annonchier  ces  nouvelles  et  aussi  pour  avoir  sauf-conduit 
«  pour  luy  et  sa  compagnie,  sauf  allant  et  sauf  retournant  sans 
<f  barat  et  malengin.  »  A  quoy  TAmourath  respondi  :  «  Nous 
«  volons  et  recordons  qu'il  aist  sauf-conduit  tout  ainsi  «t  en 
(c  telle  manière  que  vous  le  vouldrés  ordonner.  » 

A  ces  paroles  ledit  messire  Jaques  remercia  moult  humble- 
ment ledit  Amourath, .  et  puis  se  partirent  Fun  de  Taultre. 
L'Amourath  se  tourna  vers  ses  gens  et  se  commencha  à  .es- 
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batre  et  à  deviser  en  oiseuses  paroles,  ainsi  qae  ont  accoustoaié 
de  faire  grans  seig^ieurs,  quant  ils  veullent  prendre  récréation 
avec  leurs  gens.  Mais  après  ledit  messire  Jaques  de  HeUy  se 
getta  à  ge90ulx  de  rechief  devant  luy,  et  luy  pria  moult  hum* 
blement  qu*il  luj  voulsist  ottrojer  que  il  peust  parler  aux  sei- 
gneurs prisonuiers  de  France,  ausquel  il  avoit  charge  de  parler 
de  par  le  roj  et  leurs  aultres  amis  de  par-delà.  Quant  TAmou- 
ralh  entendit  sa  requeste,  il  pensa  ung  petit  et  puis  luj  dist  : 
«  Tu  en  verras  ung  seulement  et  non  plus,  »  et  lors  ordonna  i 
aucuns  de  ses  gens  ^ails  allassent  quérir  le  conte  de  Nevers,  et 
qu^ils  l'amenassent  en  la  place  et  le  laissent  ung  petit  parler  i 
luj;  et  ainsi  fut  fait  comme  il  le  commanda.  Et  quant  messire 
Jaques  veist  le  conte  de  Nevers,  il  luy  flst  la  révérence  mouU 
honorablement,  et  le  conte,  qui  le  vej  moult  voluntiers,  comme 
raison  estoit,  le  resalua  moult  douloement  et  luj  demsmdà  de 
Testikt  du  roj,  du  duc  de  ^ourgongne,  son  père,  de  madame  sa 
Aière,  de  son  espeuse  et  de  toutes  nouvelles  de  France.  £t  le 
chevalier  luj  en  conta  tout  che  qu*il  en  savoit,  et  luj  dist  la 
charge  qu^il  avoit.  Mais  ils  n'orent  pas  si  grant.loisir  de  parler 
ensemble,  coihme  ils  eussent  bien  volu  ;  car  les  gens  de  TAmou* 
rath  leur  disrent  qu'ils  se  despeschassent  de  parler,  car  ils  ne 
povoient  illec  attendre  plus  longuement. 

Lors  ledit  messire  Jacques  demanda  audit  conte  de  Nevers  se 
tous  les  aultres  prisonniers  estoient  en  bon  point,  et  le  conte  de 
Nevers.  respondi  et  dist  :  a  Ouj,  mais  le  sire  de  Coucbi  n'est 
c  point  avec  nous,  ains  est  demeuré  à  Bursele,  et,  commej'aj 
«  entendu,  le  seigneur  de  Mathelin,  qui  est  ung  seigneur  de 
«  Grèce,  est  demeuré  plaige  pour  luj.  »  Et  lors  messire  Jaques 
de  Hellj  luj  rat^onta  comment  messire  Jehan  de  Chastelmorant 
e«toit  envoiéde  par  le  roj  et  le  duc  de  Bourgongne,  son  père» 
en  ambassade  devers  l'Amourath  et  luj  apporteit',  pour  adoul- 
chier  sa  félonnie  envers  eulx,  de  moult  beaux  et  riches 
jojaulx,  et  luj  dist  comment  il  estoit  demeuré  emprès  le  roj  de 
Honguerie,  en  sacité  de  Bode,  et  qu'il  estoit  venu  devant  quérir 
ung  sauf-conduit  pour  luj  et  ses  gens,  lequel  ledit  Amourath 
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layaToit  accordé.  Et  dist  qu'il  Iny  sambloit  bien  qnMl  avoit  charge 
de  retourner  devers  ledit  messlre  Jehan  de  Cbastelmorant,  pour 
hiy  porter  ledit  sauf-conduit,  desquelles  paroles  le  éonté  de  Nérèrs 
fut  moult  resjoy,  mais  il  n*en  osa  monstrer  samblaint  pour 
donbte  des  Turcs  qui  moult  près  se  donnoient  garde  de  luy.  Hais 
il  luj  dist  :  <c  Messire  Jaques,  j*entends  par  yous-^mesmes  que 
fc  l'Amourath  vous  a  légièrement  quittié  et  dèâcbargié  de  vostre 
«  prison  et  que  vous  povés  retour&ér  en  Franche,  quant  il  vous 
«  plaira.  Pour  quoy  je  vous  prie  que,  quant  vous  serés  par  delà, 
«  vous  veuilliés  remonstrer  à  monseigneur  mon  père,  s*il  a  in- 
«  tention  de  moj  jamais  et  mes  compaignons  ravoit*,  qu*il  en* 
«  voie  traittier  à  nostre  délivrance,  le  plus  brief  que  faire  sa 
«  polra,  par  marchans  genevois  et  vénissiens,  et  s^accorde  à  la 
«  première  demande  que  fera  l'Amourath  ou  ceulx  qu^ll  aura 
«  commis  à  ce  ;  car  je  double  que  nous  soyons  tous  déstruis,  se 
«  nostre  fait  varie  et  tarde  ainsi  longuement.  Et  auséi  j'ay  en- 
«  tendu  que  TAmourath  est  loyal  et  brief  en  toutes  ses  choses; 
«  mais  que  on  le  sache  prendre  à  point.  »  ' 

A  tant  finèrent  les  paroles  entre  eulx  deur.  Le  conte  é» 
Nevers  fut  remené  avec  ses  compaignons,  et  le  sire  de  Helly 
retourna  d'aultre  costé  et  fist  dilligence  d*avoir  son  expédition 
dudit  Amourath  et  le  sauf-conduit  que  luy  avoit  accordé.  Et 
quant  il  fut  seellé  et  expédié  selon  leur  coustume,  il  le  fist  déli- 
vrer audit  messire  Jacques,  lequel  le  print,  et  puis  prinst  congié 
derAmourath  et  de  ceulx  de  sa  cour  à  qui  il  avoit  congnoissanbe, 
et  se  mist  à  retour,  et  chemina  tant  qu*il  arriva  en  la  cité  de 
Bode  en  Honguerie,  et  se  tray  incontinent  devers  ledit  messire 
Jehan  de  Chastelmorant ,  qui  Patendoit  et  désiroit  moult  sa 
venue.  Si  luy  dist  :  a  Je  vous  apporte  le  sauf-conduit  du  roy 
«  Basaach  dit  FAmourath-Baby,  pour  vous  et  vos  gens  aler 
«  sauvement  devers  luy  en  la  Turquie,  et  le  m'a  assés  légière- 
0  ment  accordé  ;  »  dont  le  dit  chevalier  de  Chastelmorant  fut 
bien  joyeulx.  Si  luy  dist  :  «  Messire  Jaques,  vous  avés  très- 
«  bien  besongnié.  Si  vous  prie,  allons  vers  le  roy  lui  adnon- 
ff  chier  ceste  affaire,  affin  que  démain  au  matin  je  me  paisse 
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«  mettre  à  chemin  et  parfaire  mon  message,  selon  ma  charge  ; 
«  car  j*aj  icj  assés  séjourné.  »  Et  lors  tous  d'on  accort  allèrent 
ensemble  devers  le  roy,  qui  estoit  en  sa  chambre,  et  parlèrent  à  hxj 
et  lu 7  remonstrèrent  toute  la  préparation  de  leur  affaire  en  hxj 
priant  qu'il  leur  Toulsist  donner  congié  dealer  parfaire  leur 
message.  A  quoj  le  roj  respondy  :  «  Mes  amis ,  vous  nous 
c  soies  les  très-bien  venus.  Nous  vous  véonsmoult  volontiers  et 
«  vous  ferions  plaisir  de  todt  nostre  povoir  pour  Famojir  du 
fc  roj  et  des  aultres  seigneurs  de  par  delà  nos  cousins,  et 
«  povés  bien  aler  en  Turquie  sauvement,  puisque  estes  furnis 

•  de  ce  sauf-conduit  ;  mais  pour  le  présent  nous  ne  sommes 
«  point  bien  d'advis  que  les  jojaulx  que  avés  amenés  de  par 
«  delà  pour  présenter  à  ce  pervers  sarrasin  matin  le  roy  Basaach 
«  nostre  mortel  ennemy ,  vous  les  luy  menés ,  ne  présentés.  Jà  ne 
«  serons  consentans  qu'il  soit  enrichy  de  nulle  richesse  qui  viengne 
«  de  Franche,  ne  de  nulle  aultre  terre  de  clirestienté,  tant  que 
«  nous  le  puissions  destourner  ;  car  il  nous  tourneroit  à  trop 
«  grant  vice,  confusion  et  blasme,  quant  au  temps  advenir  il 
«  se  porroit  vanter  que  pour  luy  complaire  ou  pour  cremeur 
«  après  la  victore  qu*il  a  eue  sur  nous,  que  tels  riches  présens  luy 
«  fussent  envoies  de  France.  Jà  telle  honneur  ne  luy  sera  attrt* 
«  buée  par  la  chrestienté,  et  mesmement  quant  au  regart  des 
«  draps  de  haulte  lisse,  car  ce  sont  choses  de  grant  montre  et  de 
«  grant  veue  et  durant  à  toujours  :  dont  ce  seroit  au  royaulme 
«  de  France  et  à  toute  la  chrestienté  trop  grande  reproche 

•  et  par  espécial  à  nous  qui  sommes  leurs  ennemis  et  plus  pro- 
«  chains  voisins.  Mais  au  regart  des  gerffaulx  nous  n'en  faisons 

•  gaires  de  difficulté,  car  ils  volent  légièrement  d'un  pais  à  l'au- 
«  tre  :  ils  sont  tost  donnés  et  tost  perdus.  Si  les  poés  bien  pré- 
«  senter,  se  bon  vous  semble  ;  mais,  au  regard  du  surplus,  nous 
«  ne  serons  jà  consentans  que  riens  luy  en  soit  présenté,  s 

Lors  le  sire  de  Chastelmorant,  à  qui  la  chose  touchoit,  res- 
pondy  et  dist  :  a  Certes ,  très-chier  seigneur  ,  vous  sçavés 
«  bien  que  se  je  ne  accomplissoie  mon  voyage  en  la  manière  qu'il 
«  m'a  esté  ordonnés  et  enchargié  le  faire,  ce  ne  seroit  pas  mon 
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0  honneur,  et  en  porroient  le  roy  et  messeigneors  de  France, 
«  qui  me  ont  envoie  pardechà,  estre  mal  content  de  moj.  Si 
0  TOUS  supplie  humblement  que  aultrcment  j  reuUiés  adviser  et 
«  vous  consentir  que  je  puisse  parfaire  ma  charge,  ainsi  qu'elle 
«  m*est  ordonnée.  »  Et  le  roj  respondj  :  «  Soies  contons  ;  car 
•  tout  bien  entendu  et  considéré,  il  ne  peult  estre  aultrement 
a  pour  ceste  fois  ;  »  et  ainssj  laissa  lesdits  deux  chevaliers  et 
rentra  en  sa  chambre.  Et  ils  demeurèrent  eulx  deux  seulement 
moult  tristes  et  pensans  sur  ce  retardement  que  le  roj  leur  fai- 
soit,  qui  leur  toumoit  à  très-grant  destourbier  et  desplaisir,  et 
ad  visèrent  en  pluiseurs  manières  comment  ils  en  pourroient 
bien  faire,  et  finablement  conclurent  ,  puisque  aultrement  ilà 
ne  povoient  faire,  ne  aller  avant,  qu*ils  rescriproient  au  roj  et 
au  duc  de  Bourgongne  leur  estât  et  Tempeschement  que  le  roj 
de  Honguerie  leur  faisoit,  par  quoy  ils  feussent  tenus  pour 
excusés  de  leur  longue  demeurée.  Si  escripvirent  au  roy  et  au 
duc  de  Bourgongne,  affin  que  en  ce  ils  voulsissent  pourveoir ,  et 
baillèrent  les  lettres  à  ung  certain  messagier  diligent  et  luj 
firent  délivrer  or  et  argent  assés  pour  soj  aidier  à  advanchier 
diliganment  son  chemin  et  pour  renouvèller  chevaulx  quant 
besoing  seroit  ;  et  ils  demeurèrent  à  Bode  en  Honguerie  en 
attendant  le  retour  dudit  message. 

Tant  exploita  le  message  des  deux  chevaliers  de  France  des- 
sus nommés  et  fist  si  bonne  diUigence  ou  chemin  que  en  brief 
temps  iLvintà  Paris,  là  où  il  trouva  le  roj,  le  duc  de  Bour- 
gongne et  les  aultres  seigneurs,  et  leur  présenta  ses  lettres,  les- 
quelles ils  recourent  et  leurent  bien  au  long  :  du  contenu 
desquelles  lettres  ils  furent  moult  courouchiés  et  esmerveillés, 
et  pensèrent  moult  pour  quoj  le  roj  de  Honguerie  empeschoit 
à  leurs  gens  et  à  leurs  bagues  le  passage  et  mesmement  pour- 
quoj  il  destourboit  à  faire  ces  présens ,  ainsi  qu'ils  avoient 
déterminé  estre  fais  par  le  dit  messire  Jehan  de  Chastelmorant 
de  par  le  roj  à  TAmourath.  Mais  le  duc  de  Berrj  en  excusoit 
moult  fort  le  roj  de  Honguerie,  disant  qu'il  n'avoit  nul  tort  de 
ce  faire  et  que  le  roj  et  sa  noble  maison   de  France  se   humi- 
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lioient  et  ravaloient  trop  quant  ils  enyoioient  tant  de  si  fiches 
jbyaolx  présenter  à  ung  roj  infidèle.  Mais  le  duo  de  Bourgon- 
gne,  à  qui  là  chose  touchoit  autant  et  plus  que  à  nulx  d*eulx« 
disoit  au  contraire  qu'il  se  debvoit  ainsi  faire  et  que  c'estoit 
chose  raisonnable,  puisque  fortune  luj  avoit  esté  si  bonne  et  si 
amiable  qu'elle  Tavoit  fait  victorieux  de  la  bataillle  et  mis  en 
desroj  et  desconfiture  le  roj  de  Honguerie  et  sa  puissance  et 
mis  en  ses  mains  prisonniers  les  plus  grans  des  rojaulmes  de 
France  et  de  Honguerie  et  tellement  que  à  bien  grant  painne  le 
roj  de  Honguerie  mésmes  en  est  escappé  à  bien  petite  compa- 
gnie ,  lesquels  prisonniers  ne  se  pourront  jamais  recouvrer 
hors  du  péril  où  ils  sont,  se  n'est  par  quelque  doulceur  et  moiens 
gracieux,  et  n'est  pas  honte,  ne  reproche  de  aucunement  com- 
plaire à  son  ennemj  quel  qu'il  soit,  quant  on  est  en  ses  dangiers, 
et  se  doit  chascun  qui  aimé  son  ami,  en  ce  emploier. 

La  parole  du  duc  de  Bourgongne  fut  soustenue  et  confortée 
du  roj  et  de  son  conseil,  et  disrent  quMl  avoit  bien  dit  et  rai* 
sonnablement.  Et  pour  ce  parla  le  roj  au  duc  de  Berrj  en 
ceste  manière  et  luj  dist  :  «  Bel  oncle,  se  FAmourath  ou  le  sol- 
«  dan  ou  quelque  aultre  roj  ou  prince  sarrazin  vous  envoioit 
«  aucun  riche  jojan,  je  vous  demande  se  vous  le  prenriés.  » 
A  quoj  le  duc  de  Berrj  respondi  :  o  Monseigneur,  j'j  auroie 
a  ad  vis.  »  Ceste  demande  fist  le  roj  au  duc  de  Berrj  son  oncle 
pour  ce  qu'il  estoit  bien  avertj  que  environ  avoit  X  ans  ,  le 
soldan  luj  avoit  envoie  ung  riche  rubis  ballex,  qui  avoit  bien 
cousté  XX"*  ducas.  Et  par  ainsi  le  propos  du  roj  de  Hongue- 
rie ne  fut  en  ceste  partie  riens  loé  entre  les  aultres  seigneurs 
de  France,  ains  fut  fort  blasmé,  disant  qu'il  faisoit  mal  d'em- 
peschier  leurs  gens  et  leurs  jojaulx  qu^ils  avoient  envoies 
pardelà  pour  présenter  à  l'Amourath,  attendu  qu  il  estoit  néces- 
saire pour  le  bien  de  la  délivrance  de  leurs  amis  prisonniers 
de  pardelà  et  ce  les  pourroit  très-fort  nuire.  Lors  conclurent 
ensemble  quMls  rescriproient  unes  lettres  bien  amiables  de  par 
le  roj  au  roj  de  Honguerie,  en  luj  priant  et  requérant  très- 
affectéement  que  il  se  voulsist  déporter  de  plus  avant  empes* 
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chierfon  chevalier  et  leaditajoyaolx,  ains  le  Toolsist  aadster 
etadrechier  à  racomplisaement  de  sa  charge.  IceUes  lettrée 
forent  faittet  et  séellées  en  la  maaiôre  ditts  et  fui«nt  baillies 
andit  mesaagiar ,  lequd,  quant  il  les  ot,  se  par^  du  roj  et  des 
seigneurs  de  France  et  se  mist  au  retour  yers  flongoerie. 

Le  doost  la  docesse  de  Bourgongne  advisàrrent  mains  snb- 
tila  moiens  pour  trouver  manière  de  ravoir  leur  dit  fils 
au  délivre  hors  des  mains  des  mescréans.  Tobtefois ,  ils 
sçavoient  bien  qu*ils  n'estoient  point  à  ravoir  sans  moyen  de 
grant  finance,  pour  .quoj  ils  restraindirent  leur  estât  et  com- 
mencèrent à  espargnier  et  à  assambler  par  toutes  leurs  terres 
et  seigneuries  moult  grant  trésor  d'or  et  d*argent  ;  car  «  sans  le 
moyen  d'icellui ,  ils  n'eussent  sceu  venir  i  leur  intention.  Et 
d'aultre  part  ils  acquirent  la  congnoissance  et  amitié  de  toutes 
gens  dont  ils  se  povoient  aidier  en  ceste  partie ,  et  par  etpédal 
de  marchans  vénissiens  et  genevois  et  gens  de  telle  sorte  ; 
car  ils  savoient  bien  que  par  eolx  il  convenoit  que  Tafiaire  fust 
conduite. 

Or  est-il  que  le  duc  de  Bourgongne  ,  qui  pour  lors  gouver- 
noit  la  grignenr  partie  du  Tojaulme ,  pour  quoj  ses  besongnes 
en  debvoient  mieulx  valoir,  se  tenoit  le  plus  du  temps  à  Psaris 
emprès  le  roy ,  son  nepveu.  En  ce  mesme  temps  demouroit  en 
la  cité  de  Paris  ung  puissant  homme  marchant  lucquois,  nommé 
Digne  Responde ,  auquel  tous  les  gros  fais  des  marchans  se 
raportoient,  et  estoit  congneu  par  tout  le  monde  là  où  marchans 
ont  acoustumé  de  convei}ser  ou  fait  de  leurs  marchandises,  et 
se  povoient  faire  par  lu  j  toutes  grosses  finances.  Et  combien  que, 
auparavant  Tadventura  desdits  prisonniers  franchois  en  la 
Turquie ,  icelluy  marchant  luquois  fust  bien  aimé  du  roj  et 
des  seigneurs  rojaulx  de  France  ,  il  le  fut  pour  lors  eôicore 
[dus  que  devant  ;  car  le  duc  de  Bourgongne  parloit  souvent  à 
luj  pour  avoir  conseil  et  advis  avec  luj  comment  il  porroit  trai- 
tier  avec  TAmourath  Baby  de  la  renchon  de  son  fils  et  des 
anltres  seigneurs  franchois  qu*il  tenoit  prisonniers.  Messire 
Digne  Responde  respondi  à  ces  paroles  :  •  Monseigneur ,  en 


ut'  yétibê  c'est  bten'^ràiBon  de  y  advisèf ,  et'es^ire  bien  qnè  petit 
«-  Appétit  oh  y  troUréf^'bien  bon  moyen.  Je  vous  advertis  que 
«'leér  marèhans'de  OénôVé  et  des  YÎUefii  à  eulx  obéissans  sont' 
c'côÉgneiis  par  tout  leinbnde  ,  car  ils  font  le  fait  de' leur' 
f'nïïMhàndlèréMISûàîre,  eu  Alexandrie,  à  Damas,  à  Dàmiette, 
«'*  eta  Surfé;'  eà  Tabule' et  pai^  UmUA  les  mettes  et  limitations  des 
«'  loîntaihneé  t^itférf'dëSUéséréàns  ;  cai^',  comme  vous  sçav^ , 
•~  ^lliMr1landi^^ya'et"  cdiurt  pàH^tit  et  gouverné  le  monde  tout 
«'paf  oMonnaàioér  Si'  me  séiiible  que  fériés  bien  dé  escrîpre 
«*  amiïibIeRiettt''paf  deters  ealx\  en  ettlx  promettant  que  yoos 
«  leor  feréift  derigtans  \ÂeM  et  proùffls,  se  Vous  Teullent  assister 
a  eft  ceâttar  partie  ',  car  il  n'est  riens  qu'il  ne  se  'fasse  et  a^pàisé 
«'^^r  moyen  d*o^  et  d'ai^gént.  Semblableinent  lé  roy  de  Cyim', 
«  qui  est  marchissant  à  la  Turquie  et  qui  encdl^  n*a  point  fait 
«^de  guerre  à  TAUdui^àtb,  y  petîAt  bestùcoup  ai'dler,  ei\  au 
«'^regttM  de^niby  i  jd  ni'y  emploiray  cdnmie  raison  esf ,  amiû 
«'q1ië>^sça>''biërqtie<Jey1rài8  têiit^ ,  dë'tcHît  mbn  léàlpb- 
«^'vdfr:  ji^ 

Ce  n'est  *polnt''dô  ràerrmëk^^''le  dttd  et  la  duchés^  de 
BdurgOfigne  qiiérdient  moieiiir  et  adresse  de'abrégier  la  dSli- 
vrance  de  leur  fils ,  le  conte  de  I^eTérS'^  qtli  par  fortune  avôît 
esté'  prlns  eu  la  bctteflle  dé'  Nfcftôpoly  et  eéioit  prisdnierde 
l^fcmduratli^Balijr  ;  cai^  $1  estoit  leur  hoir  et'sodcôsseùr  de  tcinteà 
leurs  seignouries'qt'ilff  tenoient  en' grande 'quantité,  laqiielle 
adTènturè  luy«stolt  adveâue  en  sa  Jeunesse  et'nouvelle  cheva-. 
lerie«  D'aultare  pftft;  les  xlames  de  Francé^egretôiôât  mîoult  leurs  ' 
maris' et  leùrsiamis  ;  et  par  espédal  la'  damô  dé  Coucy  ne 
peroit  ouldier  son  sël^eùi'et  lamëntoit  nuit  et  jour.' Le  duc  de 
LoTtiiie'^et  mtéssire^  Ferry  ;  sëS' deux  ïrSifés't  la  Vénbient  sou- 
yent  risiter  ètltf'jr^àtifortrfént  au  tnieulx  qtnte  poYoientt  et  liqy 
comwfflèrent  qtt'ené't»ift6iast  len  Hdnguerie  et  é&  Turquie  pèuir 
illeo  enquérir  en  quèireiKittî  sdh  s<i|gneui^  éstott ,  combien  qu^ils 
ament  entendu  'qtiHl  'hfàit  plu^' dôulèè  et  coUrtdîsé  prison  que 
nulè  dei^  anitres.  I>uqu€l  conseil  là  daihè  séeut  moult  gmii 
gféà^MdiiB^ddUï  Avives  i  et  p^rûrchè  manda  venir  vers  elïe 
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ung  sage  chevalier  de  Cambrésis  »  nommé  messire  Robert 
d'Esne ,  et  luj  reqaist  moult  amiablement  que  ,  pour  Tamour 
et  en  la  faveur  de  sondit  .seigneur  et  d*elle ,  il  voulsist  aller, 
par  delà  en  Turquie  et  illec  enquérir  de  restât  de  sondit 
seigneur.  A  quoj  ledit  chevalier  ,  qui  moult  désiroit  complaire 
à  ladite  dame  (et  ne  luj  eust  nulle  chose  raisonnable  volu 
refuser)»  se  consentj  légièrement  et  respondit  que  moult  volon- 
tiers feroit  ce  voiage  et  s'i  emploiroit  tellement  qu'il  en  appor- 
teroit  certainnes  nouvelles.  Et  lors  icelluy  messire  Robert  se 
apresta  ;  et ,  quant  il  fut  prest,  il  se  mist  à  chemin  luj  V*  tant 
seulement.  Et  samblablement  les  aultres  dames  de  France 
envolèrent  par  delà  enquérir  de  Testât  de  leurs  seigneurs  « 
qui  aussi  j  estoient  demeurés  prisonniers  »  pour  en  sçavoir 
certainnes  nouvelles. 

Vous  avés  bien  entendu  comment  le  roj  de  Honguerie  s'estoit 
arresté  à  ce  que  le  seigneur  de  Chastelmorant  dessus  nonuné  ne 
passeroit  point  oultre  en  la  Turquie,  pour  présenter  à  TAmourath 
de  par  le  roj  de  France  les  riches  jojaulx,  ainsi  que  lu j  avoit 
esté  ordonné,  et  demeura  longuement  en  ceste  oppinion,  dont 
lesdits  messire  Jehan  de  Chastelmorant  et  messire  Jaques  de 
Helly  estoient  moult  desplaisans. 

Or  advint-il  que  le  grant-maistre  de  Rodes  vint  vers  le  roy 
qui  pour  lors  estoit  en  sa  dite  cité  de  Bodes  en  Honguerie  et  luy 
âst  moult  grant'chière,  ainsi  que  bien  faire  debvoit  et  que  tenu 
j  estoit  ;  car  il  le  sauva  de  mort  ou  de  prison  le  jour  de  la  ba- 
taille deNicopoly.  Icelluy  maistre  de  Rodes  trouva  illec  séjour-  ' 
nans  lesdits  deux  chevaliers  de  France  qui  se  trairent  devers  luy 
et  luy  remonstrèrent  toute  la  manière  comment  le  roy  de  Hon- 
guerie les  empeschoiten  leur  affaire  dessusdite,  en  luy  requérant 
que  en  ce  ils  les  voulsist  assister  et  tellement  femônstrer  au  roy 
qùUl  se  voulsist  contenter  qu'ils  peussent  parfaire  leur  affaire, 
ainsi  que  leur  estoit  enchargié.  De  laquelle  chose  ledit  grant- 
maistre  de  Rodes  fut  moult  esmerveilliés  et  dlst  qu'il  le  remons- 
treroit  au  roy  en  telle  manière  qu'ils  s*apercheveroient  qu'il  y 
auroit  bien  besongnié  à  leur  intention,  ainsi  comme  il  fist  ;  car 
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il  s'en  alla  devers  le  roj  et  lui  remonstra  la  chose  dessusdite 
si  sagement  et  par  si  bonne  manière  qu'il  luj  rompi  toute  son 
oppinion  qu'il  avoit  longuement  soustenue  en  ceste  partie  ,  et 
tellement  qu'il  donna  congié  ausdits  chevaliers  de  France  et 
leur  accorda  de  mener  leurs  bagues  entièrement  avec  eulx,  et 
de  fait  ils  passèrent  oultre  et  viûdrent  devers  l'Âmourath,  sans 
nul  émpeschement  quelconque  ;  car  ledit  messire  Jaques  de 
Hellj  avoit  paravant  préparé  leur  passage  de  sauf-conduit  et  de 
guides,  ainsi  que  dessus  est  dit.  Et  quant  ils  forent  devers 
TAmourathy  ils  luj  présentèrent  lesdits  présens  de  par  le  roy 
de  Franche,  selon  l'usage,  assés  honorablement.  Et  l'Amourath 
les  receupt  moult  joyeusement  et  les  print  en  moult  grant  gré. 
Et  quant  ils  eurent  ce  fait,  il  leur  fist  à  leur  requeste  amener 
le  conte  de  Ne  vers,  et  parlèrent  seulement  celle  fois  assés  lon- 
guement à  luy  et  tant  que  pour  ceste  fois  il  debvoit  bien  suffire. 
Et  au  prendre  congié  le  conte  de  Nevers  leur  dit  :  «  Mes  amis, 
«  je  vous  prie,  recommandés  moy  à  monseigneur  le  roy,  à 
«  monseigneur  mon  père,  à  madame  ma  mère,  à  monseigneur 
tt  de  Berry  et  à  tous  mes  amis  de  par  de  là,  et  leur  remonstrés, 
«  s^il  advient  que  l'Amourath  se  veulle  condescendre  aucune- 
«  ment  à  traitier  de  nostre  renchon,  que  on  quière  les  moyens 
a  par  aucuns  marchans  ou  aultrement,  ainsi  qu'il  sera  nécea- 
((  saire,  et  que  on  se  abrège  le  plustost  que  faire  se  porra;  car,  à 
({  longuement  tarder,  on  pourroit  assés  perdre.  A  l'encommen- 
«  chement  de  nostré  prinse,  nous  estions  IX  prisonniers,  mais 
((  depuis  il  en  est  venu  encore  XVI.  Ainsi  sommes-nous  main- 
<(  tenant  tout  ensemble  XXV  prisonniers,  desquels  l'en  pourra 
a  traitier  ensemble  de  la  renchon,  aussi  bien  que  d'un  seul  ; 
<c  car  je  sais  bien  que  l'Amourath  s'est  à  ce  arrestë.  Et  sachiés 
u  pour  certain  que  sa  parole  est  véritable  et  estable,  et  y  peult- 
«  on  bien  adjouster  foy  et  soy  arrester,  ainsi  que  porrés  re- 
«  monstrer  et  dire  par  delà.  »  A  quoy  iceulx  messire  Jehan  de 
Chastelmorant  et  messire  Jacques  de  Helly  respondirent  que 
tout  le  bien  que  en  ce  ils  pourroient  faire,  ils  s'i  emploi- 
roient  moult  voluntiers  et  de  bon  ceur,  comme  raison  est.  Et  à 
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tant  prlnront  congié  du  conte  et  pois  de  TAmoarath,  et  partirent 
d'illec  et  retournèrent  en  Honguerie  et  dMlec  en  Franche.  £t 
rencontrèrent  eu  leur  chemin  leur  messaige  qu'ils  avoient 
envolé  on  France  devers  le  roy,  comme  dessus  est  dit,  qui  ap- 
portoit  lettres  de  par  le  roj  de  France  au  rojr  de  Honguerie,  tou- 
chant les  préseï^  que  icellujr  messire  Jel^m  de  Cha^telmorQJBit 
avoit  présenté  à  TAmourath,  lesquels  le  rqy  de  Honguerie  avoit 
arrestés,  comme  dit  est  dessus..  Si  le  t^ri^ï^i  r^to^raer,i^vec^,f  i^, 
car  il  n'avoit  que  fai|;e  d'aler  plus  avant. 
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ceste. 

p. 

84,  1.  25,  dëUvre, 

délivre. 

p. 

87,  1.     6,  ladonnoit. 

Tadonnoit. 

p. 

94,  1.  32,  estandre, 

esclandi*e. 

p. 

109,  1.  26,  Le  duc  de  Bourgongne 

Le  mot  qui  se  trouve  dans 

qui, 

le  ms.  de  Breslau,  mais  il 
paraît  devoir  être  supprimé . 

p. 

119,  1.  21,  les  quatre  roys, 

Tel  est  le  texte  du  ms.  de 
Breslau.  Il  faut  lire  :  les 
deux  rojs. 

p. 

126,  1.    5,  aperceu, 

apercent. 

p. 

148,  1.    8,  Dardesorde 

Dardeforde 

p. 

167,  1.  13,  bon. 

bonne. 

p. 

176,  1.  17,  proxime. 

proîsme. 

XV.  —  FROISSART. 
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ERRATA. 


P.  178,  1.  22,  autem,  antMn. 

P.  180,  1.  20,  aaten,  antan. 

P.  198,  1.    8,  cantuleusement,  caateleuaement. 

P.  224,  au  haat  de  la  page  :  Pr^paratifi,  ijoutez    :  de  Texpédition 

de  Hongrie. 


P.  226,  1.  14,  quarante  mille, 

P.  255,  1.  15,  antentîquement, 

P.  265,  1.  26,  &  brocant, 

P.  275,  1.  27,  la  royne  leur  fille, 

P.  281,  1.  18,  accroître, 
P.  341,  1.    5,  prendrolent. 


Mettez  en  note  comme  va- 

riante  :  soixante  mille. 

autentiquement. 

abrocant. 

Le    sens   demande    qa*on 

liae  :  la  royne  et  leur  fille. 

accroittre. 

prendoient. 


